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DE    L'ART 
DE  LA  COMÉDIE. 


CHAPITRE  PREMIER, 
Du  choix  du  Sujet. 

T 

■M-  OU  S  les  genres  font  bons  entre  les  mains 
d'un  habile  homme  .y  difent:  les  gens  fuperficieis  : 
gardons-nous  d'adopter  cqzzq  erreur. 

Il  efl:  plus  difficile  de  tirer  un  parti  médiocre 
d'un  Sujet  vicieux  .  que  de  faire  une  bonne  pièce 
d'un  Sujet  heureufement  choifi.  Suppofons  un 
étranger  qui  connoilfe  tout  notre  Théâtre  , 
excepté  le  Dépit  amoureux^  &  faifons- lui  re- 
marquer vingt  Scènes  excellentes  répandues  dans 
cette  Comédie.  Il  fe  perfuadera  que  le  Dépit 
amoureux  eft  une  de  nos  meilleures  pièces  j 
puifqu'il  en  eft  peu  où  Ton  trouve  un  iî  grand 
nombre  de  beautés  \  &  il  fera  étonné  quand  on 
lui  dira  que  cette  Comédie,  loin  d'être  comptée 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Molière ,  eft  une  de 
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fes  plus  foibles  productions  ;  mais  il  fera  fort 
aifc  de  lui  démotirrer  que  le  tond  du  Sujet , 
manquanc  de  vraifemblance,  il  ne  pouvoit  four- 
nir un  bel  enfemble. 

Commenc  fe  pear-il  ,  en  effet ,  qu'une  fille 
déguifee  en  garçon  aie  caché  ,  pendant  vingt  ans^ 
fon  véritable  fexe  à  fa  famille  ?  Comment 
Valere. ,  en  préfence  de  trois  témoins  ,  a-t-il  pu 
époufer  Afcjgne  ,  en  croyant  époufer  Lucilc  ? 
Comment  un  époux  n'a-c-il  pas  été  défabufé 
àhz  le  premier  jour  ? 

Nous  ne  pouvons  détailler  ici  toutes  les  qua- 
lités que  doit  avoir  un  Sujet  ;  nous  les  décou- 
vrirons ,  nous  les  diftmguerons  infenfiblemenc 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  :  mais  nous  de- 
vons dire,  nous  devons  répéter  que  la  première, 
la  plus  nécelfaire  de  ces  qualités  ,  eft  la  vrai- 
femblance ,  fans  quoi  la  fécondité  mcme  d'un 
Sujet  ne  feroit  qu'accumuler  les  invraifem- 
blances ,  Se    par  confcquent  les  défauts. 

Cherchons  donc  ,  avec  le  plus  grand  foin  , 
un  Sujet  non- leulement  vrai,  mais  vraifem- 
blable  :  bien  des  perfonnes  vous  diront  qu'il 
en  eft  mille  ;  ne  le  crovez  pas  :  quelques  au- 
tres vous  allureront  qu'il  n'y  en  a  plus  ^  n'en 
croyez  rien  encore.  Nos  prédécelTeuts  ont  rendu 
les  Sujets  très-rares  ",  ils  fe  font  emparés  des 
plus  heureux  :  cependant  il  refte  au  Poète  co- 
mique bien  des  reffources ,  grâce  à  la  folie  des 
hommes ,  qui  fe  montre  de  temps  en  temps  fous 
des  formes  nouvelles. 

Mettons  à  contribution  les  Efpagnols  ,  ils 
font  féconds  en  intrigues  :  lifons  les  Romans 
Anglais  j  on  y  trouve  des  caraClères  fortement 
deiîliîés  j  pour  mieux  dire  ,  ce  négligeons  rien. 


DU   Choix    du   Sujet.  j 

Tin  homme  de  génie  apperçoit  quelquefois  des 
richefles  comiques  dans  les  Livres  qui  femblt-nc 
devoir  en  fournir  le  moins.  Dancourc  a  pris  fon 
Mari  retrouve  dans  les  Cùufes  célèbres.  Dufrefny 
a  puifé  à  la  mcme  fource  (i). 

Sachons  lire  fur-touc  dans  le  grand  livre  du 
monde  :  faifilTons  avec  emprelfement  tout  ce 
qui  fe  prcfente  dans  nos  cercles  fous  un  afpect 
moral  &:  comique  \  gardons-nous  pourtant  de 
croire  que  toute  aventure ,  qui  nous  a  divertis 
en  palTant ,  doive  également  amufer  le  public. 
Combien.de  petites  efpicgleries  qui,  trouvées 
délicieufes  dans  une  fociété,  font  mifes  en  ac- 
tion ,  font  jouées  avec  fuccès  à  la  campagne , 
&:  font  liftlces  enfuite  fur  les  Théâtres  de  la 
Ville  1 

C'eft  donc  du  choix  du  Sujet  que  dépend. 
la  chute  ou  le  fuccès  d'une  Pièce.  II  eft  impof- 
tible  de  tirer  de  l'or  d'une  mine  qui  ne  pro- 
duit que  du  plomb  \  &  en  fuppofant  qu'elle 
contienne  de  l'or ,  le  produit  eft  plus  ou  moins 
avantageux  à  raifon  de  la  richelTe  de  la  mine  , 
de  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'ex- 
ploiter. 


(i)  Le  Mariage  faic  8c  rompu. 
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CHAPITRE    IL 

Des  différcns  Genres  en  généraL 


A, 


.PRE  S  avoir  adopté  un  Sujet ^  il  eft  efTcntiel 
de  bien  choiiir  le  Genre  qui  lui  convient.  Les 
Fourberies  de  Scapïn  ôc  le  Tartuffe  font  deux 
Comédies  d'un  genre  bien  oppofé  :  l'une  & 
l'autre  peignent  cependant  un  fourbe  ,  &  le 
peignent  bien  ,  parce  que  chacune  eft  prccifé- 
ment  dans  le  genre  conforme  à  l'état  de  foa 
héros,  <Sc  propre  à  faire  relfortir  fon  caraclère. 

Avant  de  fe  déterminer  pour  un  Genre  i 
comme  pour  un  Sujet  ,  il  faut  avoir  bien  con- 
fulté  fes  forces  :  il  faut  fur-tout  rejetter  tous 
les  Genres  où  les  fuccjs  peuvent  être  faciles , 
mais  éphémères.  Plaute  j  Térence  ,  Molière  : 
voilà  nos  feuls  cruides  dans  l'Art  de  la  Comé- 
die.  Les  Comiques  qui  ont  luivi  leurs  traces 
de  plus  près ,  font  encore  admirés  :  ceux  qui  fe 
font  le  plus  éloignés  de  leurs  Genres  ^  font  ou- 
bliés ,  ou  le  feront  bientôt.  Que  le  fort  des 
premiers  excite  notre  émulation  ;  que  celui  des 
derniers  nousfalTe  trembler  !  Voltaire  ^  le  grand 
Voltaire  eft  à  peine  delcendu  dans  la  tombe  , 
&  fon  nom  n'eft  plus  fur  la  lifte  des  Poètes 
comiques.  Thalie  s'eft  promptement  vengée  de 
ce  Vers  , 

Tous  les  Genres  fonc  bons  «  hors  le  Genre  ennuyeux. 

Tous  les  Genres  font  bons  pour  la  Preffe  ; 
d'accord  j  &  chacun  d'eux  peut  illuftrer  l'Auteur 


DES  diffÉrens  Genres  en  général.  5 
qui  le  traice  avec  fiicccs.  Le  fiècle  de  Louis  XlV 
a  rendu  juftice  à  fes  Faifeurs  â'Ég/og^es  , 
de  Satyres  ,  d'E}igrûmmcs  ,  de  Romans  ,  de 
Portraits  :  il  a  admiré  ceux  qui  le  méritoientj 
Se  leurs  noms  ,  parvenus  jufqu'à  nous  ,  font 
certains  de  ne  mourir  jamais.  Cependant  s'ils 
s  etoient  avifcs  de  mettre  le  titre  de  Comédie 
à  la  tête  de  leurs  Ouvrages ,  de  les  diftribuer 
en  fcènes ,  Se  de  les  expofer  fur  le  Théâtre , 
ils  en  feroient  bientôt  tombés ,  pour  être  enfe- 
velis  dans  l'oubli. 

«  Je  le  crois  ,  dira-t-on ,  ils  l'auroient  bien 
3J  mérité  pour  prix  d'une  pareille  extravagance  jj. 
Vous  croyez  la  chofe  impoffible  :  parcourez  notre 
Théâtre  moderne ,  vous  n'y  trouverez  que  trop 
FontenelU  _,  Boileau  j  la  Bruyère  ôc  l'Abbé 
Prévôt. 

11  eft  encore  une  maxime  qu'on  croit  d'abord 
bien  favorable  à  la  pluralité  des  Genres  y  ôc  qu'il 
eft  tout  aufli  facile  de  combattre  avec  fuccès. 

Le  Fanatifine  exclut  j  le  Goût  choifît. 

Je  n'exclus  aucun  Genre  :  je  veux  que  chacun 
d'eux  fe  tienne  dans  le  cercle  prefcrit  par  îa 
raifon ,  dans  le  cercle  où  fe  font  refTerrés  les 
Maîtres  de  chaque  Art  j  6c  puifque  c'eft  au 
Goût  à  choifir  ,  n'eft-il  pas  ridicule  que  ,  fur 
la  fcène  comique ,  on  facrifie  les  Genres  avoués 
par  les  Nations  ,  par  les  fîècles  les  plus  éclairés, 
à  des  Genres  monftrueux  qui  ont  mille  fois  tenté 
de  paroître  au  grand  jour ,  &;  qui  mille  fois 
ont  été  profcrits  ?  N'eft-ce  pas  vouloir  chalfer 
un  enfant  légitime  de  la  maifon  paternelle  , 
pour  fubflrituer  à  fa  place  un  fils  naturel  ? 

Dufrefny  a  dit  :  «   Ce  n'eft  pas  étendre  la 
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j»  carrière  des  Arts  ,  que  d'admettre  de  nou- 
»  veaux  Genres  ;  c'eft  garer  le  goût  ,  c'eft  cor- 
»>  rompre  le  jugement  des  hommes,  qui  fe  laif- 
j>  faut  aifément  fcduire  par  les  nouveautés ,  &: 
»  qui  mêlant  enfuite  le  vrai  avec  le  faux ,  fe 
»  détournent  bientôt ,  dans  leurs  produdions , 
»  de  l'imitation  de  la  nature  ,  &:  s'appauvrif- 
»  fent  en  peu  de  temps  par  la  vaine  ambition 
jj  d'imaginer  ,  &  de  s'écarter  des  anciens 
»  modèles  >». 

Voilà  précifément  ce  qui  a  corrompu  le  goût 
des  Français  ;  voilà  ce  qui  leur  fait  dire  aujour- 
d  hui  que  les  Genres  adoptés,  fuivis ,  accrédités 
par  nos  meilleurs  Comiques ,  n'offrent  plus  ni 
beautés,  ni  palmes  nouvelles;  que  le  cercle  eft  de- 
venu trop  petit ,  ^'  qu'il  faut  en  fortir ,  de  crainte 
d'amener  fur  la  fcène  la  monotonie,  compagne 
inféparable  de  l'ennui.  Eh  bien  !  nous  allons 
le  parcourir  ce  cercle  ,  dans  lequel  nos  beaux 
Efprits  craignent  de  fe  trouver  à  l'étroit  ,  & 
nous  prouverons  que  plulieurs  concurrens  peu- 
ve;jt  y  marcher  de  front. 

Nous  avons  trois  Genres  de  Comédie  géné- 
ralement reconnus ,  généralement  avoués  pour 
bons  \  le  Genre  d' intrigue  ^   le    Genre   de  carac- 
tère  ,    le    Genre  mixte,  c'eft-à-dire  celui  qui 
;   . :t  ce-  deux  premiers.  Voilà  donc  trois  car- 
cs  :  ajoutons  qu'elles  (ont  alTez  vaftes  pour 
e   plusieurs  perfonnes  n'en  aient  jamais  ap- 
Lj'limitcs    Tout  le  moîide  ,    en  effet  j 
.P-r-g  p;.s  fenti  que  les  Pièces  à  intrigue j 
■sCrfs   à  caractère ,  les  Pièces  mixtes  ,  font 
rinani  dans  leur  conftruclion  comme 
r  m.irche ,  &  que  chacun  de  ces  trois 
J  a  plufiçurs  autres   qui  doiyçnt  ètrç 
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traités  difiéremmenc  :  c'eft  ce  que  nous  verrons, 
après  avoir  dit  quelque  chofe  ,  en  partant,  cits 
Genres  auxquels  il  eft  bon  de  ne  pas  le  livrer. 
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CHAPITRE    III. 

Du  Genre  allégorique. 


'N  peut  ,  Je  crois  ,  ûcHn;.  W/illégorle  un 
maique  dont  on  couvre  un  objet  ou  on  veut 
cacher  ,  ou  ne  montrer  qu'à  demi.  Nous  don- 
nerons donc  le  titre  de  Comédie  allégorique  aux 
Pièces  dans  lefquelles  l'Auteur  ,  mettant  conti- 
nuellement fur  la  figure  de  Tkalie  le  maïqne 
de  \ Allégorie ^  change  le  nom  des  choies,  dcr.- 
gure  même  les  perfonnes,  (5c  laiffe  au  Spectateur 
intelligent  le  foin  de  développer  le  fens  caché. 

Nos  premiers  Dramatiques  renfermoient  dans 
leurs  Pièces  allégoriques  une  moralité  :  ils  s'y 
éfigeoient  en  médecins  fpirituels  ;  quelques-uns 
bornoient  leurs  charitables  foins  a  la  fanté  du 
corps  :  peu  à  peu,  devenus  moins  pieux  ,  m.oins 
zélés  pour  le  bien  de  leur  prochain,  ils  ont  fait 
fervir  Y  Allégorie  à  couvrir  des  images  ou  des 
propos  indécens.  Enfin  j  ils  l'ont  employée  d 
déguifer  la  médifance  ,  fouvent  la  calomnie. 
Quelques  exemples  vont  fuccefiivement  venir 
à  l'appui  de  ce  que  j'avance. 

LE   LAC   D'AMOUR    DIVIN, 

Moralité  en  deux  Parties  j  &  à  huit  Perfonnages. 
Première     Partie. 
Charité  invite  Je/us  à  époufer  VAme.  Jefus 
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y  confent,  ôc  charge  Chanté d^3.\\er  la  prévenir, 
&  de  lui  recommander  de  fe  préparer  par  la 
Pénitence ,  &  par  d'autres  vertus ,  à  le  recevoir. 
Charité  s'acquirte  de  cette  commiflion.  Jujlice 
veut  s'oppofer  à  cette  union  ,  qui  lui  fejiible 
dégrader  la  Majefté  divine.  Chanté  remporte 
la  vidoire  ,  &  Je/us  déclare  à  VAme  qu'il  va 
s  unir  avec  elle. 

Seconde     Partie. 

\J Ame  défolée  de  ne  pas  voir  Jcfus ,  en  de- 
mande des  nouvelles  aux  Filles  de  Sion ,  qui  lui 
apprennent  les  tourmens  qu'il  endure  pour  elle. 

UArne  impatiente  vole  vers  fon  Bien-Aimé , 
&z  veut  le  diflliader  de  mourir.  Les  Pécheurs 
interrompent  cette  converlation ,  &  demandent 
l'Epoux  pour  le  crucifier.  lé'Ame  fait  de  longues 
complaintes  fur  la  Paflion  du  Sauveur  j  elle 
veut  pénétrer  jufqu'à  lui ,  &c  trouve  toutes  les 
ifTues  fermées.  Enfin  ,  Charité  Xd.  conduit  à  JefuSy 
qui  la  reçoit ,  &:  s'unit  pour  toujours  avec  elle. 

LA  CONDAMNATION  DES  BANQUETS , 

A  LA    LOUANGE  DE  DlETE  ET  DE  SoBRIÉtÉ  ,  POUR 

LE  profit  du  Corps  humain. 

Moralité  à  trente-huit  Perjonnages  ;  par  Nicole 
de   la  Chefnaye. 

On  a  fliit ,  en  forme  juridique  ,  le  procès  de 
Banquet  &  de  Souper  :  il  eft  inftruit  devant 
Exvcrience  ,  qui  eft  le  principal  Juge.  On  ac- 
cufe  devant  elle  Banquet  &c  Souper  d'avoir 'fait 
mourir  quatre  perfonnes  à  force  de  manger. 
Expérience  condamne  Banquet  à  être  pendu  : 
c'eft  Diète  qui  fe  charge  de  l'office  de  bourreau. 
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banquet  demande  le  Père  ConfelTeur  :  il  fait  fa 
confcllion  publiquemenr  ;  il  marque  le  plus  grand 
repentir  de  fa  vie  palTce  ,  &z  dit  fon  Confitcor. 
Souper  n'eft  condamné  qu'à  porter  des  poignets 
de  plomb ,  pour  l'empccher  de  mettre  trop  de 
plats  fur  la  table. 

FAIRE  VAUT  MIEUX  QUE  DIRE  ; 

Par  Pierre   Gringore  (  i  )  >  Héraut  d'Armes  du 
Duc  de  Lorraine. 

Dûublette  ,  femme  de  Raoullet ,  Vigneron 
fort  viçux ,  fe  plaint  de  ce  que  fa  vigne  de- 
meure en  friche ,  faute  d'être  façonnée  :  fon 
mari  fe  met  en  colère  d'un  pareil  reproche , 
de  dit  : 

Qui  la  voudroîc 
Servir  à  fon  gré ,  il  faudroic 
Houer  (i)  la  vigne  jour  &  nuit. 

Il  fort.  Alors  Doublette  appelle  un  ouvrier 
nommé  Dire  :  mais ,  comme  tout  fon  mérite 
confifte  dans  le  babil ,  &  qu'il  n'effedue  rien 
de  ce  qu'il  promet ,  elle  le  renvoie  ,  &  en  fait 
venir  un  autre  appelle  Faire  ,  qui  tient  tout  ce 
qu'il  a  promis  j  ce  qui  fatisfait  fort  Doublette. 
Son  mari  revient ,  la  gronde  beaucoup  de  fe 
fervir  de  cet  homme  qu'il  n'aime  pas ,  &  porte 
fes  plaintes  au  Seigneur  de  Valletran  ,  qui  , 
ayant  écouté  les  raifons  de  Raoullet  ôc  de  Dour 
blette ,  prononce  en  faveur  de  la  dernière. 


(i)  La  Devife  de  cec  Auteur  étolt  :  To'dt  par  raifoJt» 
ralfon  ^ar-roiit ,  far-roHf  raifort, 

(i)  Labourer. 
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LA    HOLLANDE   MALADE, 

Comédie  en  Vers  &  en  un  Acte  ;  par  Poiflbn. 

t  La  Scène  eft  à  Amfterdam.  ] 

Scène      l. 

GOULMER,  Matelot;  F  RE  LIN  GUE,  Hollandais; 
M  ARILLE,  Servante  de  la  Hollande  i  BADZIN. 
Hollandois. 

G   O    U   L   M    E   R. 

Beuvons  ce  pot  à  vous. 

Frelingue. 

C'eft  ce  que  je  demande, 

G  o   u  L  M  E  R. 

Comment  va  la  fanté  de  Madame  Hollande  ? 

Frelingue. 

Chacun  dît  que  fon  mal  prend  im  fort  mauvais  cours. 

G   o    u   L   M  E    R. 
Comment  ? 

Frelingue, 

C'eft  qu'on  le  voit  empirer  tous  les  jours. 

G  o    u  L   M   E   R, 

Elle  a  le  mal  de  mer  ,  &  la  fièvre  la  ferre. 

Frelingue. 
Elle  a  le  mal  de  mer  ;  elle  a  le  mal  de  terre  ; 

Elle  a Que  fais-je  enfin  l  Elle  n'ell:  pas  trop  bien  : 

Cent  drogues  qu'on  lui  fait  ne  lui  fervent  de  rien. 
Si  l'on  la  peut  fauver ,  la  cure  fera  belle. 

M   A    R   I    L   L    e. 

Chacun  la  tient  fort  mal. 

B  A   D    z    1   N. 
Oui ,  je  la  viens  de  voir. 

M   A   R    1    L   L    E. 

Elle  doit  prendre  encore  un  lavement  ce  foir: 
On  la  fera  mourir. 
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£    A    D   Z    I    N. 

Je  penfe  qu'on  y  tâche  : 
Pourquoi  ce  lavement  ?  On  dit  qu'elle  eft  Ci  lâche. 
Qu'elle  laifle  aller  tour. 

M    A    R    I    L    L    E. 

De  moment  en  moment 
Elle  en  prend;  mais  c'efl:  bien  contre  Ton  fenciment: 
Ces  lavemens  font  faits  d'une  poudre  étonnante 
Qui  lui  fait  rendre  tout. 

B   A  D  z   I  K, 

Elle  eft  fort  violente  : 
Entre-t-il  pas  dedans  du  falpétre  &  du  plomb  î 

M    A    R   I    L   L    E. 

Je  ne  fais  ;  l'on  diroit  de  la  poudre  à  canon. 

B    A   D   2   I    N. 

C'cft  cela.  Ce  mal  la  prit  avec  violence. 

M    A   R    I    L    L    E. 

C'eft  un  air  empefte',  qui  vient ,  dit-on ,  de  France. 

On  dit  bien  ,  quand  on  vit  la  Comète  paroître , 
Que  les  François  un  jour  nous  feroient  du  bicêtre, 

La  Hollande  attend  quatre  Médecins  :  l'un 
eft  Efpagnol;  l'autre,  François  ;  le  troifîèmej 
Allemand;  le  àexmtTy  Anglais,  Ils  arrivent;  &, 
malgré  la  foiblefle  de  M^^  la  Hollande  j  ils  con- 
cluent à  la  faire  danfer.  Ce  remède  lui  réuffit  mal  : 
le  Médecin  François  l'envoyé  aux  Incurables. 

Abandonnons  les  Allégories  de  la  première 
efpèce  à  nos  bons  Aïeux;  &  celles  de  la  fé- 
conde ,  de  la  troifième,  à  la  foire.  Les  autres 
n'ont  jamais  été  goûtées  que  fur  le  Théâtre  de 
Londres  ,  où  l'on  repréfente  librement  l'Etat 
fous  VAlléporie  d'une  charrette  bien  ou  mal 
conduite  ,  félon  les  Miniftres  qu'on  y  atcçle. 
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Nous  devons  mettre  au  rang  des  Pièces  a/- 
légoriques  nos  pérîtes  Comédies  à  fcènes  déta- 
chées, auxquelles  une  Divinité  préfide  :  ajoutons 
qu'elles  peuvent  amufer  un  inftant  par  quelques 
faillies.  Un  Dieu  ,  entouré  de  hmples  mortels, 
a  fur  eux  une  fupériorité  qu'un  Ajireur  ingé- 
nieux fait  faire  valoir  ;  maii  ,  dans  le  courant 
de  fa  vie ,  il  peut  tout  au  plus  fe  permettre 
une  de  ces  bagatelles  :  elles  n'ont  prefque  ja- 
mais de  fuccès  durables. 


CHAPITRE    IV. 

Du  Genre  gracieux. 

V>»E  genre  ,  accrédité  par  les  Grâces  8c  par 
Zénéide ,  a  pris  nailfance  de  la  pajlorale ,  non 
telle  qu'elle  étoit  du  temps  des  fones  ,  des 
myjlcres  ,  mais  telle  qu'on  la  traita  quand  le 
goût  commençant  à  s'atfranchir  des  liens  de  la 
grofîièreté  &  de  la  barbarie  ,  les  Auteurs  mirent 
l'Amour  au  rang  de  leurs  interlocuteurs  ,  firent 
fuccèder  la  galanterie  à  la  dévotion  ,  les  détails 
fins ,  délicats ,  aux  groflîèretés ,  les  tableaux  agréa- 
bles aux  fituations  les  plus  indécentes.  Je  vais 
faire  connoître  le  genre  pajloral ,  fon  enfance  Se 
fes  progrès. 

Nous  avons  vu  que  nos  premiers  Dramatiques 
croyoient  faire  une  œuvre  pie  ,  en  renouvellant 
fur  la  fcène  la  Nativité  de  Notre-Seigneur;  bien- 
tôt après  ils  s'avisèrent  de  traveftir  Virgile , 
firent  chanter  leurs  protecteurs  par  de  nouveaux 
Tityres ,  &  s'qw  fervirent  pour  célébrer  fur  le 
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Théâtre  les  évcnemencs  heureux  ou  malheureux 
de  leur  fiècle.  On  verra  fùrement  avec  plaiiir 
l'extraie  d'une  des  premières  pajlorales  qu'on 
ait  faites  dans  ce  genre.  Elle  eft:  de  Simon 
Beliard. 

G  H  A  R  L  O  T. 

Eglogue  paftorale  à  on:^e  perfonnages  ^  fur  les 
misères  de  la  France  ,  &  fur  la  Tr  es-heur  eu fz 
délivrance  de  Très-magnanirne  &*  Tres-illujirc 
Grince  Monjeigneur  le  Duc  de  Guife  y  im-' 
primée  en  i sp2. 

Deux  Bergers  fe  rappellent  fucceflivement  le 
bonheur  dont  ils  jouilioient  lous  les  Guifes  ,  &c 
\qs  malheurs  que  certainement  leur  mort  va 
occafîonner  ,  fur-rout  aux  habitants  infortunés 
des  campagnes  j  1  un  d'eux  parle  ainfi  : 

Le  temps  vient ,  le  temps  vient  :  (Dieu  !  faites ,  je  vous  prie. 

Que  ce  que  je  pre'vois  foie  pure  menterie  !  ) 

Le  temps  eft  jà  venu,  que  (.0  malheur!)  l'étranger, 

PofTerteur  de  nos  champs  ,  nous  fera  déloger. 

{  Vous  n'eûtes  de  cela  ,  pauvres  Pafteurs ,  onc  crainte.  ) 

De  nos  clos  bien  fermés  ,  nous  fortis  par  contrainte , 

Il  dira  :  Vous  avez  trop  été'  dans  ce  lieu  ; 

C'eft  à  nous  ces  troupeaux  ,  fuyez  vîtes.  Adieu. 

Las  î  ces  terres  ,  hélas  !  or   tant  bien  cultivées , 

Seront  par  un  méchant  barbare  déblavées  ! 

Cette  riche  moiffbn  fera  donc  le  butin 

D'au  Soudar  cazanier,  jureur ,  traître,  mutin  ! 

Voilà'où  conduira  nos  Bourgeois  miférables 

La  difcorde  !  Voilà  ,  (  ô  chofes  déplorables  !  ) 

Pour  qui  les  Laboureurs ,  avec  ks  fers  tranchans  , 

Les  ayant  cultivés  ,  ont  femencé  nos  chajnps  ! 

Ils  apperçoivent  des  Nymphes  qui  danfenr 
&;  chantenc  :  étonnés  de  leur  gaieté  dans  ce  mo- 
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ment  de  malheurs,  ils  conçoivent  quelque  efpé- 
rance  d'un  heureux  changement  ;  &:  le  Berger 
Emonet  leur  apprend  que  Charles  de  Lorraine 
s'eft  fauve  de  prifon  j  qu'il  viendra  bientôt ,  à 
la  tête  de  fes  amis ,  délivrer  le  Royaume  des 
Tyrans  qui  l'oppriment  j  tous  les  Bergers  fe 
réjouiflent  de  cet  événement. 

ViiQ  Eg/ogue,  quelqu'excellente  qu'elle  foit, 
devient  froide  ,  fade  ,  langoureufe  ,  infipide  , 
lorfqu'elle  ell  tranfplantée  fur  le  Théâtre  ,  & 
divilée  ,  fur-tout ,  en  plufieurs  Scènes ,  à  plus 
>forte  raifon  en  plufieurs  A6tes. 

Auili  les  Pûctes  Dramatiques  fe  lafferent-il 
bientôt  d'atfoiblir  les  chants  du  Cygne  de  Man- 
toue.  Ils  imaginèrent  eux-mcmes  des  Sujets  ;  je 
vais  prendre  un  exemple  dans  un  temps  bien 
reculé. 

M  Y  L  A  S, 

Pafiorale  en  cinq  Actes  ^  en  Vers;  par  Claude 
Baflecourt  ,  Imprimée  en  i $^4. 

Prologue. 

L'Amour  ,  déguifé  en  Berger  ,  vante  fon 
pouvoir, 

A  C  T  E     I. 

Les  Bergères  Dàphné  Se  Mylas  s'entretien- 
nent enfemble  fur  les  charmes  &  les  dangers  de 
l'amour.  Malgré  les  avis  de  Daphné  ^  Mylas 
perfifte  à  ne  vouloir  pas  écouter  les  vœux  de 
Claris^  &c  à  ne  fe  livrer  qu'aux  plaifirs  de  la 
chafle.  Ces  deux  Bergères  fe  retirent  j  &  Claris , 
qui  arrive  avec  (on  ami  Tyrfe  ,  lui  raconte  tout 
ce  qu'il  fouffre  des  rigueurs  de  Mylas  ,  &  pro- 
icfte  qu'il  mourra  s'il  ne  parvient  pas  à  la  tou- 
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cher.  Tyrfe  lui  piomet  fon  fecours  &  celui  de 
Daphné. 

ACTE      II. 

Un  Satyre  ,  amoureux  cîe  Mylas ,  fe  cache 
auprès  d'une  fontaine  où  la  Bergère  prend  quel- 
quefois le  bain.  Tyrfe  ôc  Daphné  viennent  fur 
la  fcène  ,  &  parlent  enfemble  de  l'amour  de 
Claris,  Daphné  dit  qu'elle  va  confeiller  à  Mylas 
d'aller  fe  baigner  à  la  fontaine  ,  (Se  que  Claris 
ira  lui  parler  lorfqu'elle  fera  dans  le  bain. 

ACTE    III. 

Mylas  i  dépouillée  de  tous  {es  vêtements , 
eft  prête  à  entrer  dans  l'eau  :  le  Satyre  fe  jette 
fur  elle  ,  6c  ne  pouvant  la  vaincre  ,  il  l'attache 
toute  nue  contre  un  arbre.  Claris  arrive  aux 
cris  de  la  Bergère  j  il  fond  fur  le  Satyre ,  le 
blelîe  ,  &  le  met  en  fuite  :  il  approche  enfuite 
en  tren-iblant  de  Mylas ,  la  contemple  ,  lui  dit 
les  chofes  les  plus  tendres ,  3c  brife  les  liens  qui 
l'attachoient.  La  Bergère  ,  au  lieu  de  lui  mar- 
quer de  la  reconnoillance ,  s'enfuit  dans  les  bois  ; 
Clofis ,  au  défefpoir  ,  veut  fe  tuer  \  Daphné 
l'en  empêche.  Une  Nymphe  arrive,  de  dit  que 
Mylas  a  été  dévorée  par  un  loup  :  Claris  s'é- 
chappe pour  aller  fe  donner  îa  mort. 

ACTE     1  V. 

Mylas  reparoît ,  raconte  comment  elle  s'eft 
fauvée  de  la  fureur  du  loup.  On  lui  dit  quel  a 
été  le  défefpoir  de  Claris  &  la  réfolution  qu'il 
a  prife  de  mourir  ;  Mylas  s'attendrit  fur  le  fort 
de  ce  Berger  ,  &  fe  reproche  fa  cruauté.  Un 
Pafleur  accourt  en  difant  que  Claris  s'eft  préci- 
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plté  du  haut  <i'un  rocher  pour  ne  pas  furvivre 
à  Mylas  :  cette  nouvelle  lui  fait  verfer  des  lar- 
mes :  elle  va  avec  Daphné  chercher  le  corps  de 
fon  Amant, 

ACTE     V. 

Cloris  avoit  été  retenu  par  des  broulîailles , 
ôc  n'étoit  pas  mort.  Mylas  le  trouve  refpirant 
encore  :  par  fes  careiîes  &  fes  baifers  ,  elle  le 
rappelle  à  la  vie  ,  d>c  s'unît  à 'lui. 

On  a  dû  remarquer  dans  cette  pièce  des  fitua- 
tions  &c  des  tableaux  agréables  ,  mais  un  peu 
trop  voluptueux  ,  fur-tout  dans  le  moment  où 
Mylas  dépouillée  de  (qs  vêtements ,  &  liée  à  un 
arbre  par  le  Satyre ,  eft  délivrée  par  un  Amant 
délicat.  On  verra  avant  la  fin  de  ce  Chapitre  la 
raifon  pour  laquelle  j'affede  de  rappeller  cette 
lituation.  Quant  à  préfent  ,  il  nous  fuffit  de 
fentir  que  cette  pièce ,  où  l'amour  perfonnifié 
joue  un  rôle  ,  nous  rapproche  un  peu  du  genre 
gracieux  ôc  du  chef-d'œuvre  de  Saint-Foix  ,  où 
ce  Dieu  malin  fait  auflî  un  perfonnage  très-eflfen- 
tiel.  Moyennant  nos  recherches  ,  j'efpère  que 
nous  ne  perdrons  pas  de  vue  la  chaîne  qui  lie 
les  Auteurs  les  plus  anciens  aux  Auteurs  leS  plus 
modernes. 

LA    BERGERIE, 

Pajlorale  de  Montchrestien  ,  en  profe 
&  à  vingt'un  Perfonnages  y  jouée  y  ers  Van 
1618. 

Cupidon ,  fatigué  de  {qs  grandes  occupations , 
s'échappe  d'auprès  de  Vénus ,  de  vient  habiter 
parmi  des  Bergers.   Fortunian  eft  un  des  pre- 
miers 
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mlei's  fur  qui  tombent  les  traits  de  ce  Dieu  ; 
mais  malheureufement  ce  Berger  s'ell  arrache 
à  la  Nymphe  Donne  ,  qui  eft  dévouée  îlu  culte 
de  Diane ,  ^  qui  ne  veut  pas  répondre  à  fa  tcn- 
drelTe.  L'Amour  ,  piqué  de  l'indifférence  de 
Donne  ,  5^  de  la  préférence  qu'elle  donne  à  la 
Déelfe  ,  fait  ferment  de  sew  venger.  En  même 
temps  l'on  dévoile  le  fens  d'un  Oracle  qui  delli- 
noit  ces  deux  Amants  l'un  à  l'autre  j  éc  ils  s'é- 
poufent.  Fortunian  a  même  l'avantage  de  con- 
ferver  par  la  les  jours  de  fa  Maîrreiïe  ,  qui  alloic 
erre  immolée  à  Diane. 

On  eft  forcé  de  convenir  que  cette  Paftorale  , 
quoiqu'éloignée  de  la  perfection  des  Grâces  , 
lui  reflemble  cependant  beaucoup.  L'Amour , 
fugitif  dans  les  deuîc  pièces ,  ^'amlife  à  féduire 
\qs  Nymphes  de  Diane.  Voilà  donc  la  Paftorale 
qui ,  peu-à-peu  &c  par  degrés ,  fe  trouve  placée 
à  côté  de  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui 
Genre  gracieux ,  &  que  Saint-Foix  a  beaucoup 
embelli ,  s'il  ne  l'a  pas  créé.  J'ai  fait  voir  com- 
ment ce  Genre  s'étoit  élevé  jufqu'à  la  perfec- 
tion ,  qu'on  me  permette  de  prouver  qu'il  eil 
prêt  à  rétrogader. 

L'Auteur  ingénieiix  à'Hcureufement ,  de  la 
Matinée  à  la  mode  ,  du  Jour  de  Carnaval ,  des 
Amans  généreux  ,  a  fait  une  pièce  intitulée  : 
Hilas  &  Silvie.  L'Amour  y  forme  le  delTein  de 
féduire  les  Nymphes  de  Diane  ^  il  s'introduit 
parmi  elles  fous  la  forme  d'une  jeune  Amazone, 
qui  veut  fe  vouer  au  culte  de  la  Déelfe  :  il  s'at- 
tache à  Silvie  ,  la  plus  innocente  des  Nymphes, 
la  furprend  endormie,  l'enchaîne  avec  des  fleurs, 
&  la  livre  à  Hilas  y  qui  a  ia  délicatelfe  dp  la 
débarralfer  de  fes  liens ,  fans  profiter  des  faveurs 
Tome  /.  B 
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du  dieu  complaifant.  Voila  le  genre  gracieux , 
qui  emprunte  de  nouveau  les  fituations  trop  ve- 
lu ptueufes  des  Paftorales.  La  fituation  d'Hilas 
&  Silvie ,  eft  à  peu  de  chofe  près  celle  que  nous 
avons  remarquée  dans  Mylas, 

M.  Sedaine ,  ii  avantageufement  connu  par 
le  Philofophe  fans  le  f avoir ,  &  par  plufieurs 
Opcra-comiques  ,  a  mis  fur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  Italienne  ,  la  fameufe  Eglogue  de 
FontenelU  ,  intitulée  Thémire.  Les  vers  ïes  plus 
heureux  de  cette  Eglogue  ,  font  même  fpndus 
dans  les  arietes  :  nous  voilà  donc  rapprochés  de 
ce  temps ,  où  Simon  BcUard  faifoit  chanter  les 
vers  de  Virgile  fur  le  Théâtre  ;  je  me  garde  bien 
de  dire  que  le  genre  gracieux  ait  dégénéré  dans 
les  mains  de  MM.  Rochon  ôc  Sedaine  ;  mais 
n'eft-il  pas  à  craindre  que  leurs  fuccefleurs  , 
ayant  moins  de  talent  ,  moins  de  goût ,  ne 
ramènent  bientôt  fur  la  Scène  nos  premières 
Bergeries. 

Saint-Foix  a  marqué  les  limites  du  genre 
gracieux  ,  &  fera  le  défefpoir  des  Auteurs ,  qui 
voudront  tenter  la  même  carrière,  fur- tout  fi  , 
moins  prudents  que  lui ,  ils  n'ont  pas  la  fageflTe 
de  fe  borner  à  un  petit  a6te.  Les  pièces  de  ce 
genre  ne  doivent  être  que  des  mignatures. 


CHAPITRE    V. 

Du  Genre  ^  ou  du  Comique  larmoyant, 

J-Left  fingulier  que  le  titre  de  Comique   lar- 
moyant y  donné  d'abord  par  dérifion  à  des  monf- 
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tues  moitié  gais  moitié  triftes,  foit  peu  à  peu 
devenu  familier ,  même  aux  perfonnes  les  plus 
raifonnables ,  &  qu'il  ne  leur  paroilTe  pas  auili 
ridicule  que  celui  de  tragique  plaifant.  L'un  &c 
l'autre  fignifient  pourtant  la  même  chofe.  11  eft 
rrès-fingulier  encore  que  le  comique  larmoyant 
ou  le  tragique  plaifant ,  foit  regardé  comme  un 
genre  &  que  ce  genre  foit  accrédité. 

Trop  heureux  de  l'avoir  ce  genre  !  s'écrient 
êits  Auteurs ,  des  Acteurs  qui  ne  pouvant  pein- 
dre gaiement  la  nature ,  &  trop  vains  pour  avouer 
leur  infuffifance,  feignent  de  fuivre  par  principe 
&:  par  raifon,  une  carrière  où  leur  foibielfe  feule 
les  a  jettes.  Voyez,  diront-ils,  voyez  le  vide 
affreux  qui  régne  au  Théâtre  ,  iorfqu'on  joue 
Molière.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'on  ne  veut 
plus  de  ces  pièces  à  l'antique.  Voilà  une  preuve 
qu'un  homme  de  goût  n'admettra  point.  C'eft 
le  caprice  &  l'amour  de  la  nouveauté  qui  con- 
duifent  la  multitude  :  tout  Paris  a  vu  les  Comé- 
diens de  Bois  attirer  la  foule  \  conclurons-nous  de 
là  qu'on  doit  \qs  préférer  à  nos  élégans  Acteurs , 
à  nos  jolies  Aétrices  ? 

Du  moins  ,  ajoutera-t-on  ,  vous  ne  pouvez 
pas  difconvenir  que  ce  qu'on  dit ,  ou  ce  qui  fe 
palfe  dans  Us  pièces  larmoyantes  ôc  dans  les 
drames ,  ne  foit  dans  la  Nature.  Fort  bien  !  En 
p.-irtant  de  ce  principe  ,  Melpomene  pourra  nous 
repréfenter  fes  Héros  dans  Talcove  de  leur  Maî- 
trelfe  ,  une  heure  avant  de  livrer  bataille,  & 
Thalie  ,  nous  conduifant  jufques  dans  le  bou- 
doir de  Ldis  ,  nous  la  fera  voir  débariafiee  de  W 
gaze  la  plus  légère.  Le  Poëte  trafique ,  le  Pocte 
comique  doivent  peindre  la  Nature  ;  mais  l'Arc 
du  premier ,  confifte  à  la  faifir  dans  les  inftans 

B  1 
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où  elle  déploie  les  grands  mouvements  des  par- 
iions j  1  Art  du  fécond  ,  à  développer  avec  gaiic 
les  travers  ,  les  ridicules  >  &  toujours  fans  in- 
décence. 

Niais  pourquoi  la  foule  ne  court-elle  pas  aux 
pièces  de  Molière  ?  Parce  que  depuis  un  fiècle 
on  les  repréfente  tous  les  jours.  On  propofe 
à  une  femme  d'aller  à  une  repréfentation  du 
Tartufe  \  elle  sécrie  ,  j'ai  tant  vu  le  foleil ,  & 
fait  faiis  le  vouloir  ,  l'éloge  de  ce  qu'elle  affede 
de  dédaigne  1  Le  Malade  Imaginaire  j  le  Bour- 
geois gentilhorr.me  ,  ne  font  certainement  pas  les 
meilleures  produdions  de  leur  Auteur  ;  cepen- 
dant ,  lortque  les  Comédiens  ont  repris  ces  deux 
pièces,  après  les  avoir  oubliées  quelque  ttmps, 
n'ont  elles  pas  été  luivies  aver  emprelTement  ? 
Il  eft  donc  faux  qu'on  ne  veuille  plus  que  du 
larmoyant  ,.que  des  drames.  Je  dis  plus,  je  fou- 
tiens  que  leurs  pUis  grands  parrifans  en  appa- 
rence j  font  pUs  juftes  dans  le  fond  du  cœur. 
Un  Auteur  aura  beau  vous  fourenir  dans  une 
préface  que  le  genre  prétendu  nouveau  &  philofo- 
phique  j  mérite  la  préférence  fur  celui  de  Plaute  , 
de  Térence  y  de  Molùre  ;  croyez  qu'il  ne  le  penfe 
pas,^&  dites-lui  avec  ce  dernier  : 

Non,  vous  avez  beau  faire. 
On  ne  vous  croira  pas  : 

«5c  s'il  perfifte , 

Eh  bien  î  on  vous  croît  donc,  &  c'eft  tant  pis  pour  vohs. 
Quoi  !  fe  peut-il,  Monfieur  ,  qu'avec  iair  d'homme  fagc. 
Et  cette  large  baibe  au  milieu  -da  vifage , 

VOUS  foyez  afTez  prévenu  ,   aflez  aveuglé  pour 
croire  que  votre  genre  foit  nouveau  ?  Qu'a  donc 


DU  Genre  ,  ou  du  Comiquf.  larmoyant.  1 1 
fait  la  Chauffée  ,  ce  Pocce  prcdi'.dteur  ,  ce  iMo- 
dèle  que  vous  ne  parvleadrez  jamais  à  imicer, 
tout  défedueux  ,  couc  froid  qu'il  eA  en  pl.ufieurs 
occafions  ?  Plaute  hii-mcme  n'a-t-il  pas ,  avant 
vous  ,  entrepris  de  faiie  répandre  des  larmes  2l\\%. 
Romains ,  èc  n'a-t-il  pas  mêlé  ,  dans  un  fujet 
romanefque  ,  des  fituatioas  attendrinTantes  avec 
des  exclamations  outrées  Se  des  reconnaillances 
gauches  ?  voyons  les  Captifs. 

He'gion  ,  vieillard  Athénien  ,  eft  le  père  de 
Philopoleme  ôc  de  Pjgnle.  Un  Efciave  dérobe 
Pegnie  ,  âgé  feulement  de  quarre  ans ,  prend  la 
fuite  avec  lui ,  le  vend  en  Elideà  Théodoromède, 
qui  le  nomme  Tlndare  ,  &  le  donne  à  Philo- 
crate  fon  fils  ,  âgé  aulîî  d'environ  qaacre  ans. 
Tlndare  6c  Phllocrate  font  élevés  enfemble  ,  de- 
viennent inféparables ,  vont  à  l'armée.  Le  hafard 
veut  que  Philopoleme  foit  fait  pnfonnier  par  les 
troupes  à'Elide  ,  &  que  fon  f.  ère  Tlndare  ,  ac- 
compagné de  Phllocrate  ,  tombe  au  pouvoir  des 
Etoiiens. 

He'gion  les  achète  pour  les  échanger  avec  fon 
fils  Philopoleme,  \e  fang  ne  lui  dit  rien  pour  Tin" 
dare  ,  qu'il  a  perdu  dans  fa  plus  tendre  enfance. 

Tlndare  perfuade  à  Eégïon  ,  d'envoyer  fon 
Maître  ou  lai  en  Elide  j  pour  négocier  l'échange 
projette  ;  il  fe  doute  bien  que  le  vieillard  aimera 
mieux  rifquer  l'Efclave  que  le  Maître  ,  &  vou- 
lant fe  facriher  pour  Phllocrate  ,  il  lui  confeille 
de  prendre  le  nom  de  Tmdare  &c  de  palfer  pour 
fon  Efciave.  Le  ftratagcme  réuifit ,  &  au  mo- 
ment de  fe  quiter ,  ils  fe  difent  des  chofes  Ci 
tendres  ,  qii  He'gion  s  écrie  : 

Oh  Dieux  !  comme  ces  deux  hommes  s'aiment  finccrc'» 
ment  !  comme  ils  me  forcent  à  pl«urer  l 
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Il  découvre  la  rufe  de  Tindare  ;  il  or- 
donne qu'on  lui  mette  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains  ,  &  qu'on  l'envoie  aux  carrières.  Il  le 
livre  aux  tourments  les  plus  affreux  j  mais  bien- 
tôt il  le  reconnoît  pour  fon  fils. 

RÉGION. 

Bon  jour ,  mon  cher  fils. 

T    I    N    D    A    R    E. 

Qu'entends-je  ?  Quoi  !  vous  m'appeliez  votre  fils  !  Ak 
vraiment  je  devine  pourquoi  !  C'eft  parce  que  vous  me 
faites  jouir  en  ce  moment  de  la  lumière  du  jour  ;  mais 
dites-moi ,  je  vous  prie  ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  foycz 
mon  perc  î 

H    i    G    I    O    N. 

Oui ,  mon  cher  fils ,  je  fuis  ton  père. 

T    I    M    D    A    R    E. 

Effectivement ,  quand  je  fais  réflexion ,  je  me  fouviens 
confufe'ment  d'avoir  ouï  dire  que  mon  père  s'appelloic 
Kégion. 

Le  fujet  de  cette  pièce  n'eft-il  pas  roma- 
nefqne  ,  comme  je  1  ai  dit  ?  Les  fituations ,  pour 
la  plupart  ,  n'en  font-elles  pas  attendriffantes  ? 
Plaute  n'y  a-t-il  point  place  quelquefois  dans 
la  bouche  de  (i^s  perfonnages  ces  exclamations 
parafites  &  brillantes ,  toujours  fiires  d'étourdir 
les  oreilles  ,  fi  elles  ne  vont  pas  au  cœur  ?  La  re- 
connaifïance  du  père  &  du  hls  ,  n'eft-elle  pas 
mal  préparée  ,  mal  filée  ,  mal  dénoncée  ?  Qu'ont 
donc  créé  nos  Auteurs  du  genre  prétendu  Mo- 
derne Se  Phï'ofophique  ?  Us  ont  à  la  vérité  ,  ima- 
giné d'exprimer  le  fentiment  par  des  lignes  en- 
tières de  points  ;  mais  em'oellir  n'eft  pas  créer. 

Auteurs  tragi-comiques  ou  comico-tragïques^wQ 
vous  flatez  donc  plus  d'être  des  originaux.  Les 
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Vefmarets  ,  les  Scudéri  fi  prônés  autrefois ,  fi 
bien  fifilés  depuis  ,  ont ,  avant  vous  ,  allé  le 
comique  le  plus  bas  au  tragiqi<  le  plus  pitoya- 
ble ;  cefTez  de  donner  à  votre  genre  le  titre  faf- 
tueux  de  philofophique.  11  feroit  trop  facile  de 
vous  prouver  que  dans  la  moindre  des  Comédies 
de  Molière  ,  dans  celles  que  vous  affeâ:ez  de 
méprifer  &  d'appeller  des  farces ,  il  y  a  plus  de 
philofophie  ,  plus  de  faine  morale  que  dans 
toutes  vos  larmoyantes  productions. 

Il  feroit  fur-tout  facile  de  prouver  que  cha- 
cune des  belles  fcène^  ,  dont  nos  Dramaturges 
s'enorgueilliflent  ,  efl  parodiée  d'une  de  nos 
Tragédies. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objeéter  que  les 
Rois  ôc  les  Princes ,  étant  trop  loin  de  nous  , 
c'eft  un  trait  de  génie  de  placer  dans  les  mêmes 
fituations  des  perfonnages  d'une  condition  plus 
rapprochée  du  commun  des  hommes  \  que  par 
ce  changement  feul ,  aulTi  fimple  qu'ingénieux  ^ 
ils  doivent  nous  toucher  bien  plus  fortement. 
Non  Mefiîeurs  ,  non  !  un  perfonnage  tragique, 
fi  fon  rôle  eft  bien  fait ,  nous  intérelTe  d'abord 
parce  qu'il  eft  fils,  parce  qu'il  eft  percj  parce 
qu'il  eft  amant,  &C  parce  qu'il  eft  auffi  près  de 
nous  par  les  fentiments  de  his ,  de  père  ou  d'a- 
mant ,  s'ils  font  bien  peints  ,  que  s'il  était  notre 
égal  j  fa  qualité  ^  fon  rang ,  la  majefté  de  fa 
perfonne  ,  loin  de  nuire  enfuite  à  l'intérêt  l'aug- 
mentent fenfiblement ,  parce  que  l'homme  eft 
naturellement  frappé  de  tout  ce  qui  préfente  des 
idées  de  grandeur  &  d'élévation  \  parce  que 
notre  orgueil  éprouve  un  certain  plaifir  à  voir 
ceux  que  le  fort  a  placés  fi  haut ,  fujets  à  nos 
paillons  &  à  nos  miféres  j  parce  qu'enfin ,  en 
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jious  intérelTanc  au  fort  d'un  Héros  tragique  _, 
pous  nous  incérelïbns  en  même   temps  à  celui 
d'une  Ville  ,   d-'une   Mpuarchie  ,  d'un  Peuple 
entier,  qui  fuivronc  fa  deftinée. 

Jeunes  Ecrivains  qui  voulez  courir  la  carrière 
Dramatique  ,  je  vous  le  répète  j  &  je  ne  ceflTerai 
de  vous  le  répéter  ,  il  n'eft  point  de  milieu  entre 
la  Comédie  &  la.  Tragédie.  Boilcau  ne  vous 
a-t-il  pas  dit  : 

Le  Comique ,  ennemi  des  foupirs  8c  des  pleurs , 
N'admet  point  dans  les  vers  de  tragiques  douleurs. 

Ecoutez  Voltaire  lui-même  :  "  M.  de  Chaffiron 
3>  publia  une  Diirertation  intrénieufe  &  profonde 
.  35  îur  cette  queftion  :  favoir  ,  s'il  eft  permis  de 
«  faire  des  Coniédies  atrendrilîantes.  11  paroît 
^>  fe  déclarer  fortement  contre  ce  genre  ,  dont 
»  la  petite  Comédie  de  Nanine  tient  en  quel- 
»  ques  endroits  :  il  condamne  avec  raifon  tout 
»  ce  qui  auroit  l'air  d'une  Tragédie  bourgeoife. 
»5  En  effet  ,  que  feroit-ce  qu'une  intrigue  tra- 
»  gique  entre  des  hommes  du  commun  ?  Ce 
,>  feroit  feulement  avilir  le  cothurne,  ce  feroit 
5)  manquer  à  la  fois  l'objet  de  la  Tragédie  & 
»  de  la  Comédie;  ce  feroit  une  efpèce  bâtarde, 
3)  un  monftre  no  de  rimpuifTance  ,  de  faire  une 
iï  Comédie  &  une  Tragédie  véritable. ...» 

Le  jugement  de  ces  deux  Ecrivains  ne  doi; 
pas  être  fiifped-  :  le  premier  n'a  jamais  prétendu 
aux  honneurs  de  la  (chne-y  le  dernier  a  fait  plu- 
iieurs  Comédies  larmoyantes. 

Molière  ,  l'auteur  le  moins  larmoyant  fans 
contredit ,  eft  celui  qui  a  introduit ,  dans  quel- 
ques-unes de  Îqs  Pièces  ,  les  fituations  les  plus 
propres  à   faire    couler  des  larmçs ,   s'il   n'eût 
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connu  parfaitement  les  limites  que  le  goût  ôc 
la  raifon  ont  pofces  entie  la  Comédie  &c  la 
Tragédie  ,  éc  n  ,  après  avoir  attendri  le  fpec- 
tateur,  il  n'avoit  eu  l'adrelTe  de  le  ramener  , 
malgré  lui-même ,  à  la  gaieté.  11  eft  impodible 
de  dévoiler  toute  la  finelfe  de  cet  arc  inconce- 
vable que  le  Père  de  la  Comédie  employoit  en 
pareille  occahon  :  on  ne  peut  que  citer  les  fcènes 
où  il  a  montré  le  plus  d'adreffe  :  le  cinquième 
Aéle  du  Tartufe  en  oflre  un  exemple  frappant. 

Oraon   a    fait  donation  de  tous  fes  biens   à 
o 

Tartufe  ;  le  fcélérat  veut  le  chafTer  de  fa  propre 
maifon  :  ce  n'eft  pas  tout ,  il  s'eft  emparé  d'une 
càflette  de  la  dernière  importance  ,  &c  veut  s'en 
fervir  pour  perdre  fon  bienfaiteur.  La  fituation 
d'Orgon  commence  à  nous  affliger  ,  quand 
M™*  Pernelle ,  fans  nous  faire  perdre  d.e  vue 
les  malheurs  de  fon  fils ,  nous  force  cependant 
à  rire.  ^ 

r.tadame   Pernelle, 

Des  efprîts  médifans  la  malice  ell  extrême. 

O    R    G    o    N. 

Vous  me  feriez  damner  ,  ma  mère  ,  je  vous  dis 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  Ci  hardi. 

Madame    Pernelle. 
Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre , 
Et  rien  n'eft  ici-bas  qui  s'en  puiffe  défendre, 

O    R   G    o    N. 

C'eft  tenir  un  propos  de  fens  bien  dépourvu  : 
Je  l'ai  vu ,  dis-je  vu  ,   de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu  :  faut-il  vous  le  rabattre 
Aux  oreilles  cent  fois ,   &  crier  comme  quatre  ? 

Madame    Pernelle. 
Mon  Dieu  !  le  plus  fouvent  l'apparence  décroic  ; 
îl  ne  faut  pas  toujours  juger  fiir  ce  qu'on  voit  ^ 
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Et  vous  deviez  attendre ,  &  voir  fur  bien  des  chore»» 

O    R   G    O    N. 

Hé  !  diantre  !  Le  moyen  de  m'en  affarer  mieux  ? 
Je  devois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mei  yeux 
Il  eût ...  .  Vous  me  feriez  dire  quelque  fottife. 

Un  HuifTier  vient  enfuite  fignifier  à  Orgon 
la  faifie  de  tous  Îqs  biens.  Valcre  lui  annonce 
qu'on  a  donné  des  ordres  pour  s'aflurer  de  fa 
perfonne  :  il  eft  alors  entouré  d'une  époufe  , 
d'une  mèrej  d'un  frère,  d'un  fils,  d'une  fille  , 
d'un  ami  ,  qui  déplorent  fon  malheur ,  qui 
l'exhortent  à  prendre  la  fuite  ,  quand  tout-à- 
coup  Tartufe 3  accompagné  d'un  Exempt,  pa- 
roît  pour  l'arrêrer.  Que  va-t-il  devenir  ?  que 
va  devenir  route  cette  famille  cplorée  ?  Eft-il  de 
iituation  plus  attendriflante  ?  Nous  en  fommes 
pénétrés  jufqu'aux  larmes  \  mais  TExempt  parle  : 

Remettez-vous,  Monfieur,  d'une  alarme  auffi  chaude, 
î^ous  vivons  fous  un  Prince  ennemi  de  la  fraude. 

&  foudain  la  Joie  eft  rentrée  dans  tous  les  cœurs. 
Voilà  comment  il  faut  amener  les  fituations 
touchantes  :  voilà  comment  il  faut  les  traiter, 
comment  il  faut  les  mêler  à  des  nuances  co- 
miques ,  pour  ne  pas  leur  donner  le  temps  de 
produire  la  triftefle  &  les  larmes.  Voilà  com- 
ment il  faut  les  dénouer ,  quand  on  veut  s'im- 
mortalifer  ;  voilà  comme  un  Auteur  atteint  la 
gloire  de  ior\  Art.  C'eft  aflez  parler  des  genres 
qui  en  éloignent,  analyfons  ceux  qui  peuvent 
y  conduire. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Pièces  d*Intrigue  en  général. 


V< 


ou  s  que  la  Nature  a  cloués  d'un  génie 
fouple  ,  adroit  ,  &  capable  de  fe  replier  en 
cent  façons  différentes ,  dédaignez  les  vains  rai- 
fonnemens  des  ennemis  de  ce  genre.  La  peine 
inutile  que  quelques-uns  ptennent  pour  arran- 
ger cinq  à  fix  fcènes  fans  fuite  &  fans  dé- 
nouement ;  l'eftime  ,  la  vénération  des  autres 
pour  ces  Ouvrages  découfus  ,  prouvent  alfez 
que  l'impuiflance  fait  parler  les  premiers ,  & 
que  leurs  admirateurs  ne  connoifTent  ni  le  mé- 
rite ,  ni  les  difficultés  du  genre  qu'ils  s'effor- 
cent inutilement  d'exclure. 

Il  eft  fans  doute  plus  beau ,  plus  grand  de 
faire  une  Pièce  à  caractère  ;  mais  elle  efl  dé- 
feclueufe,  fi  l'intrigue  n'en  lie  bien  les  différens 
portraits ,  &  ne  les  place  dans  une  fituation 
propre  à  les  faire  relfortir.  Pour  parvenir  un 
jour  à  compofer  une  bonne  Pièce  à  caraclère  ^ 
il  eft  peut-être  indifpenfable  de  commencer  par 
eiïayer  fes  forces  dans  les  fenciers  compliqués 
d'une  Intrigue  adroite  &  vigoureufe.  C'eft  une 
efpèce  de  Dédale  qui  met  à  l'épreuve  la  viva- 
cité ,  la  patience  ,  la  force  de  tête  d'un  Au- 
teur dramatique  ;  &  c'eft  dans  fes  détours  que 
Plante  ,  Térence  ^  Molière  y  Regnard  ,  fe  font 
habitués  à  connoître  ,  à  juger  ce  qui  doit  être 
au  commencement,  ce  qui  convient  au  milieu, 
ce  qu'il  eft  néceifaire  de  conferver  pour  la,  fin 
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d'une  Pièce.  C'eft  dans  ces  détours  qu'ils  ont 
appris  à  s'emparer  de  l'attention  du  Public , 
pour  le  captiver ,  en  lui  préfentant  des  inci- 
dens  qui  paroiffent  fe  croifer  ,  ôc  qui  le  con- 
duifent  cependant  au  but.  Enfin ,  c'eft  V Intrigue 
qui  les  a  famiiiarifés  avec  des  difHcultcs  qui 
femblent  infurniontables j  &  qui  lésa  quelque- 
fois fait  atteindre  à  la  fublimité  de  leur  art. 

Imitez  donc  leur  exemple  ,  &c  commencez 
par  donner  l'elfor  à  votre  imagination  ,  fi  vous 
prétendez  à  des  fuccès  durables.  Les  gens  qui 
Jie  font  pas  connoilfeurs ,  ne  verront  pas  ,  dans 
vos  efi^ais  &  dans  vos  efforts ,  la  perfedion  que 
vous  avez  en  vue  ,  &  que  vous  tâchez  d'at- 
teindre j  les  gens  de  l'Art  diront  :  il  a  com- 
mence comme  Molière  ,  voyons  quels  feront  fes 
progrès. 


CHAPITRE    VIL       , 

Des  Pièces  intriguées  par  un  Valets 


ES  pièces  de  ce  genre  ,  fur-tout,  ont  beau- 
coup d'ennemis ,  &  leur  nombre  accroît  chaque 
jour.  Comme  je  crains  qu'on  ne  me  reproche  de 
me  faire  des  monftres  à  plaifir  pour  me  ména- 
ger la  fatisfaction  de  les  combattre  fans  peine  ; 
je  vais  rranfcrire  ce  que  Dorât  ,  auteur  de  plu- 
fîeurs  Comédies ,  a  mis  dans  la  préface  de  fes 
<Ieux  Reines  ^  il  défire  de  voir  naître  un  comique, 
Se  s'écrie  :  «  Ce  Philofophe  s'afllijettiroit  fans 
5>  do-ûte  aux  conventions  de  fon  temps,  au  ton 
40  général  qu'il  trouvsroit  établi  :  les  change- 
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»  mènes  arrives   dans  les  ufages   lui  indioiie- 

»  roient  ce  qu'il  f\\uc  faifir  ,  ce  qu'il  faut  éviter: 

»>  il  ne  s'aviferoit  pas  d'évoquer  les  mânes  bur- 

i>  Ufqucs  des  jiippons  d'Athènes  &  des  AferlinF , 

»*  perjonnages  jamcux  Jur    nos  premiers    tre- 

»  teaux.  Il  fauroit  que  nos  jeunes  gens  même 

M  ne  fe  fient  plus  à  nos   intrigants  fubalternes , 

»  pour  tromper  les  Oncles  &   les  Tuteurs  de 

»  leurs  Maîtreires  j  que  les  modernes  amours 

»  ont  des    courtiers   plus    décents  ,  quoiqu'ils 

»>  faiïent  la  même  cliofe  \  qu'un  état  ne  doit  pas 

»•>  empiéter  fur  l'autre,  &c.  «. 

Dorât  eft  mort  j  mais  les  cercles  leftes ,  bril- 
lants ,  fuperhciels ,  qui  lui  ont  didé  fes  arrêts, 
prononcent  encore  définitivement  fur  les  Ou- 
vrages de  génie  \  &  nos  jeunes  Poctes  imitent 
trop  bien  la  manière  de  Dorât ,  pour  ne  pas  faire 
voir  qu'ils  ont  adopté  fon  fyftême  dramatique  : 
je  vais  leur  communiquer  mes  réflexions. 

«  Il  ne  s'aviferoit  pas   d'évoquer  les  mânes  burlefquej 
»  des  fripons  d'Arbenes  îj. 

Les  frippons  d'Athènes  n'étoient  pas  burlefques» 
Ceux  que  Plaw.e  a  tranfportés  fur  le  Théâtre  de 
Rome  ,  n'ont  pas  ce  défaut  ;  on  peut  leur  repro- 
cher avec  plus  de  fondement  d'être  auiii  con- 
damnables dans  le  but  qu'ils  fe  propofent ,  que 
peu  délicats  dans  les  moyens  qu'ils  mettent  en 
ufage  pour  y  parvenir.  Ces  fcélérars  emploient 
toute  leur  adrelfe  à  fervir  la  paillon  d'un  jeune 
étourdi,  pour  une  chantëufe  ,  unejoueufé  d'inf- 
tiuments ,  proftituée  par  un  Marchand  d'efcla- 
ves ,  ce  qui  ne  pouvoir  intérefler  que  les  liber- 
tins. Plante  va  fournir  tous  les  exemples  de  ce 
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Chapitre  j  l'occafion  me  paroît  favorable  pour 
rappeller  ici  quelques-unes  de  {qs  pièces. 

L'Epidique. 

Stratippode ,  fur  le  point  de  partir  pour  l'ar- 
mée, devient  amoureux  d'une  joueufe  d'inftru- 
ments.  Il  charge  Epidique  de  la  lui  procurer  uour 
fon  retour  ;  mais  il  ne  laifie  point  d'argent* 
D'un  autre  côté  ,  Périphane  père  de  Stratip- 
pode^ apprend  (\\i  Acropetijîide  fa  fille  naturelle  , 
ôc  qu'il  n'a  jamais  vue ,  eft  prifonnière.  Il  or- 
donne à  Epidique  de  la  racheter ,  &  le  frippon 
fe  fert  de  l'argent  que  lui  remet  le  vieillard  pour 
acheter  la  maîtrelle  de  fon  jeune  patron.  Pen- 
dant que  tout  cela  fe  tramait ,  l'inconftant  Stra- 
tippode ne  voit  pas  impunément  à  Thebes  une 
jeune  prifonnière  qui  cache  fon  nom ,  &  dont 
on  lui  demande  quarante  mines  :  il  n'a  point 
cette  fomme ,  il  implore  le  fecours  d'un  charita- 
ble ufurier  ,  qui  prête  les  quarante  mines ,  a 
condition  qu'on  lui  paiera  un  gros  iatcrêt ,  & 
qu'il  fera  nanti  de  l'efclave  jufqu'au  parfait 
paiement,  tntin  ,  l'efclave  eft  reconnue  pour 
fille  de  Périphane  ,  ik.  la  muficienne  refte  à 
Stratippode. 

Les  frippons  d'Athènes  ,  étoient  bas  ,  cra- 
puleux ,  au  point  <le  fe  marier  pour  céder  leur 
Femme  à  leur  patron. 

La   CaJJïnc. 

^  Un  efclave  rencontre  une  femme  qui  expo- 
foit  une  jeune  enfant;  il  prie  qu'^n  la  lui  donne. 
Se  la  porte  à  Cléofirate ,  époufc  de  Stalïnon ,  fon 
maître.  On  donne  à  la  petite  fille  le  nom  de 
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Cajfine  ,  on  l'cleve  avec  grand  foin.  A  peine  elle 
a  leize  ans  que  Staiuion  &  Cuthlnlc  ion  hls  en 
deviennent  pallionncmenc  amoureux. 

Le  père  engage  Oiimplon  ,  fon  mécayer  ,  a 
demander  Cajffine  en  mariage,  lui  promeccanc 
de  l'atTranchir  fi  la  première  nuit  de  fes  noces 
il  veut  lui  céder  fa  place.  D'un  autre  côté,  le 
fils  ayant  découvert  la  rufe  du  père,  fait  la  même 
propofition  à  Chalin  ,  fon  écuyer  ,  conclut  le 
même  marché  avec  lui ,  (Se  découvre  à  fa  mère 
la  manœuvre  du  vieillard.  La  bonne  femme  eft 
furieufe  :  elle  veut  que  le  fort  décide  entre  les 
deux  amants  de  Cajjîne  ;  ôc  tirant  elle-même 
les  inftruments  du  hafard  ,  elle  voit  avec  le  plus 
grand  dépit  triompher  l'agent  de  fon  mari  :  elle 
eft  au  défefpoir ,  fon  fils  ôc  l'écuyer  aufli.  Ce 
dernier  prend  les  ajuftements  de  la  mariée ,  ÔC 
bat  dans  l'obfcurité  le  métayer  Se  fon  maître. 
Enfin  ,  CaJJïne  fe  trouve  fille  de  Mirrinc  ,  voifine 
de  Cléûjirate ,  <Sc  Cuthinic  Tépoufe. 

Les  frippons  d'Athènes  ne  fervoient  quelque- 
fois les  amours  de  leur  jeune  patron  avec  des 
concubines  ,  qu'en  mettant  dans  leur  parti  le 
père  de  ce  même  jeune  homme  ,  &  en  lui  pro- 
mettant les  faveurs  de  la  belle. 

L'AJinaire» 

Demoncte  8c  Anémone  ont  un  fils  unique 
nommé  Argyrippe  ,  qui  aime  PhiUnie  ,  jeune 
courtifane.  Tant  c\\iArgynppe  a  de  l'argent, 
il  eft  bien  reçu  j  dès  que  fon  tréfor  eft  épuifé 
on  lui  refufe  la  porte.  Il  fait  confidence  de  fes 
amours  de  de  fes  malheurs  à  Çon  psre.  Celui- 
ci  ne  peut  procurer  à  fon  fils  vingt  mines,  parce 
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^u'il  eft  pauvre  êc  que  fa  femme  jouit  de  tout' 
le  bien  j  mais  il  lui  confeille  de  voler  l'argent 
qu'on  doit  porter  à  fa  mère  pour  quelques 
ânes  que  fon  économe  a  vendus.  Liban  fe  charge 
de  faire  réullir  la  fripponnerie ,  &  l'on  promet 
au  vieillard  les  bontés  de  la  courtifanne.  Sa  fem- 
me ,  avertie  fecrétement,  va  le  furprendre  fort 
mal-à-propos  ,  &  le  force  à  prendre  la  fuite. 

Les  fripons  d'Athènes  a^iffoient  pour  leur 
propre  compte  ;  &  le  Public  ne  partage  les 
luccès  d'un  Intrigant ,  que  Jorfqu'ils  décident 
du  fort  de  quelques  Perfonnages  honnctes. 

La  Perfane. 

Un  efclave  nommé  Toxile  j  brûle  en  vaîn 
du  feu  le  plus  vif  pour  la  Courtifane  Lcmnï- 
felene  :  il  ne  peut  être  heureux ,  s'il  ne  paie 
avant  à  Dordale  j  fameux  Entremetteur ,  fix 
cents  nummes.  Sagarejlion,  efclave  chez  un  riche 
Arhcnien,  entreprend  de  lui  procurer  une  fomme 
aulll  confidérable  :  il  dit  à  fon  Maître  qu'il  y 
a ,  en  Crétie  ,  un  attelage  de  bœufs  très-beaux 
à  vendre  pour  le  prix  de  fix  cents  nummes.  Le 
vieillard  compte  l'argent ,  recommande  à  fon 
efclave  de  revenir  dans  fept  jours  avec  les  bœufs. 
Le  fripon  court  chez  fon  ami ,  &:  la  Courtifane 
eft  achetée. 

Tout  va  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais 
le  joijr  qui  doit  ramener  Sagarejtion  chez  fon 
maître  avec  les  bœufs ,  approche.  Toxile  a  trop 
d'honnneur  àc  de  confcience  pour  expofer  fon 
ami  aux  plus  affreux  châtimens  :  il  va  trouver 
un  parafite ,  l'engage  ,  moyennant  un  bon  repas 
qu'il  lui  promet ,  à  lui  confier  fa  fille ,  pour 

la 
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«3uire  chez  l'Entremetceur  :  celui  -  ci  ,  croyant 
tirer  grand  parri  des  charmes  de  cette  jeune 
pcifonne,  en  donne  foixanre  mines.  Un  inftanc 
après  le  Parafite  vient  réclamer  fa  hlle  ,  fait 
grand  bruit,  menace  de  ta  Juftice  1  Entremet- 
teur ,  qui  eft  trop  content  d'en  être  quitte  pour 
fon  argent.  Sagarejiion  achète  des  bœufs ,  ëc 
Toxïlt  garde  Lemnifelenc ,  qui  ne  lui  coûte  rien. 
Voilà  à-peu-près  les  défauts  des  fripons  d'A^ 
thèncs.  Un  Intrigant  qui  les  imiteroit  fur  notre 
fcènej  feroit  fiftlé  ,  &  mcriteroit  de  l'être  j  mais 
un  Valet  qui  ferviroit  une  palîion  honnête  ,  qui 
trouveroit  le  fecrec  d'échapper  aux  plus  grands 
embarras  ,  fans  blelFer  les  bienféances  théâ- 
trales,  èc  qui  mettroit  le  fceau  à  fon  adrelîè, 
en  procurant  un  fort  heureux  aux  amans  qu'il 
protège,  feroic  certainement  applaudi. 

«  Il  fauroit  que  nos  jeunes  gens  même  ne  fe  fient  plus 
Ma  nos  Intrigaiis  fubalternes,  pour  tromper  les  Oncles, 
»  les  Tuteurs  de  leurs  Maîcreffes  s». 

Si  les  Comiques  ,  venus  après  Molière  Se 
Regnardy  ont  perdu  de  vue  cette  gaieté  na- 
turelle avec  laquelle  on  doit  faire  parler  les 
Valets^  cet  efpric  délié  qui  doit  les  animer  j 
fi  ces  Auteurs  femblent  avoir  pris  la  réfo- 
lution  plus  commode  de  bannir  les  Valets 
de  la  fcène ,  s'enfuit -il  de-là  qu'ils  ne  jouent 
plus  le  même  rôle  dans  le  monde  ?  Non  fans 
doute. 

Il  faut  des  confidens  aux  amans  affez  malheu- 
reux pour  ne  pouvoir  ni  fe  parler,  ni  s'écrire.  A 
qui  s'adrelferont-ils  donc  ,  h  ce  n'eft  aux  per- 
fonnes  qui  les  entourent  ?  La  petite  Bourgeoife 
ntérelfe  fa  fervance  j  la  Femme  de  condition  5 
Tome  L  C 
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la  plus  chérie  de  les  femmes;  le  Duc ,  (on  valec- 
de-chambre;  le  Prince,  celui  qui  porte  le  titre 
de  ion  ami  :  alors  ces  Incrigans  en  chef  font 
aoir  les  baiencurs  ,  les  marchandes  de  modes  , 
les  mairres  d  chanter ,  a  danier ,   Sec. 

ce  Que  les  modernes  amours  ont  des  Courtiers  plus  de'- 
»  cens ,  quoiqu'ils  fallent  la  même  choie  i  qu'un  état  ne 
37  doit  pas  empiéter  fur  un  autre  ». 

J'ignore  comment  on  peut  allier  la  décence 
avec  l'emploi  de  courtier  d'amour  :  je  foutiens 
qu'il  feroj^t  trcs-rcvoltant ,  fi  nous  le  taifions 
exercer  fur  notre  Théâtre  par  des  Perlonnages 
diftingués  ,  &  je  le  prouverai ,  j'efpère  ,  dans  le 
Chapitre  des  Pièces  intriguées  par  les  Maîtres. 

Enrin  ,  loin  de  convenir  que  nos  mœurs ,  les 
changemcns  arrivés  dans  les  ufages  j  le  ton  gé- 
nérai ^  ne  permettent  plus  èit^Xf-^alets  intrigans 
fur  le  Théâtre  ,  je  fuis  très-perfuadé  que  jamais 
aucun  ficelé  ne  le  permit,  ne  l'exigea  même  da- 
vantage. Dans  quel  temps  les  Valets  ont-ils  été 
plus  fins,  plus  adroits,  plus  fpiriruels  ?  dans  quel 
temps  ont  -  ils  été  plus  familiarifés  avec  leurs 
maîtres  ?  D'ailleurs  ,  s'ils  font  découverts  ,  le 
père  ou  le  tuteur  trompé  ne  peut  que  les  mettre 
d  la  porte  \  la  peur  du  châtiment  doit  bien 
moins  les  intimider  que  les  mifcrables  efclaves 
de  l'antiquité ,  fur  qui  les  patrons  avoient  un 
pouvoir  abfolu  ,  ôc  qui,  pour  prix  de  leur  four- 
berie ,  pouvoient  erre  envoyés  au  fupplice.  Con- 
cluons de  tout  ceci  qu'il  faut  conferver  fur  notre 
Théâtre  un  Perfonnage  fécond  en  refiburces  co- 
miques, &c  laifler,  dans  la  fociété,  aux  valets  ^ 
aux  femmeS'de-chamhre  ,  un  emploi  qui  peut  en 
faire  des  gens  de  très-grande  importance.  On 
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ne  me  coiitelleia  pa^ ,  j'erpcic  ,  cette  dcrnicie 
vérité. 

En  tout  cas  , 

Les  exemples  fameux  ne  me  m?.nqueront  pas.    Molière, 


CHAPITRE    VIII. 

Des  Pièces  intriguées  par  une  Soubrette, 

XL  faut  bien  fe  garder  de  croire  qu'une  iiou- 
brcttc  Se  un  FaUc  puiflenc  employer  les  mêmes 
rellorcs.  Ces  reirorts  doivent  être  aufli  diftin^ucs 
que  le  foiir ,  dans  la  nature ,  refprit  d'un  homme 
Se  celui  d'une  femme. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  un  F'alee  fourbe- a  befoin  de 
faire  éclater ,  dans  tous  les  embarras  que  le  fore 
lui  oppole ,  ces  tours  vigoureux  qu'u:>e  tête 
profonde  peut  feule  concevoir ,  ë<:  qui  étonnent 
le  fpedtateur.  Une  Soubrette  ;,  qui  fe  mêle  d'in- 
triguer, ne  peut  employer  que  ces  traits  fins, 
fpirituels  ,  déliés  ,  qui  caradérifent  fi  bien  .fon 
fexe  ,  &  CQS  petites  perfidies  qu'il  fait  fi  bien 
couvrir  du  mafque  de  l'ingénuité.  Un  tcrivam  , 
qui  ne  voudra  pas  s'écarter  de  cette  loi  donnée 
parla  nature,  trouvera  de  bien  plus  grandes  dif- 
ficultés à  taire  mouvoir  une  intrigue  par  une 
Soubrette  que  par  un  F^alet.  Voilà  fans  doute 
pourquoi  nous  avons  un  très-petit  nombre  de 
Pièces  dans  ce  genre.  Je  ne  vois  que  la  Mère 
coquette^  de  Qulnault ;,  qui  foit  digne  de  nous 
fervir  d'exemple. 

Le  mari  à'ifmene  s'eft  embarqué  :  il  a  été 
pris  par  les  Turcs.  Sa  temme ,  très -coquette,, 

C  i 
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le  fait    pafTer    pour    more  ,    Sz    devient  cprife 

d'Acante  ,  amant  à' JJabelU  fa  hlle. 

Il  ell  queftion  de  brouiller  les  jeunes  amans,' 
ou  bien  Acante  ^  efpéraiit  de  s'unir  à  la  fille, 
ne  voudroit  certainement  pas  époaier  la  mère* 
Laurette  s'en  charge  :  elle  dit  d'abcrd  à  Ifabellc 
qaAcante  a  une  autre  pallion.  IfahelU  veut  que 
le  petade  avoue  lui-mcme  la  légcrer...  Laurtctc 
lui  repréfente  que  l'honneur  du  fexc  »Sc  Ta  fierté 
ne  lui  permettent  pas  de  parler  ri  fon  Amanc 
après  {oi\  ii.digne  procédé.  Ifabcllevtui  du  moins 
lui  écrire  :  Lauretce  craignant  qu'une  autre  per- 
fonne  ne  fe  charge  du  billet  ,  promet  de  le 
remettre.  Llle  le  tient  dans  fa  main  ,  lorfqu'elle 
voit  Àcantc  fuivi  de  ^on  valet  Ciiampagne.  Elle 
cache  bien  vice  le  billet ,  m.ais  de  façon  à  le 
laiifer  entrevoir.  Champagne  s'en  faifit ,  &  le 
remet  ù  fon  maître.  11  eft  fans  adrefle  ,  &  conçu 
en  ces  termes  : 

Je  voudroîs  vous  parler,  &  nous  voir  {èuls  tous  deux  ; 

Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  délire. 
Je  ne  fais  ce  que  je  vous  veux  : 
Mais   n'auriez- vous  rien  à   me  dire? 

Jcante  eft  furieux.  Lauretce  augmente  fa  rage 
en  fei tenant  de  lui  avouer  que  fa  jeune  maî- 
rrelTe  aime  le  M^^rquis  à  l'excès.  Il  veut  aller 
lui  reprocher  fa  perfidie.  Laurette  lui  confeille 
de  méf  rifer  fon  ingrate,  &  de  ne  pas  lui  parler; 
mais  le  hafard  amène  IfabeîU.  Laurette  anime 
fi  bien  Acantt  ,  qu  il  n'eft  plus  le  maître  de 
fon  dépit ,  .S^  il  fort  en  déchirant  le  billet  qu'il 
croit  ridrelTc  au  Marquis.  Laurette  profite  de 
cette  brufque  fortie  pour  faire  croire  à  fa  jeune 
maîtrelfe  (\\.\AcanU  dédaigne  fon  amour. 
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Lauretts  fait  uiiefnaneconhdence  à  Champagne, 
Elle  lui  die  que  !e  iMarquis  doit  être  introduit 
pendant  la  nuit  chez  fa  maîtreire  :  ce  qu'il  y  a 
de  trcs-comique  ,  c'eft  qu'elle  ne  ment  pas.  Elle 
a  fuppofc  le  projet  d'un  combat  entre  le  Mirquis 
ôc  Àcanie.  IfabclU ,  toute  piquée  qu'elle  eft 
contre  Àcante  _,  craint  encore  pour  {qs  jours. 
Lauretie  lui  perfuade  ,  pour  éviter  le  malheur 
qu'elle  redoute  ,  de  retenir  le  Marquis  chez  elle, 
tandis  qu'on  ira  avertir  les  parens  des  deux 
rivaux.  Ifahelle  y  confent  :  tout  eft  ii  bien  dif- 
pofé  par  la  fine  Soubrette  ,  C[\x  Acante  voit  entrer 
le  Marquis  dans  1  appartement  de  fa  maîtrefTe. 

En  voilà  alTez  pour  faire  remarquer  la  nature 
des  moyens  employés  par  Laurette.  Comme  ils 
font  fins,  fpirituels  !  U  eft  cependant  bien  facile 
de  fentir  que  ,  mis  en  ufage  par  un  Valet  in- 
trigant ,  ils  paroîtrcient  foibles  &:  mefquins. 

Enfin ,  quand  Quïnault  veut  dénouer  fa  Pièce  ^ 
il  fait  rencontrer  les  jeunes  amans ,  qui  s'ex- 
pliquent, fe  raccomm.odent ,  &:  fe  promettent 
de  bien  gronder  Laurette.  ):\\ç.  les- appaife,  en 
leur  apprenant  qu'un  vieil  efclave  j  arrivé  de, 
Malthe  ,  eft  le  mari  à'Ifmene  ,  le  père  à'Ifabelle, 
de  qu'il   la  marie  avec   Acante. 

Ce  dénouement  n'eft  pas  merveilleux.  Re- 
marquons encore  ,  en  pallant ,  que  Laurette  ne 
peut  être  intérelfante  ,  parce  qu'elle  fert  une 
vieille*  coquette  dont  l'amour  eft  ridicule  ,  &: 
qu'elle  contrarie  deux  amans  jeunes  ,  aimables , 
de  bonne  foi ,  pour  qui  tous  les  vœux  fe  réu- 
niflent  ^  mais  nous  ne  devons  parler  ,  dans  ce 
Chapitre,  que  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
un  Intrigant  &c  une  Intrigante.  Le  fpeétateur, 
témoin  des  rufes  d'uu  Falet ,  doit  s'écrier  avsG 
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étonnement  :  Jh  ,  le  Fourbe  !  Celles  d'une  Sou- 
brette  doivent  lui  faire  dire  en  iburiant  :  La 
Friponne  ! 


CHAPITRE    IX. 

Des  Pièces  intriguées  par  les  Maîtres. 


L  eft  fort  peu  de  Comédies  dans  lefquelles 
les  Maîtres  imaginent  quelques  reflTorts ,  &c  les 
faifent  agir  :  je  n'en  connois  point  où  ils  aient 
i'adreiïè  de  les  faire  mouvoir  ,  de  manière  à 
amener  le  dénouement ,  fans  emprunter  le  fe- 
cours   de  quelqu'Intrigant  fubalcerne. 

N'avons  -  nous  pas  autant  d'efprir  que  nos 
valets  y  vont  s'écrier  les  gens  du  monde  ?  —  In- 
finiment davantage.—  Ne  nous  voit -on  pas 
conduire  plus  d'une  intrigue  à  la  Cour  ,  à  la 
Ville  ?  — —  Je  ne  le  nie  pas.  —  Pourquoi  donc 
ne  pas  nous  faire  jouer  le  principal  rôle  dans 
une  Pièce  d'intrigue  ?  —  Parce  que  vous  vou- 
driez qu'un  Pocte  comique  vous  y  plaçât ,  non 
icls  que  vous  ères  efleélivement ,  mais  tels  que 
vous  vous  efforcez  de  paroître  \  parce  que  vous 
lui  permettriez  de  peindre  ces  travers,  ces  ridi- 
cules que  vous  avez  érigés  en  agrémens,  pourvu 
qu'il  ne  dévoilât  pas  le  fond  du  ccciir  ,  &: 
c]u'il  refpedtât  les  vices  que  le  mafque  de  l'édu- 
cation ou  de  la  politeffe  cache  fi  bien  aux  re- 
gards du  vulgaire  ,  &  qui  cependant  n'échap- 
pent jamais  à  l'obfervateur  profond. 

Je  demande  la  permiffion  de  citer  un  exemple. 
•*—  Voit-on  aujourd  hui  des  jeunes  gens  de  qua- 
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lité  déshonorer  leur  rang  en  excroquant  de  riches 
dupes  ,  en  leur  faifant  balîemenc  la  cour  pour 
emprunter  un  argent  qu'ils  ne  rendront  jamais? 
«— •  Il  n'en  eft  que  trop.  —  Eh  bien  !  qu'on 
jious  repréfente  ,  comme  dans  le  Bourgeois  gen~ 
tilhommc  ,  un  M,  le  Comte  faifanc  agir  tous  les 
relîorts  de  fon  efprit  intrigant  pour  excroqucr 
de  l'argent  à  M.  Jourdain^  pour  lui  voler  une 
bague  ,  fe  fouciant  fort  peu  de  palTer  à  ce 
prix  pour  le  complaifant  d'un  Bourgeois  ^'  de 
les  amours;  qu'on  mette,  dis-jc,  aujourd'hui  un 
pareil  Intrigant  fur  la  fccne ,  (3c  Us  gens  du 
monàt  feront  indignes. 

Thomas  Corneille  eft  ,  de  tous  nos  Comiques, 
celui  qui  a  fait  imaginer  par  des  Maîtres  l'in- 
trigue la  plus  hne  ,  la  plus  agréable  \  Se  cepen- 
dant cette  intrigue,  toute  agréable  qu'elle  eft, 
nous  prouvera  que  les  moyens  inventés  par  des 
Perfonnages  diftingués  ,  ne  peuvent  pas  con- 
duire bien  loin  la  machine  j  fans  déroger  à  cette 
même  décence  ,  à  ce  ton ,  à  ces  égards  qu'il  eft 
peut-être  ridicule  d'exiger  ,  ôc  qu'on  exige. 

Qu'eft-ce  qui  nous  frappe  en  effet  dans  le 
Baron  d'Albikrac  ?  Une  nièce  qui  fe  permet 
de  faire  à  fa  tante  des  fupercheries  indignes  du 
refpect  qu'elle  lui  doit;  &  quand  elle  eft,  ainiî 
que  fon  amant  &:  l'ami  de  cet  amant,  fatiguée 
de  jouer  fa  tante  avec  la  dernière  indignité  , 
ils  {oi\z  tous  trois  obligés  d'appeller  à  leur  aide 
un  fripon  de  valet  qui ,  pour  faire  le  dénoue- 
ment,  fe  préfente  fous  le  nom  du  Baron  d'Al^ 
bikrac. 

On  m'objectera  peut-être  que ,  du  temps  de 
Thomas  Corneille^  les  gens  du  monde  écant  moins 
difficiles  fur    les  bienfcances  ,  l'auteur    dévoie 
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les  peindre  tels  qu'ils  étoient  ;  que  s'il  eûf 
travaillé  dans  ce  fiècle ,  fon  intrigue  auroit  été 
préparée  &  filée  avec  toute  la  décence  ,  toutes 
iQs  bienféances  dignes  du  rang  de  fes  Intrigans 
Se  d'un  fiècle  aulîi  délicat ,  aufli  poli  que  le 
nôtre.  Prenons  donc  un  exemple  plus  moderne  : 
je  donnerai  la  préférence  aux  Faujjes  Infidélités , 
Comédie  en  un  acte  Se  en  vers  ,  de  Banhe. 
Cette  Pièce  en  eft  digne  à  tous  égards  ;  elle  eft 
reftée  au  Théâtre  j  elle  a  le  plus  grand  fuccès, 
&  le  mérite.  En  voici  le  précis. 

Mondor  j  petit  maître  de  quarante  ans,  très- 
ridicule  en  conféquence  ,  écrit  à  deux  femmes 
qu'il  veut  mettre  au  nombre  de  fes  conquêtes , 
&  qui ,  malheureufement  pour  lui  ,  fe  montrent 
les  poulets  qu'elles  reçoivent.  L'une  imagine  de 
•ie  venger  du  fat ,  en  lui  adrelfant  un  billet 
rendre  :  elle  engage  fon  amie  à  le  traiter  de 
mcme.  Mondor  fait  trophée  des  deux  lettres  en 
préfence  de  fes  rivaux.  L'un  en  eft  furieux  , 
Laiirre  fe  doute  que  les  infidélités  de  leurs  Belles 
font  feintes  ;  ils  projettent  de  paroître  infidèles 
à  leur  tour.  Les  quatre  amans  fe  réuniffent  enfin 
contre  Mondor ,  qu'on  accable  de  railleries. 

Je  demande  préfentement  fi,  dans  la  bonne 
compagnie  j  il  eft  reçu  qu'une  femme  écrive , 
tle  fa  propre  main  ,  des  douceurs  à  un  fat  qu'elle 
méprife  ;  s'il  eft  décent  qu'elle  engage  une 
jeune  perfonne  honnête ,  franche  ,  naïve  ,  à  rif- 
quer  la  même  démarche  envers  un  homme  ca- 
pable ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  de  faire  im- 
primer fes  lettres.  Une  telle  intrigue  n'annonce 
certainement  pas'  une  Dame  délicate  fur  les 
bienféances  qu'exigent  fon  rang  ,  fon  éduca- 
tion ,  (?c  le  monde  dans  lequel  elle  vit.  Sans  ce 
début ,  la  Pièce  étoit  parfaite. 
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Mon  deffein  n'cll:  pas,  comme  on  le  voit,  de 
mériter  en  critique  fcvère  :  je  veux  prouver 
feulement  qu'on  doit  abandonner  les  Intrigans 
à  mantille  j  à  talons  routes  j  &  donner,  comme 
|e  l'ai  déjà  dit  ,  la  préférence  aux  Intrigans  à 
livrée.  Ce  n'eft  pas ,  je  le  répète  ,  que  les  gens 
du  monde  n'aient  leurs  intrigues ,  leurs  héros 
dans  ce  genre,  qu'ils  n'agilfent  continuellement; 
les  uns,  pour  fupplanter  un  favori,  les  autres,' 
pour  fe  louffler  des  amans  ou  des  maîtrelTes  ; 
ceux-ci,  pour  fe  m'ijlifier ^  ceux-là,  pour  fe  faire 
des  noirceurs  :  mais  confiez-leur  les  principaux 
fils  de  votre  intrigue ,  ces  différens  Perfonnages 
feront  des  Pièces  dont  la  repréfentation  ne  fera 
pas  permife  ;  ou  bien  il  n'en  réfultera  que  du 
perfifflage  ,  des  miftifications  ,  de  toutes  ces 
Pièces ,  enfin  ,  ne  vaudront  rien. 


CHAPITRE    X. 

Des    Pièces  intriguées  par  plujicurs 
Perfonnages. 

vy  N  ne  peut  pas  dire  que  dans  u-ne  Pièce  bien 
faite  d'ailleurs  j  mais  intriguée  par  plujieurs  Per-^ 
fonnages ,  l'intérêt  foit  pour  cela  partagé  ,  parce 
que  les  intrigans ,  en  grand  ou  en  petit  nom- 
bre, n'y  agiïTent  que  pour  mener  le  fpectateur 
au  but  qui  feul  l'intérelfe.  Cependant,  comme 
ce  même  intérêt  que  le  public  prend  à  la  chofe , 
jejaillit  fur  les  perfonnes  qui  fe  chargent  de  la 
faire  réuflir ,  j'ai  remarqué  qu'il  aime  à  ne  fuivre 
que  la  marche  d'un  feul  Perfoiinage  ,  &  à  ne 
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pas    partager    entre    plnfieurs    l'obligation    du 
fucccs.  Plus  les  obftacles  font  grands,  plus  l'ac- 
teur ,  charge  lui  feul  de  les  détruire ,  devient 
attachant. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  faut  confier  les  prin- 
cipaux fils  d'un  intrigue  qu'à  un  feul  intrigant. 
Jettons  les  yeux  fur  le  Légataire  univerfel  de 
Regnard.  Crlfpin  entreprend  de  dégoûter  Ge- 
Tonte  des  parens  auxquels  il  veut  laifler  une 
partie  de  ion  bien  ,  de  rendre  ion  maître  unique 
légataire  ,  &z  de  lui  faire  par  ce  moyen  époufer 
celle  qu'il  aime  :  lui  feul  imagine,  &  lui  feul 
agit.  Il  joue  alternativement  le  rôle  de  Campa-- 
gnard j  de  Veuve  ^  de  Géronte  lui-même;  aullî 
devient-il  un  perfonnage  important  dans  l'efprit 
du  public  :  le  gré  qu'on  lui  fait  de  fa  peine  re- 
jaillit fur  la  Pièce  t\:  fur  l'Auteur.  Si  Regnard  j 
moins  adroit ,  avoit  employé  trois  intrigans , 
dont  l'un  eût  imaginé  de  faire  le  neveu ^  l'autre 
la  nièce ,  un  autre  le  tcjlament  ,  leurs  efforts 
réunis  auroienc  préparé,  auroient amené  le  même 
dénouement  \  mais  le  public  ,  infiniment  moins 
fatisfait,  n'auroit  peut-être  pas  écouté  la  Pièce 
jufqu'au  bout. 

Crifpin  rival  de  fon  maître  y  par  Lefage  j  eft  , 
me  dira-t-oil  ,  un  petit  chef-d'œuvre  ;  cepen- 
dant on  y  voit  deux  intrigans  qui  ,  chacun 
à  leur  tour  ,  imaginent  &:  agi(rent.  Je  réponds 
à  cela  que  Crlfpin  rival  n'a  qu'un  ade  :  fi  la 
Pièce  étoit  plus  longue  ,  le  comique  ,  qui  réfulre 
d'abord  de  l'alfociation  de  deux  maîtres  fourbes, 
auroit  bientôt  celfé  de  l'être  ,  en  amenant  la  mo- 
notonie. Je  réponds  encore  que,  dans  une  Co- 
médie d'une  plus  longue  étendue ,  Labranche 
auroit  néceflairement  écrafé  Crlfpin  j  ou  Crifpin 
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tchranche  ,  «Se  que  le  perfonnage  facrihc  auroic 
gâté  toute  l'intrigae. 

Quand  une  intrigue  a  befoin  d'un  grand 
nombre  de  fourbes,  il  faut  du  moins  qu'un  feul 
ait  tout  Thonneur  de  l'invention.  Dans  Pour- 
ceaugnac  j  Shr'igani  ne  peut  jouer  à  la  fois  le 
perfonnage  de  la  Languedocienne  ,  de  la  Picarde  y 
6.QS  SuiU'eSy  de  \  Exempt  ;  mais  tous  lui  font 
fubordonnés ,  <!^  ils  ne  font  que  les  inftrumens 
de  fes  fourberies. 

Après  avoir  prouvé  que  plufieurs  intrigans 
nuiroient  à  une  Pièce  ,  iî  leurs  rufes  tendoient 
toutes  au  même  but ,  je  vais  tâcher  de  faire  voir 
que  deux  intrigans  rendroient  au  contraire  la 
Pièce  plus  piquante ,  fi ,  loin  de  travailler  pour 
parvenir  à  la  même  fin  ,  ils  fe  croifoient  de 
delfein  prémédité  :  les  coups  qu'ils  fe  porteroient 
mutuellement  donneroient  au  fpeclateur  un 
plaifir  bien  plus  varié.  Nous  n'avons  pas  fur  notre 
Théâtre  une  feule  Pièce  qui  mérite  de  nous 
fervir  d'exemple  :  j'en  prendrai  un  chez  les  Ita- 
liens; encoïQ  \\Q  peut-il  qu'indiquer  foiblemenc 
le  genre  d'intrigue  dont  je  veux  parler. 

ARLEQUIN,   DUPE  VENGÉE. 

^r/e^«//2_,  nouvellement  marié  ivtz  Argentine  y 
maniée  fouvent  en  ville  par  économie.  Il  doit 
aller  dîner  chez  un  voifin,  &  dit  à  fa  femme 
d'aller  en  faire  iiutant  chez  fa  mère.  Argentine 
n'eft  pas  trop  de  cet  avis,  aufTi  fon  mari  craint- 
il  qu'elle  ne  rentre  quand  il  fera  forti  ;  &  pour 
être  sûr  de  fon  fait ,  il  l'oblige  à  lailfer  la  dou- 
ble clef  de  la  maifon  qu'elle  a  dans  fa  poche. 

Dès  c^\  Argentine  eft  partie ,  Scapin  vient  an- 
noncer k  Arlequin  que  Al.  Pantalon  ^  fuivi  de 
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toute  fa  famille  ,  va  dans  le  moment  arriver  pour 
lui  demander  fa  {ou^q.  Arlequin  s'excufe,  en  di- 
lanc  qu'il  eft  invité  ailleurs.  Scapin,  piqué  de 
fon  avarice,  projette  de  lui  jouer  un  tour.  Il 
s'empare  d'une  des  clefs  de  la  maifon  d'Arlequin 
qui  font  fur  la  table  ,  met  a  la  place  celle  de  fa 
chambre  ,  &  fort  pour  un  inftant.  Arlequin  mec 
dans  fa  poche  la  clef  de  fa  porte  &  celle  de  la 
chambre  de  Scapin ,  fans  s  appercevoir  de  l'é- 
change ,  &  part.  Il  eft  bientôt  remplacé  par  Sca." 
pin^  qui  envoie  chercher  un  Rotilleur,  ordonne 
un  repas  magnifique  au  nom  du  maître  de  la 
maifon  j  &  lorfque  Pantalon  arrive  avec  fa  com- 
pagnie, il  lui  dit  c[\ï Arlequin  &.  fa  femme ,  obli- 
gés d'aller  en  ville  pour  une  affaire  de  la  dernière 
conféquence  ,  l'ont  chargé  de  faire  les  honneurs 
pour  eux.  On  mange  beaucoup  :  on  boit  encore 
mieux  à  la  fanté  d'Arlequin  &  de  fa  femme ,  ôc 
l'on  fe  retire. 

Au  fécond  aâ:e  Arlequin  rentre  avec  Argen^ 
tine  ;  tous  les  deux  refpirent  une  odeur  qui  les 
Surprend  ,  quand  le  rôtilTeur  arrive  ,  demande 
à  Arlequin  s'il  eft  content  du  dîner  qu'il  a  mangé. 
Arlequin  croit  qu'on  lui  parle  de  celui  que  ^on 
ami  lui  a  donné,  il  en  fait  Téloge.  Le  rôtilfeur 
part  de  là  pour  lui  demander  fa  pratique,  &  fur- 
tout  le  paiement  du  repas  qu'il  a  fait  fervir  chez 
lui,  à  douze  francs  par  tête.  Argentine  croit  que 
fon  mari  l'a  obligée  d'aller  chez  fa  mère  pour 
être  plus  libre  &c  régaler  des  femmes.  Arlequin  , 
d'un  autre  coté  y  fe  perfuade  que  fa  femme  a 
profité  de  fon  abfence  pour  dîner  chez  elle  avec 
quelque  amant.  Il  fe  confirme  dans  cette  idée  , 
lorfqu'aorès  avoir  vifitc  les  clefs ,  il  en  trouve 
une  qu'il  ne  reconnoît  pas.  Grand  train ,  grand 
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tapage.  Il  découvre  enfin  que  Scapïn  a  ordonne 
le  repas  :  il  fe  doute  que  la  clef  inconnue  eit 
celle  de  la  chambre  du  fourbe  j  il  va  Teflayer, 
ouvre  la  porte  ,  entre  ^  trouve  une  montre  d'or, 
la  vend  ,  &:  invice  enluice  Fancalon  avec  toute 
fa  famille  à  fouper.  Scapin ,  ne  pouvant  rattraper 
fa  clef,  fait  ouvrir  fa  chambre  par  un  ferrurier, 
ne  trouve  plus  fa  moi;tre ,  en  demande  des  nou- 
velles :  Arlequin  lui  apprend  qu'il  l'a  vendue 
dix  louis  j  il  lui  en  rend  iix ,  &  en  retient  quatre; 
deux  pour  payer  le  dîner  qu'il  a  commandé  lui- 
même,  deux  pour  le  fouper  qu'ils  vont  manger. 
On  conçoit  aifément ,  par  le  croquis  de  ce 
canevas  ,  combien  deux  intrigants  ,  imaginant 
ôc  agilTant  tous  deux  avec  la  même  vigueur ,  fe 
portant  tour  à  tour  plufieurs  coups  redoublés,  ôc 
faifant  pour  aind  dire  aflaut  de  fourberie  ;  on 
conçoit ,  dis-je  ,  combien  de  pareils  champions 
pourroient  amener  de  fituations  pîaifantes ,  va- 
riées ,  &  même  attachantes ,  s'ils  travailloienc 
pour  quelque  chofe  de  plus  intéreflant  qu'une 
montre  &  un  dîner. 


CHAPITRE    XL 

Pièces  intriguées  par  une  rcjjemblancc. 

JLjA  nature  fe  plaît  à  faire  des  rejjemblances 
parfaites,  pourquoi  ne  nous  amuferions- nous 
pas  de  fes  jeux  ?  pourquoi  ne  les  admettrions- 
nous  pas  fur  le  théâtre  ?  On  le  peut  fans  doute , 
mais  avec  à^s  ména^emens  &c  des  précautions. 
Vïi  Auteur  doit  d'abord  prouver  au  fpetta- 
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teur  que  la  rejjemblance  qu'il  fuppofe  eft  pof- 
fible.  11  eft  plus  naturel  ,  par  exemple  ,  que  les 
Ménechmes  fe  refTemblenc ,  puisqu'ils  font  ju- 
meaux j  quil  ne  Teft  j  dans  le  mariage  ja'u  & 
rompu  ,  que  le  frère  de  \Hôcejfc  relfemble  à 
Damls  y  dont  il  n'eft  feulement  point  parent. 
Auiîi  le  public  fe  prêteroit-il  bien  moms  à  l'il- 
lufion  dans  la  dernière  pièce  que  dans  la  pre- 
mière ,  fi  Dufrefny  n'avoit  fuppofé  le  véritable 
Damls  mort.  Le  public  ne  voyant  pas  les 
deux  perfonnages ,  n'a  pas  befoin  de  monter 
fon  imagination  pour  trouver  de  la  TcJJembljnce 
entre  deux  auteurs  ,  dont  Tun  eft  quelquefois 
petit  &  laid ,  lautre  grand  ,  bien  fait  &  beau. 

J'entends  dire  depuis  long-temps  qu'il  y  au- 
roit  une  façon  très-iinTple  d'admettre  deux  per-- 
fonnages  tout-à-fait  rclîemblans  dans  une  pièce  , 
fans  bleffer  les  yeux  du  fpeclateur  ;  èc  l'expé- 
dient qu'on  propofe  ,  eft  de  taire  repréfenter 
les  deux  rôles  par  le  même  atteur.  On  a  fou- 
vent  voulu  engager  Prévïlle  a.  repréfenter  les 
deux  Ménechmes  dans  la  pièce  de  Regnard  :  la 
chofe  eft  impoftible ,  puifcju'au  dénouement  les 
deux  jumeaux  font  en  même  temps  fur  la  fcène. 
Suppolons  pour  un  inftant  qu'on  fafTe  avec 
adrelfe  les  changemens  nécelTaires ,  &  que  Fré' 
ville  j  fe  livrant  à  tout  l'art  dont  il  eft  capable , 
nuance  fupérieuremenc  les  deux  rôles  :  quel 
avantage  en  réfulrera-t-il  ?  Les  yeux  feront  plus 
iatisfaits ,  à  la  vérité.  Préville  ne  peut  que  ref- 
fembler  parfaitement  à  Préville  ;  mais  l'efpric 
fatigué  ceftera  bientôt  de  fe  prêter  à  l'illulion  , 
ou  de  s'intérefler  aux  embarras  que  Préville 
pourra  caufer  à  Préville.  11  eft  même  à  parier, 
il  la  pièce  étoit  nouvelle  ,  qu'on  contondroit 
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les  deux  pcrfonnages.  Un  exemple  devient  ici 
trcs-nccelT.iire. 

M.  PalijlJot  donna  en  ij6i  ,  une  cométiie 
intitulée  le  Rival  par  rejfcmblance  ,  ou  les  Mé- 
prifes.  <»  Le  héros  eft:  un  provincial,  tout  prêt 
«  à  reprendre  le  chemin  de  fa  petite  ville.  11 
»  fe  promené  au  Palais  Royal  ;  plufieurs  per- 
»  fonnes  qu  il  ne  connoît  pas ,  l'abordent  d'un 
3>  air  familier.  Il  reçoit  un  melfage  amoureux 
M  fous  un  autre  nom  que  le  fien  j  il  conclut 
i>  de  la  qu'il  relFemble  à  quelque  heureux  mor- 
>3  tel.  Il  projette  de  mettre  à  profit  la  méprife, 
>î  lorfque  fon  rival  arrive  «.  Alors  Bellecour  ^ 
chargé  de  repréfenter  les  deux  rivaux  ,  troqua 
un  habit  rouge  contte  un  verd  ,  &  fa  bourfe 
avec  une  cadenette.  Le  fpectateur  crut  toujours 
voir  le  même  perfonnage  qui  s'étoit  mis  en 
habit  de  voyage  pour  regagner  fa  province  j  on 
ne  fuivit  plus  l'intrigue ,  &c  les  meprifes  conti- 
nuelles du  public  fur  les  deux  rivaux ,  causèrent 
la  chute  de  l'Ouvrage. 

Le  Théâtre  Italien  a  quantité  de  pièces  intri- 
guées par  une  rejfemblance  :  elles  font  ordinai- 
rement beaucoup  plus  féduifaines  que  les  nôtres, 
parce  que  le  mafcjue  d'Arlec]uin  a  le  même  avan- 
tage que  les  mafques  des  Anciens  ,  &  que ,  fans 
rendre  la  rejfemblance  des  deux  perfonnage  s  trop 
parfaite ,  il  peut  cependant  les  faire  relfembler 
alfez  pour  favorifer  l'illufion.  Mais  quand  les 
Italiens  ne  mettent  pas  la  rejffcmblance  fur  le 
compte  de  leurs  perfonnages  mafc]ués  ,  leurs 
pièces  ont  le  même  défaut ,  la  même  invraifem- 
blance  que  les  Françai fes.  Nous  pouvons  en 
juger  par  le  précis  d^une  pièce  que  les  Italiens 
ont  empruntée  des  Efpagnols  ,   &c   qui  paroîc 
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avoir  fourni  à  M.  Palijjot  l'idée  de  fon  Rivât 

par  reffemblance  ou  de  fes  Mi^prifcs, 

L'IMPOSTEUR  PAR  RESSExMBLANCE. 

Lélio  s'eft  battu  à  Gènes  avec  un  jeune-hom- 
me qu'il  a  furpns  dans  l'appartement  de  fa 
fœur.  Pour  éviter  les  fuites  de  ce  combat ,  il 
fe  retire  à  Milan  ,  où  il  devient  amoureux  de 
Flaminia.  Cajfandrc  le  voit ,  le  prend  pour  fon 
fils  MûriOy  de  veut  le  forcer  à  loger  chez  lui. 
Arlequin  ^  valet  de  Lélio  ,  eft  défeiperé  que  fon 
Hiaître  ne  féconde  pas  une  mcpnfe  d'autant  plus 
favorable  qu'ils  manquent  d'argent  :  il  perfuade 
à  Cûffandre  qu'une  maladie  a  totalement  fait 
perdre  la  mémoire  à  fon  fils.  Lélio  apprend  que 
flaminia  eft  fille  de  Cajjandre  ,  alors  il  fe  fé- 
licite de  la  méprife  du  père,  &  prend  un  ap- 
partement chez  lui  y  où  il  joue  moins  le  rôle 
de  frère  de  Flaminia  ,  que  celui  de  fon  amant. 
Il  s'oppofe  à  tous  les  mariages  qu'on  propofe  à 
Flaminia  ^  &  la  demande  pour  lui-mcme.  Ses 
extravac^ances  font  attribuées  par  Arlequin^  au 
défiut  de  mémoire ,  ce  qui  amené  des  fituations 
très-comiques.  Le  véritable  Mario  revient  à  Mi- 
lan avec  la  fœur  de  Lélio  qui  la  lui  accorde, 
à  condition  qu'il  époufera  Flaminia;  ôc  leuf 
querelle  de  Gènes  ne  fert  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs amis. 

On  conçoit  aifément  que  le  fpedateur  voyant 
Lélio  &  Mario  l'un  à  coté  de  l'autre,  6r  pou- 
vant comparer  leurs  traits  ,  leur  taille ,  il  lui 
eft  très-difficile  de  les  trouver  relfemblans,  aflez 
fur-tout  pour  motiver  la  méprife  d'un  père  & 
d'une  fœur.  Tout  cela  prouve  que  les^pièces  in- 
tri^^uées  par  une  rcjjemblançc  demandent  beau- 

^  coup 
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coup  d'art.  Le  meilleur  moyen  pour  tirer  parti 
ùu.  théâtre  d'une  rejjemhlance  j  eft  de  faire  com- 
me Piaule  dans  fon  Soldat  fanfaron. 

Le  foldat  Pirgopolinia  a  une  concubine  nom» 
mce  Philoconiafe.  Un  rival  favorifé  voit  très- 
fouvent  ia  belle  par  le  fecours  d'une  faulfe  porte 
dui  conduit  de  l'appartement  de  Phïlocomafit 
dans  une  maifon  voifine.  Scelcdre  ,  efclave  du 
foldat ,  cherche  un  {?nge  fur  les  toits  &  voit  la, 
maîtrelfe  de  fon  patron  en  tète-à-tète  amoureux 
dans  le  jardin  duvoilin  ;  il  fait  rs,rt  de  fa  dé- 
couverte à  Palefîrlon  fon  compagnon  de  fervi- 
tude  ,  &  le  proteéleur  des  jeunes  amans.  Ce- 
lui-ci foutient  à  Scelcdre  qu'il  a  pris  Glycere  jur 
melle  de  Phïlocomafe  pour  Phïlocomajie  même  ; 
il  la  lui  fait  voir ,  à  l'aide  de  la  faulTe-porte  , 
tantôt  dans  la  maifon  du  Soldat  ,  tantôt  dans 
la  maifon  contiguc.  Sceledre  fe  récrie  fur  la 
reffemblance  des  deux  fœurs. 

Lorfque  les  rejjemblances  font  préparées ,  mé- 
.  nagées  comme  celle  de  Fhllocomajie  de  de  Gly- 
cere ,  le  public  n'a  pas  befoih  de  la  moindre 
complaifance  pour  fe  prêter  à  l'illufion.  Le  pu- 
blic fâchant  encore  que  Phïlocomafe  va  profiter 
de  la  fauffe-porre  pour  jouer  deux  rôles ,  ne  rif- 
que  plus  de  faire  une  méprife,  &  rit  à  fon  aife 
du  tour  qu'elle  joue  à  Sceledre.  On  peut  mê- 
me ,  je  crois,  tirer  d'une  relfemblance  ainfi  an- 
noncée ,  un  meilleur  parti  que  Plaute.  Il  n'y  a 
qu'à  fuppofer  entre  les  deux  jumeaux,  où  les 
deux  perfonnes  qui  fe  relTemblent ,  un  ion  de 
voix  différent ,  une  démarche  ,  une  façon  de  fe 
mettre,  un  caractère  même  tout-à-fait  oppofé  j 
de  cette  façon  l'Aéteur  qui  joue  les  deux  rôles 
peut  les  varier  ,  y  mettre  intiniment  plus  ds 
Tome  I.  D 
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comique ,  ôc  jouer  fa  dupe  avec  beaucoup  plus 
de  vraifemblance  (i).  Il  eft  aifc  de  fe  déguifer 
de  manière  à  n'être  pas  connu  ,  il  eft  difficile 
de  changer  fa  figure  au  point  de  relTembler  â 
une  autre  perfonne. 


CHAPITRE    XIL 

Des  Pièces  intriguées  par  des  Noms. 

Al  faut  peu  d'art,  peu  d'imagination  pour  tirer 
des  fcènes  plaifantes  du  nom  des  perfonnages , 
il  faut  du  génie  pour  tirer  du  nom  des  perfori" 
nages  un  comique  digne  de  la  grande  comédie. 
Examinons  quelques  pièces  intriguées  par  des 
noms. 

ARLEQUIN  VOLEUR,  PREVOST  ET  JUGE. 

Canevas  Italien» 

Arlequin ,  banni  de  la  ville  ^  fe  jetire  dans 
une  forêt  &  devient  le  chef  d'une  bande  de  vo- 
leurs. H  ouvre  la  fcène  à  la  tête  de  fa  troupe. 
Plufieurs  braves  gens  viennent  de  s'y  enrôler  : 
il  demande  au  premier  comment  il  s'appelle, 
celui-ci  lui  répond  ,  Demain.  Arlequin  fe  fâche  , 
veut  favoir  le  nom  dans  le  moment  même;  il 
s'appaife  enfin  ,  en  apprenant  que  le  brave  s'ap- 
pelle M.  Demain. 

Arlequin  interroge  un  fergent  qui  s'appelle 


(t)  C'eft  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans  une  de  me» 
pièces  intitulée  l«  Jutiur  dupé^  ou  la  Maifon  à  deux^ortet. 
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^a'uve  qui  peut  j  Fentre  à  terre.  Ces  deux  noms 
perfuadent  aux  voleurs  que  la  maréchaufTée  ell 
à  leurs  troufles  ^  ils  fe  jettent  à  terre  de  frayeur  j 
Arlequin  fur-tout  meurt  prefque  de  peur  ,  & 
fait  des  fingeries  très-plaifantes  &;  très-indiones 
de  la  bonne  comédie.  Paflbns  chez  les  Grecs. 

LES    CYCLOPES, 

d'Euripide. 

Vlyjfe  a  été  jette  avec  fes  compagnons  dans 
l'île  des  Cyclopes  \  ils  rencontrent  Polypheme 
qui  eft  affamé  de  chair  humaine  ,  parce  qu'il 
n'en  a  pas  mangé  depuis  long-temps.  Il  ordonne 
qu'on  aiguife  \z^  glaives  avec  lefquels  il  doit 
égorger  les  Grecs  ,  &  qu'on  allume  du  feu  pour 
les  faire  cuire.  Il  demande  à  UlyjJ^e  comment 
il  s'appelle  \  Ulyjfe  répond  que  fon  nom  eft  Per- 
fonne  :  il  fait  préfent  à  Polypheme  de  quelques 
bouteilles  de  liqueurs ,  &  toute  la  faveur  qu'il 
obtient  eft  d'être  mangé  le  dernier.  Mais  le  Cy- 
clope  qui  a  bu  un  peu  trop  ,  s'endort  j  ^lyjje 
profite  de  fon  fommeil  pour  Taveugler  avec  un 
f  ifon  allumé.  Polypheme  fait  retentir  la  caverne 
de  fes  cris.  C'eft  après  toutes  ces  horreurs  eue 
commence  une  ichnQ  plaifante,  amenée  par  le 
faux  nom  qu'UlyJJh  s'eft  donné  ;  en  voici  une 
partie. 

ACTEV.     ScèNEllI. 

LE   CYCLOPE  aveuglé,  LE    CHGÉUR. 

Le    Cyclope. 
Ah  !  mîférable  !  on  m'a  brûlé  l'œil. 

Le    Chœur,  i  parf. 

La  charmante  niufique  !  Chante  à  préfenr ,  monllre, 

U  2. 
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Le    Cyclope. 
Ah  !  quelle  douleur  !  quel  outrage  !  Mais  vous  n'échap* 
perez  pas  de  mon  antre,  troupe  vile  &  méprifable.  Plaçons- 
nous  à  l'entrée  de  la  caverne.  Vous  pafferez  tous  fous  cette 
main. 

'      Le    Chœur. 

Hclas  !  qu'avez-vous  ?  Pourquoi  ces  cris  ? 

Le    Cyclope. 

Je  fuis  perdu. 

Le    Chœur. 

Ah  !  que  vous  êtes  défigure'  ! 

LeCyclofe. 
Et  que  je  fuis  malheureux  ! 

Le    Chœur. 
L'ivreffe  vous  a-t-elle  fait  tomber  dans  le  brader  ?  Quj 
vous  a  donc  fi  cruellement  traité  ? 

LbCyclofe. 

Perfonne. 

Le    Chœur. 

Quoi  !  perfonae  !  Hé  !  de  qui  donc  vous  plaignez-vous  ? 

Le    Cyclope. 
De  Perfonne, 

Le    Chœur. 

Vous  avez  donc  tort  de  vous  plaindre ,  &c  vous  n'êtes 
pas  aveuglé. 

Le    Cyclope. 

Le  puiflîcz-vous  être  de  même  ,  fcélérats  ! 

Le    Chœur. 
Je  ne  comprends  rien  à  cette  énigme.  Comment  ce  q« 
n  cxifte  pas  a-t-il  pu  vous  nuire  l 

Le    Cyclopi. 
Vous  m'infultez  ,  miférables  !  Répondez  :  où  eft-il  ? 

Le    Chsur? 
Qui  ? 
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Lb    Cyclopi. 

Pwfonnc. 

Le    C  h  <b  u  &. 

KuUe  parf. 

Le  comique  (\\i  Euripide  a  mêlé  a  cette  ef- 
pcce  de  Conte  d'Ogre  ^  n'aura  pas  ,  je  crois, 
un  grand  nombre  d'admirareurs  j  «  mais,  dira- 
»♦  t-on  ,  il  s'agit  ici  des  pièces  intriguées  par 
a  des  noms  j  de  vous  ne  nous  citez  que  des  bouts 
»»  de  fcènes  amenées  par  des  noms  >5.  Je  ré- 
ponds ,  li  les  noms  ont  de  la  peine  à  fournir  du 
vrai  comique  pour  une  feule  fcène ,  comment 
en  feront-ils  naître  afle?  pour  toute  une  pièce  ? 

Mais  il  faut  remplir  (qs  engagemens ,  de  je 
vais  citer  une  pièce  dans  laquelle  les  noms  feuls 
de  quelques  pariues  font  naître  l'intrigue ,  la 
filent,  &  la  dénouent  :  Bourfault  y  l'ennemi  juré 
de  Molière ,  en  eft  le  père. 

LES   MOTS   A   LA   MODE, 

Comédie  en  un  acte  j   en  vers. 

M.  Jojffe,  orfèvre  jadis,  noble  préfentemenr  ; 
trouve  dans  une  calTette  un  mémoire  où  font 
déraillées  les  dépenfes  de  galanteries  de  M^  Jojje, 
les  noms  de  quelques  ajuftemens  l'alarment  iî 
fort  qu'il  veut  fait  enfermer  fa  femme  ,  le  mé- 
moire eft  lu  par  le  commiflaire  Griffet  j  en  pré- 
fence  de  fa  mère ,  des  filles  dç  M^  Joj[le  5  du 
jardinier ,  &c. 

M.     G  R  ï  F  F  E  T  //r. 

Mémoire  de  ta  dépenfe  que  y  ai  faite  en  galanttrUSt 

M.     J  o  s  s  E. 

Voyons  par  quel  endroit  ce  mémoire  débute» 

L)  3 
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M.      G  R  I  F  F  E  T. 
»  Premièremeat ,  vingt  francs  pour  une  cukbme,»,,^ 

Madame     B  r  i  c  l. 
Pour  une  cuîebute  !  Oh  bon  Dieu  î  qu'efl-ce  là  l 

M.    J  o  s  s  E. 
Bon  ,  ce  n'efl  rien  :  le  refte  eft  bien  pis  que  cela. 
Pourfuivez  feulement,  Monfieur  le  Commiflaire, 

M.     G  R   I    F  F  E  T. 
o>  Pour  une  ctilebute  avec  un  Moufquetaire, 

NicoDïME,  bas. 
La  pefte  ■  un  Moufquetaire  eft  affez  bien  choifi  ! 

M.      G    R    I   F    F   E   T. 

«  Plus  ,  pour  un  boiite-en-train  &  pour  un  tâiez-y  » 
M  Huit  cents  francs. 

M.     J  o  s  s  E. 
Dites-moi ,  vous ,  à  qui  je  me  fie  j 
Qu'eft-ce  qu'en  bon  français  tâtez-y  Signifie  ? 

M.      G   R   1   F  F  E  T. 

»  Plus ,  quatre  louis  d'or  pour  un  laiffe-tout-fuirci 

M.     J  o  s  s  E, 
Cela  n'eft  point  obfcur,  &  chacun  l'entend  bien: 
Quand  on  larjfe  tout  faire ,  on  ne  re'ferve  rien. 

Madame    J  o  s  s  K. 
Vous  me  charmez  ! 

Madame    B  r  i   ce. 
L'infâme  !  Et  toi ,  tu  m'aflaflines  ! 
M.     G   R  I  F   F  e  T. 
?•  Plus,  pour  une  effrontée  ôcpour  àt\xx. gourgandines { 
»J  Quinze  louis. 

Madame    B  r  i  c  e. 

Comment  !  tu  connois  ces  gens-l^  \ 
Pes  gourgandinçs  !  Ciel  î  quelle  çefte  voilà; 
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Nanhette, 
Ce  qui  dans  cet  écrit  vous  paroîc  de»  injures  ; 
Sont  des  noms  que  l'on  donne  aux  nouvelles  parures^ 

Madame    B  r  i  c  e. 
Franchement  ces  noms-là  font  un  peu  faugrenus  ; 
J'ai  fué  de  frayeur  de  fon  taife-tout-faire , 
Et  de  fa  culebute  avec  un  Moufquetaire. 
En  un  mot,  ce  jargon  n'eft  point  édifiant. 

Cette  bagatelle  j  cette  folie  eut  du  fuccèsj  mais 
ce  qui  fait  réuflir  une  folie ,  une  bagatelle  nuit 
ordinairement  à  une  comédie  dans  le  grand 
genre. 

Trois  Nations  différentes  viennent  de  nous 
fournir  trois  exemples  dignes  tout  au  plus  de 
la  Foire  :  où  trouverons-nous  un  bon  modèle 
à  fuivre  ?  chez  le  premier  comique  de  toutes 
les  Nations  ,  chez  Molière  _y  Arnolphe  fe  fait  ap- 
peller  M.  de  la  Souche ^  ôc  ce  dernier  nom  crée, 
anime,  dénpue  un  chef  -  d'œuvre  ,  l'Ecole  des 
femmes. 

Il  eft  des  pièces  dans  lefquelles  les  adeurs  ; 
à  l'aide  d'un  nom  changé  ,  jouent  un  perfon*- 
laage  qui  n'eft  pas  le  leur  :  mais  il  n'eft  pas 
queftion  dans  cet  article  de  cette  efpèce  de  co- 
médie j  parce  que  c'eft  du  perfonnage  qu'ils 
jouent ,  éc  non  du  faux  nom ,  que  nailfent  les 
lîtuations  ôc  les  plaifanteries  :  ces  pièces  doivent 
fe  ranger  dans  la  clafle  de  celles  qui  font-in-« 
iriguées  par  un  déguifemenr. 


D 
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CHAPITRE    XIIL 

Des  Pièces  intriguées  par  un  Déguifement. 

VjE  Chapitre  viendra  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
dit  en  parlant  du  choix  d'un  fujet.  Gardons-nous 
de  bâtir  une  fable  ,  à  l'inftar  de  nos  premiers 
comiques ,  fur  un  déguifement  dénué  de  toute 
vraifemblance  ,  &  dont  les  perfonnes  les  moins 
clair-voyantes  ne  peuvent  être  les  dupes.  Ltif. 
Chauffée  a  négligé  cette  règle  dans 

L'AMOUR   CASTILLAN, 

Comédie  en  trois  acîes  j  &  en  vers. 

Aurore  eft  promife  à  Dom  Lope  :  un  rival 
s'oppofe  à  leur  bonheur  ;  Dom  Lope  le  tue  ,  il 
eft  obligé  de  partir.  Aurore  le  fuit  déguifée  eri 
Jiomme,  vit  familièrement  avec  lui  fous  le  nom 
de  Mendoce ,  fans  en  être  reconnue.  Elle  lailTe 
tomber  fon  portrait  :  Dom  Lope  voit  que  c'eft 
celui  de  fa  maicrelfe  ,  &  ne  voit  pas  que  c'eft 
celui  du  faux  cavalier.  Aurore  chante  fans  fe 
montrer  ;  Dom  Lope  reconnoît  la  voix  de  celle 
qu'il  aime ,  ôc  n'a  pas  reconnu  le  fon  de  voix 
•du  faux  Mendoce  :  enfin,  cet  amant  eft  fi  peu 
clair-voyant,  qi\  Aurore  eft  forcée  de  lui  décou- 
vrir fon  ftratagcme. 

On  trouve  dans  Gilblas  une  hiftoire  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  fujet  de  cette  co- 
médie :  mais  telle  fingularité  eft  bonne  dans  uiî 
f  Oman ,  qui  devient  déteftable  tranfplantéç  fur  Itt, 
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fccne.  Dans  un  roman  ,  l'efprit  feul  juge  '-,  fur 
le  thcacre  ,  les  yeux  fe  joignent  à  refprit ,  & 
ils  ne  font  pas  des  juges  indulgens. 

Le  meilleur  modèle  que  je  puilTe  offrir,  efi; 
une  pièce  Italienne  intitulée. 

ARLECHINO  CAVALIERE  PER  ACCIDENTE, 

o  u 

ARLEQUIN  GENTILHOMME  PAR  HASARD , 

Canevas'  en  deux  actes, 

AvANT-ScENE. 

Pantalon  ,  Gouverneur  de  la  ville  où  l'action 
fe  paffe ,  a  une  fille  nommée  Rofaura  :  le  Doc- 
teur,  Juge  de  la  même  ville,  a  un  fils  nommé 
Silvio  :  les  deux  vieillards  ont  projette  d'unir 
leurs  enfans.  Rofaura  en  eft  au  défefpoir  ;  elle 
fait  avertir  Cello  qu'elle  aime  ,  &  promet  de 
fuir  avec  lui, 

ACTE     I. 

La  fcène  repréfente  une  rue  j  il  eft  nuit.  Celio 
mafqué  ,  fort  de  la  maifon  de  Pantalon  avec 
Kojaura  ;  il  lui  dit  que  fon  cabriolet  eft  tout 
prêt  dans  le  bois  voifin.  Silvio  les  furprend  ; 
met  l'épée  à  la  maiiv,  s'écrie  qu'il  eft  blefte. 
Rofaura  rentre  ckiez  elle  j  Celio  prend  la  fuite , 
le  Docteur  &  Pantalon  accourent ,  s'affligent  du 
malheur  arrivé  à  Silvio.  Le  Docteur  prie  Pan-- 
talon  de  faire  courir  après  l'adverfaire.  Scapin 
eft  chargé  de  ce  foin.  Le  Docteur  fait  emporter 
fon  fils  &  le  fuir  \  Pantalon  rentre  chez  lui  poui' 
Cjueftionner  fa  fille, 
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Bois, 

Arlequin  arrive  avec  fon  âne ,  pour  faire  du 
bois  ;  il  quitte  fou  habit  de  payfan ,  le  met  fur 
un  tronc  ,  attache  Tàne  à  un  arbre  ,  &  le  charge 
de  bien  garder  fes  effets.  CcUo  a  laifTé  fon  ca- 
briolet pour  fe  cacher  dans  1  epailfeur  du  bois  ; 
il  voit  l'habit  de  payfan  ,  le  prend  _,  met  le  fien 
à  la  place,  bien  fur  de  fe  fauver  plus  aifément  à 
l'aide  de  ce  déguifement  ,  «Se  part.  Arlequin  j 
après  avoir  fait  deux  fagots ,  veut  en  charger 
fon  âne  \  il  eft  furpris  de  trouver  au  lieu  de  fa 
fouquenille  un  habit  magnifique  ,  une  perru- 
que y  un  mafque  ,  un  chapeau  bordé  :  il  de- 
mande à  fon  âne  s'il  fait  comment  tout  cela  a 
été  changé  ;  il  s'en  pare  j  en  difant  qu'il  en 
vendra  mieux  fon  bois  à  la  ville,  quand  Scapin  , 
paroît  à  la  tète  de  quelques  foldars  ,  reconnoîc 
l'habit  de  l'homme  qui  a  blelfc  Silvio  j  fouille 
dans  iQs  poches,  trouve  une  lettre  de  Rofaura  y 
le  confirme  dans  l'idée  qu'il  arrête  Celio  ,  ôc 
emmené  Arlequin.  Celio  j  qui  a  tout  vu  de  loin  , 
plaint  Arlequin ,  forme  la  réfolution  de  prendre 
l'on  âne  &  d'aller  à  la  ville  ;  de  cette  façon  , 
il  ne  fera  pas  connu  ,  il  pourra  apprendre  des 
nouvelles  de  Rofaura  ,  &  rendre  fervice  au  mal- 
heureux cp'on  a  pris  pour  lui. 

Chambre. 

Le  Doreur  dit  à  Pantalon  que  la  bleffure  de 
Silvio  eft  très-légère  ;  ils  s'en  réjouifTent.  Sca- 
pin annonce  qu'il  conduit  Celio  j  on  lui  dit  de 
le  faire  entrer.  Arlequin  fait  des  lazzis  très-peu 
nobles  :  on  Tinterroge,  il  nie  tout.  On  lui  montre 
la  lettre  de  Rofaura  j  il  ne  fait  pas  lire.  On 
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le  confronte  avec  Rofaura ,  qui  eft  furprife  en 
voyant  Tliabit  de  Celio  ,  mais  qui ,  fe  remettant 
bien  vite,  feint  de  parler  à  Cdio  lui-même.  On 
l'envoie  en  prifon. 

ACTE     II. 

La  ville  ,  avec  la  porte  de  la  prifon. 

Celio  y  toujours  dcguifé  en  payfan  ,  voudroit 
apprendre  èJ Arlequin  ce  qui  s'eft  palTé  depuis 
qu'on  l'a  arrêté.  11  frappe  à  la  porte  de  la  prifon. 
Argentine  ,  fœur  du  geôlier  ,  paroît  j  il  lui  per- 
fuade  qu'il  eft  l'intendant  du  Monfieur  qu'on  a 
arrêté  dans  la  matinée.  Argentine  lui  raconte 
que  ce  Gentilhomme  feint  d'être  un  payfan ,  d>c 
qu'il  lui  fait  la  cour.  Celio  lui  dit  que  fon  maître 
eft  d'une  humeur  fmgulière  ,  &  qu'il  pourroic 
bien  l'époufer  \  elle  fe  recommande  à  l'intendant; 
quand  le  geôlier  arrive  ,  il  fe  fâche  de  trouver 
fa  fœur  dans  la  rue  avec  un  inconnu  j  il  fait 
grand  bruit ,  fur-tout  lorfque  Celio  lui  propofe 
de  l'introduire  auprès  de  (on  nouveau  prifon-^ 
nier  ;  mais  il  s'apoaife  bien  vite  à  la  vue  d'une 
bourfc  que  Cdio  lui  offre ,  &  qu'il  accepte. 

L'intérieur  de  la  prifon» 

Arlequin  fe  promène,  il  s'ennuie j  il  déGre  un^ 
compagnie.  Argentine  fe  préfente,  appelle  Ar- 
lequin Monfeigneur^  ce  qui  l'amufe  quelque  temps, 
èc  lui  déplaît  enfuite.  Argentine  dit  que  tout  eft 
découvert ,  que  fon  intendant  a  tout  dit  :  Arlequin 
ne  connoît  pas  d'autte  intendant  que  fon  âne. 
Argentine  lui  foutient  qu'il  a  des  chevaux ,  des 
carroftes,  des  terres ,  des  châteaux,  &c  lui  de- 
manda ce  qu'il  veut  manger,  Lç  Ledtcur  fe  doucç 
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bien  qu'il  donne  la  préférence  aux  macaronis. 
Celio  entre  d'un  air  refpedueux  ;  Arlequin  le 
traite  de  voleur  en  reconnoiirant  fon  habit.  Celio 
prie  Argentine  de  fe  recirer  ^  &  lui  promet  d'a- 
vancer {on  mariage.  Dès  qu'il  efl:  feul  avec  Arle- 
quin j  il  lu\  raconte  la  vérité  de  toute  l'aventure  , 
le  prie  de  feindre  encore,  &c  lui  promet  de  le  ré- 
çompenfer.  Le  geôlier  vient  prendre  fon  prifon- 
nier  pour  le  conduire  devant  les  Juges. 

Le   Tribunal. 

Le  Docteur  Se  Pantalon  ,  aflis  auprès  d'un  bu- 
reau ,  décident  qu'il  faut  obliger  Celio  à  s'unir 
avec  Rofaura.  Arlequin  j  devenu  hardi ,  fait  ta- 
page ,  &  dit  qu'il  n'efl:  pas  honnête  de  conduire 
a  pied  devant  un  tribunal ,  un  Seigneur  qui  a  des 
chevaux  &  des  carroffes.  Les  Juges  lui  deman- 
dent pourquoi  il  enlevoit  Rofaura.  —  Parce 
qu'il  en  eft  amoureux.  On  lui  dit  que  pour  avoir 
fa  liberté  il  faut  Tépoufer  j  il  ne.  demande  pas 
mieux.  Rofaura  frémit  à  cette  nouvelle ,  nie  que 
ce  foit  Celio.  On  lui  répond  qu'elle  a  déjà  avoué 
le  contraire.  Son  défefpoir  augmente.  Celio  ap-r 
prenant  à  quoi  l'on  borne  la  punition ,  fe  pré- 
(ence  ,  époufe  Rofaura^  Se  donne  à  Arlequin  de 
quoi  fe  marier  avec  Argentine. 

Il  faudroit  avoir  de  l'humeur  pour  ne  pas 
avouer  que  la  fable  de  cette  pièce  eft  plus  co- 
mique ,  plus  naturelle  ,  plus  vraifemblable  que 
celle  de  toutes  nos  comédies  intrip^uécs  par  des 
déguifemens.  Elle  deviendroit  excellente  fi  quel- 
qu'un avoir  l'adrelîè  de  l'ajnfter  aux  bien- 
féances  de  notre  fcène  ;  mais  avant  de  l'en- 
treprendre ,    il  feroit  bon  de  voir  el   Alçadt 
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de  Jl  mifmo  j  ou  une  comédie  de  Scarron  ,  con- 
nue fous  le  titre  de  Gardien  de  foi-même  ,  ce 
qui  eft  la  traduction  du  titre  efpaguol. 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  Pièces  intriguées  par  le  hafard, 

L  faut  bien  fe  garder  de  cc^nfondre  les  pièces 
intriguées  réellement  par  ie  hafard  ^  avec  celles 
qui  paroiflent  telles.  Ce^te  idée  a  befoin  dètre 
développée.  Mais  écoutons  Riccoboni  j  il  nous 
fournira  du  moins  l'occafion  &  le  fujet  de  quel- 
ques réflexions. 

«  Dans  les  pièces  intriguées  par  le  hafard^ 
M  aucun  des  perfonnages  n'a  delTein  de  tra- 
55  verfer  l'adion  qui  femble  aller  d'elle-même 
»  à  fa  fin  ,  mais  qui  néanmoins  fe  trouve  in- 
»  terrompue  par  des  événemens  que  le  pur 
M  hafard  femble  avoir  amenés. 

j>  Nous  n'avons,  parmi  les  Ouvrages  des  An- 
M  ciens  que  deux  modèles  en  ce  genre,  VAmphi- 
»  trion  ôc  les  Ménechmes.  Molière  y  en  choililfanc 
5>  le  plus  parfait  de  ces  originaux  pour  l'objet  de 
5»  fon  imitation  ^  a  bien  montré  quel  étoit  fon 
»  difcernement.  L'/^/;2^/2imo^  qu'il  a  imité,  ou 
>>  plutôt  qu'il  a  prefque  traduit,  offre  une  a<5tioa 
»  que  les  perfonnages  n'ont  aucun  delîein  de 
»  traverfer. 

»  Les  Efpagnols  ont  un  affez  grand  nombre 
M  d'intrigues  de  cette  efpèce.  Telle  eft  ,  en- 
3)  tr'autres,  l'intrigue  d'une  pièce  de  Caldsron  ^ 
«  qui  à  pour  titre  ,  la  Maifon  à  dem:  portes ^i . 
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Rîccoboni  s'eft  trompé.  Comment  compter 
VAmphkrïon  parmi  les  pièces  intriguées  par  U 
hafard  ?  Le  hafard  n'y  préfide  ni  au  principe 
de  raâ:io'n  ,  ni  aux  incidens  ,  ni  au  dénoue- 
ment ,  &  il  sQn  faut  bien  que  les  perfonnages 
n'aient  aucun  deflein  de  traveifer  ladion.  Les 
déguifemens  de  Jupiter  ôc  de  Mercure  ne  font 
certainement  pas  faits  par  hafard.  Ce  n'eft  point 
par  hafard  que  Mercure  fe  trouve  fur  le  paiTage  de 
Sqfie,  &z  qu'il  Tcmpèche  d'entrer  chez  Aicmene: 
ce  n'eft  point  par  hafard  quAmphitrion  eft  fu- 
rieux contre  fa  femme  :  c'eft  encore  moins  par 
hafard  que  Jupiter  veut  goûter  le  plaifir  de  fe 
raccommoder  avec  Alcmene,  ôc  que  pendant  les 
douceurs  de  la  réconciliation  ,  Mercure  empêche 
l'époux  de  troubler  le  tête-à  tête.  Enfin  ,  ce  n'eft 
nullement  par  hafard  que  le  Souverain  des  Dieux 
vient,  au  bruit  du  tonnerre,  avouer  fa  fuper- 
cherie  amoureufe  ,  Se  dénouer  la  pièce. 

Quant  à  la  comédie  des  Ménechmes ,  elle  eft, 
quoi  qu'en  dife  Riccoboni ,  plus  dans  le  genre 
dont  il  s'agit  ici  que  ï Amphitrion.  C'eft  le  ha- 
fard qui  fait  rencontrer  à  Valentin  la  valife  du 
Ménechme  brutal  ,  plutôt  que  celle  du  Cheva- 
lier ,  &:  c'eft  en  partie  ce  qui  forme  l'intrigue. 
Le  refte  de  la  pièce  ne  doit  plus  rien  au  hafard. 

La  pièce  Efpagnole  que  Riccoboni  cite  me 
paroît  tout  auflî  peu  intriguée  par  le  hafard. 
Avant  de  prononcer  ,  il  eft  bon  de  la  faire 
connoître.  Les  Efpagnols  en  font  vains ,  très- 
vains.  Les  Italiens  l'ont  traduite.  Nous  lui  de- 
vons les  Contretemps  de  la  Grange  (i) ,  &  les 

(i)  La  malignité  le  diftinguoit  de  la  Grange-Chancel »  en 
le  nommant  ta  Grange  fans  Jet, 
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fîcuations  les  plus  piquantes  de  plufieurs  pièces 
d  intrigue  j  j'ai  imité  quelques-unes  de  ces  fitua- 
lioiis  dans  la  NuU  hjpagnole. 

LA    GRAND    C O M E D  1  A. 
Cafa  coîi  dos  puenas  mala  es  de  guardar^ 

Por  Dûni  Pedro  Calderon  de  la  Barca» 

LA   GRANDE   COMÉDIE. 

Une  maifon  à  deux  portes  eft  di  fficile  a  garder. 

Par  Pierre  Calderon  de  la  Barca. 

Perfonas   que  hahlan  en  ella. 

Acteurs. 

Do  M  Félix,  amant.  Laura. 

LiSARDO,  amant.  M  a  R  c  e  l  l  a. 

F  A  B  1  o  t  vieillard.  £  i  L  v  i  A  ,  fervante, 

Calabacas,  laquais.  C  É  L  i  A  ,  fervante. 

H  E  R  R.  E  R  A  ,  Ecuyer.  L  i  l  i  o  ,  valet. 

Primera  Jornada ,  première  Journée. 

Lifardo  eft  logé  chez  Dom  Félix,  Ce  dernier 
a  une  fœur  qu'il  cache  aux  regards  de  fon  hôte  , 
on  ne  fait  pas  pourquoi  ;  mais  ce  n'eft  certaine- 
ment point  par  hajard  qu'il  a  cette  fantaifie. 
Cette  fœur ,  appellée  Marcella  ,  voit  Lifardo  , 
apprend  qu'il  va  très-fouvent  à  la  Cour  ,  l'attend 
fur  le  chemin  ,  lui  fait  une  déclaration  amou- 
reufe  j  lui  donne  rendez-vous  pour  un  autre 
jour,  &:  le  quitte  en  lui  défendant  de  l'accom- 
pagner ,  parce  qu'elle  veut  cacher  fa  demeure* 

Dom  Félix  paroît.  Il  eft  furpris  de  voir  fon 
ami  dans  la  rue  ;  il  lui  come  que  fa  maîtrelTe  eft 
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jaloufe  d'une  certaine  Nice  qu'il  a  aimée  autre-' 
fois.  Lifardo  lui  fait  part  à  fon  tour  de  fon  aven- 
ture avec  la  dame  inconnue. 

Marcella  &c  fa  fuivante  qui  écoutent  ,  font 
alarmées  ;  la  maîtrelfe  fe  propofe  de  faire  favoir 
à  fon  amant  qu'il  ne  doit  pas  ainfi  raconter  fes 
bonnes  fortunes. 

Célia  ,  fuivante  de  Laura ,  amante  de  Dom 
Félix  ,  vient  lui  dire  que  fa  maîtrelfe  eft  fort  en 
colère  contre  lui  ,  mais  que  pour  lui  fournir  le 
moyen  de  fe  racommoder  j  elle  lailfera  la  porte 
entre -ouverte  dès  que  fon  vieux  maître  fera 
parti  pour  la  campagne. 

Fabio  demande  à  Laura  le  fujet  de  fa  trif-^ 
tefle  ;  elle  fe  garde  bien  de  dite  à  fon  père  que 
la  jaloufie  en  eft  caufe.  Fahio  part  très-chagrin 
de  voir  fa  611e  malheureufe. 

Célia  dit  à  Laura  qu'elle  a  fait  entrer  Dom 
Félix  en  fecret ,  &  comme  fi  c'étoit  fans  l'avea 
de  fa  mai  trèfle. 

Célia  querelle  Dom  Félix  de  ce  qu'il  eft  entré 
chez  elle.  Laura  feint  de  devmer  que  fa 
fuivante  eft  d'intelligence  avec  fon  amant ,  &c 
fe  fâche  beaucoup;  peu- à-peu  elle  veut  bien 
écouter  ce  que  Félix  pourra  lui  dire  poUr  calmer 
fes  fûupçons  jaloux.  Alors  le  père  de  Laura  ar- 
rive par  une  porte  ;  on  fiir  fortir  Félix  par 
l'autre  ,  eu  s'écriant  qu'une  maifon  à  deux 
portes  eft  bien  commode.  L'ade  finit. 

Dans  cet  ade  , -pendant  lequel  la  fcène  chan- 
ge fi  -fouvent  que  l'on  ne  fait  jamais  où  l'on  eft  , 

dans 
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dans  cer  ade ,  dis-je  ,  je  ne  vois  rieii  qui  an- 
nonce une  picce  intriguée  par  le  hafard  :  ce  n'eft 
point  par  hjfard  que  Lifardo  parle  à  la  fœur  de 
Dom  Fclïx  i  puifque  la  belle  a  foin  de  fe  trou- 
ver exprès  fur  Çon  paifage  :  ce  n'eft  point  par 
hafard  que  Laura  eft  jaloufe  ,  puifque  Dom 
Félix  a  réellement  aimé  Nice  3  d:  que  cette  Nice 
s'eft  étudiée  à  donner  de  la  jaloufie  à  fa  rivale  : 
c'eft  encore  moins  par  hafard  que  Dom  Félix 
vient  chez  Laura  ,  puifque  Celia  l'y  conduit  , 
par  l'ordre  fecret  de  la  maîtrelTe.  Comment  une 
pièce  ,  dont  rien  ne  s'eft  fait  par  hafard  dans 
l'avant  -  fcène  ,  dans  l'expolition  ,  même  dans 
tout  le  premier  a6te  ,  peut-elle  être  intriguée  par 
le  hafard  f  Continuons. 

Stconde  Journée. 

Marcella  vient  avouer  à  Laura  qu'elle  a  un 
amant  à  Tinfu  de  fon  frère ,  &  la  prie  de  lui 
prêter  fon  appartement  pour  lui  parler  :  Laura  y 
confent  avec  peine. 

Silvia ,  fdivante  de  Marcella  ,  annonce  qu'elle 
a  trouvé  l'amant ,  qu'il  accepte  le  rendez-vous 
avec  tranfport  ,  &  qu'il  marche  fur  fes  pas. 
Laura  fort,  en  fe  plaignant  de  l'étourderie  de 
fon  amie. 

Silvia  introduit  Lifardo  ,  en  lui  faifant  croire 
qu'il  eft  dans  l'appartement  de  celle  qu'il  aime. 
Marcella  le  gronde  ,  parce  qu'il  a  commmencé  à. 
raconter  1  hiftoire  de  îts  amours  à  Dom  Félix  , 
&  lui  défend  de  l'achever. 

Célia  j  {mv;xnte  de  Laura  j  accourt  pour  dire 
que  {on  vieux  maître  va  paroitre  :  on  fait  cacher 
Lifardo  dans  un  cabmet. 

Tome  I.  £ 
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Laura  reproche  à  Marcdla  les  chagrins  que 
fon  imprudence  lui  cauie. 

Fahïo  j  père  de  Laura  ^  eft  fâché  qu'on  ait 
laiiïe  la  porte  de  derrière  ouverte  :  on  lui  dit 
que  c'cft  pour  épargner  des  pas  à  Marcdla  qui 
eft  venue  voir  fon  amie.  Fabio  demande  ex- 
cufe  à  Marcdla  de  ce  qu'il  ne  l'a  pas  apperçue 
d'abord. 

L'Ecuyer  de  Marcdla  vient  l'avertir  qu'il  eft 
huit  heures  &  demie  ,  qu'il  eft  temps  qu'elle  fe 
retire.  Fabio  lui  offre  la  main  pour  la  conduire  j 
elle  l'accepte  ,  afin  de  donner  le  temps  à  Lifardo 
de  fortir. 

Laura  ôc  Célia  fa  fuivante  reftent  fur  la  fcène 
&  fe  préparent  à  faire  fortir  Lifardo  lorfqu'elles 
entendent  du  bruit. 

C'eft  Dom  Félix ,  qui ,  ayant  vu  fortir  le  père 
de  Laura  avec  fa  fœur  ,  profite  de  ce  moment 
pour  parler  à  Laura.  Elle  tâche  de  le  renvoyer  , 
en  difant  que  fon  père  va  revenir ,  &  en  lui  pro- 
mettant de  le  taire  appeller  lorfque  le  vieillard 
fera  couché. 

Fdbio  revient  5c  appelle  de  loin  pour  qu'on 
réclaire.  Dom  Félix  veut  fe  cacher  dans  le  cabi- 
net ;  Laura  l'en  empêche  ,  en  lui  difant  que  ion. 
père  s'y  retire  tous  les  foirs  pour  écrire  :  mais 
Dom  Félix  a  vu  un  homme  ,  il  eft  furieux  ,  il  eft 
prêt  à  éclater ,  quand  il  eft  contenu  par  la  pré- 
itncQ  de  Fabio. 

Fabio  eft  furpris  de  voir  Dom  Félix  dans  fa 
maifon.  Celui-ci  lui  dit  qu'il  venoit  chercher  fa, 
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fœur  :  le  vieillard  lui  répond  qu'il  l'a  ramenée  : 
il  congédie  Dom  Félix. 

Fabio  ordonne  à  Laura  de  le  fuivre  dans  fon 
appartement,  parce  qu'il  veut  lui  parler  en  par- 
ticulier. Laura  craint  que  fon  père  ne  foit  inllruic 
de  (es  amours. 

Cé/ia  refte  fur  la  (cène  ,  éteint  la  lumière  ,  8c 
fait  fortir  Lïfardo. 

Dom  Félix  revient  ,  &  dit  tout  bas  ,  qu'au 
lieu  de  fortir ,  il  s'eft  caché  dans  Tefcalier  \  il 
veut  favoir  quel  eft:  l'homme  qu'il  a  vu  dans 
le  cabinet ,  il  feint  d'être  un  domeftique  de  la 
maifon  chargé  du  foin  de  le  faire  fortir.  Voyant 
qu'on  ne  répond  point  ,  il  entre  dans  le  cabinet. 

Laura  eft  plu?  tranquille  ,  fon  père  vouloir 
lui  apprendre  feulement  qu'il  feroit  obligé  d'al- 
ler en  campagne  le  lendemain.  Elle  va  vers  la 
porte  du  cabinet ,  croyant  que  Lifardo  y  eft  en- 
core ;  elle  lui  dit  de  forcir. 

Dom  Félix  paroît  aux  yeux  de  Laura  avec  la 
rage  dans  le  cœur.  Il  a  vu  un  homme  entrer 
dans  le  cabinet.  Laura  foucient  que  c'étoit  un 
dom.eftique  j  Dom  Félix  commence  à  le  croire. 

Céliay  qui  ne  voir  pas  Dom  Félix  ^  vient  dire 
à  fa  maîtreffe  que  le  Cavalier  eft  lorti.  Dom 
F^lix  reprend  toute  fa  rage  \  il  s'enva  fans  vouloir 
écouter  fon  amante. 

La  fcène  eft  fans  doute  dans  la  rue.  Lifardo 
dit  à  fon  domeftique  de  tenir  fes  malles  prêtes , 
il  veut  partir  j  il  craint  d  être  aimé  de  la  maî- 
trefte  de  fon  ami. 

^1 
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Marccila  défend  à  Lifardo  de  partir  :  dans  le 
temp^  qu  elle  lui  parle  ,  on  voit  Dom  Félix  dans 
la  l.îile  voilinc.  [  La  {cène  a  donc  changé  j  elle 
e(l  apparemmenr  chez  Dom  Fclix.  ]  Marcella  fe 
trouble  :  tlie  ait  à  Lij.\rdo  que  fon  fecret  &  fa 
vie  lont  dans  fes  mains ,  ce  qui  confirme  Lifardo 
dans  1  idée  où  li  étoic  que  la  maîrreiTe  de  fon  ami 
a  du  goût  piAir  lui.  Marcella  fe  cache. 

Dom  F<^Ilx  raconte  fes  chagrins  à  Lifardo  j 
&  fur-tout  ceux  que  lui  a  caufé  un  homme  caché 
dans  le  cabinet  de  fa  maitrt.llt.  Voilà  Lfardo 
toujours  plus  perfuadé  qu'il  eft  la  caufe  des  mal- 
heurs de  Ion  ami. 

ê 

Calabacas  annonce  qu'une  dame  demande  a 
parler  à  Dom  hélix  ;  il  fe  doute  que  c'eft  fon 
inhdelle  ,  &  ne  veut  pas  1  écouter.  Lifardo  l'ex- 
horte à  voir  fi  en  efîet  c'eft  elle. 

Laura  paroît  :  Lifardo  voit  clairement  que  ce 
n'cft  point  la  beauté  à  c|ui  il  a  parlé  j  il  lailTe  les 
amants  feuls. 

Laura  jure  à  fon  amant  qu'il  n'a  pas  lieu 
d'ctre  jaloux  de  l'hcmme  qu'il  a  vu  chez  elle  , 
&  s  obftine  à  ne  pas  lui  dire  la  raifon  pour  la- 
quelle il  s'y  trouvoit.  Dom  Félix  exige  un  aveu 
fans  partage  j  Laura  eft  prête  à  le  faire  ,  quand 
Marcella  ,  qui  étoit  cachce  fous  un  rideau  ,  dit 
qu'elle  y  va  mettre  bon  ordre  :  elle  fe  couvre  de 
Ion  voile  ,  <?c  pafTe  devant  Dom  Félix  en  fei- 
gnant de  le  quereller  tout  bas. 

Dom  Félix  veut  courir  après  la  dame  voilée 
pour  tâcher  de  la  reconnoitre  :  Laura  larrète 
en  lui  difant  qu'il  la  connok  alTez.  Elle  fe  per- 


DES   Pièces    d'Ïntrigup.  6^ 

fiiacîe  que  c'cft  cette  Nice  qui  lui  a  Jéja  donné 
de  la  jaloulie  :  elle  eft  furieufe  de  la  voir  dans 
l'appartement  de  Dom  Fclix.  Celui  -  ci  veut 
s'excufer  ;  Laura  ne  croit  iMen  de  ce  cju'il  peut 
lui  due  :  les  deux  amanrs  forcent  en  fe  fouhai- 
tant  toute  ioite  de  malheurs  ,  ik  en  s'cciiant 
amen  j  amen. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  f^oût ,  on  admirera  la 
richelîe  de  cet  acte  ^  mais  l'en  fe  gar.dera  bien 
de  dire  que  le  hafard  feul  en  a  rapproché  tous 
les  incidents.  Quelques-uns  peuvent  à  !a  vérité 
avoir  été  amenés  fans  deilem  pr^ménité  de  la 
part  des  perfonnagcs  ;  mais  pourra-t-on  attri- 
buer la  dernière  jaloufie  ce  Laura  au  hajard  ? 
Non  fans  doute  :  nous  la  devons  trop  vihble- 
ment  à  la  malicieufe  Marcella.  Voyons  la  fuite. 

/  Troijleme  Journée. 

Marcella  s'applaudit  d'avoir  excité  la  Jaloufie 
de  Laura  ,  &  de  l'avoir  empêchée  par-là  de  révé- 
ler- fon  fecrec  à  fon  frère  :  ce  n'eft  donc  point  par 
hafard c^xxeWt  l'a  fait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit. 

Dom  Félix  raconte  à  fa  fœur  qu'il  a  vu  un 
homme  chez  fa  maîtreire  ,  cc  qu'il  en  eft  jaloux: 
Marcella  fe  garde  bien  de  le  rallurer  ,  &:  ce  n  eft 
furement  point  par  hafard.  Dom  Félix  la  prie 
d'aller  chez  Laura,  à^  lui  dire  qu'elle  s'elt  brouil- 
lée avec  fon  frère,  &  qu'elle  vient  pafTer  quel- 
ques jours  dans  fa  maifon  :  il  efpere  que  fa  fœur 
découvrira  quel  eft  le  rival  qu'on  lui  préfère. 

Laura  ,  perfécutée  par  fa  jaloufie  ,  vient  prier 
Marcella  de  lui  céder  ion  appartement  pour  pou- 
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voir  épier  la  conduite  de  Dom  Félix  j  ôc  voir  11 
la  Dame  qu'elle  a  déjà  vue  chez  lui  y  revient. 
Marcella  ne  lui  dit  pas  que  c'eft  elle  ,  &  ce 
n'eft  fùrement  pas  le  hafard  qui  lui  ferme  la 
bouche  :  elle  part  pour  aller  occuper  l'apparte- 
ment de  fon  amie  \  la  chofe  eft  d'autant  plus 
facile  i  que  le  père  de  Laura  eft  à  la  campagne 
pour  plufieurs  jours. 

Calabacas  préfente  un  papier  à  ion  maître  , 
lui  dit  que  c'eft  (on  mémoire ,  lui  demande  fon 
congé  j  il  ne  veut  plus  fervir  un  maître  qui  a 
des  fecrets  pour  lui.  Scène  inutile. 

SUvia  vient  dire  à  Lïfardo  que  fa  belle  l'at- 
tend dans  la  maifon  où  il  l'a  déjà  vue. 

Dom  Félix  eft  chagrin.  Lifardo  ,  content  de 
favoir  qu'il  n'ont  pas  la  mcme  maîtrelfe  ,  l'en- 
traîne hors  du  théâtre  pour  lui  apprendre  qu'il  a 
un  rendez -vous. 

Le  père  de  Laura  eft  tombé  de  deftus  fa  mule , 
n'a  pu  continuer  fon  voyage ,  &  rentre  fans  vou- 
loir qu'on  éveille  fa  fille. 

Lifardo  revient  avec  Dom  Félix  qui  le  félicite 
de  fa  bonne  fortune. 

Scène  inutile  du  valet  que  Lïfardo  &  Dom 
Félix  prennent  pour  un  efpion. 

Lifardo  dit  qu'il  eft  dans  la  rue  &  devant  la 
maifon  de  fa  maîtrefte  :  Dom  Félix  eft  furpris  , 
on  fait  le  fignal  :  la  femme -de -chambre  de 
Ljura  ,  qui  fert  Marcella  _,  demande  li  c'eft 
Lifardo  _,  ôc  lui  ouvre  la  porte  :  Dom  Félix  ^ 
défefpéré  ,  veut  entrer  avec  fon  ami  ,  on  lui 
ferme  la  porte  au  nez. 
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Dom  Félix  gémit  devant  la  porte. 

On  entend  du  bruit  dans  la  maifon  ;  c'efl:  le 
vieux  F.2bio  qui  a  vu  Lifardo  3  qui  a  cru  qu'il 
veiîoit  pour  fa  hlle  ,  &  qui  veut  le  tu>er.  Ljardo 
a  pris  Marcella  dans  fes  bras  ,  rencontre  Dom 
Félix  dans  robfcurité  ,  &c  lui  recommande  de 
garder  avec  foin  la  beauté  qu'il  lui  remet  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  écarté  le  vieillard  qui  le  pour- 
fuit. 

Grand  chagrin  de  Marcella  qui  fe  voit  dans 
les  mains  de  fon  frère  :  grande  Joie  de  Dom 
Félix  qui  croit  tenir  fa  perfide  :  ils  quittent  la 
fcene  ,  je  ne  fais  pourquoi. 

Fabio  fort  avec  (qs  gens  pour  courir  après  le 
raviifeur  de  celle  qu'il  croit  fa  lille.  Ils  quittent 
le  théâtre. 

Dom  Félix  fait  de  tendres  reproches  à  Mar- 
cella qu'il  prend  pour  Laura.  De  l'autre  côté 
Laura  entendant  Dom  Félix  qui  parle  à  une 
femme  ,  fe  perfuade  qu'il  eft  avec  ^ice ,  elle 
s'approche  :  Marcello,  s'évade.  Dom  Félix  veut 
courir  après  elle  ,  trouve  Laura  ,  continue  a  lui 
faire  des  reproches  j  Laura  croyant  que  c'eft  un 
moyen  pour  le  confondre ,  n'a  garde  de  l'inftruire 
de  (on  erreur. 

On  apporte  de  la  lumière  :  Dom  Félix  ôc 
Laura  s'accablent  de  reproches  j  Dom  Félix  fe 
récrie  fur-tout  fur  le  rendez-vous  qu'on  a  donné 
à  Lifardo  :  Liura  avoue,  pour  s'excufer ,  qu'elle 
cfoit  dans  l'appartement  de  Marcella. 

Dom  Igélix  appelle  Marcella  pour  favoir  fi 
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haura  lui   dit  vrai  \  elle  nie  tout  :  remarquez 
que  ce  n'eft  point  par  hafard  qu'elle  le  fait. 

Lïfardo  paroît  :  Vo.ri  Félix  lui  fait  voir  les 
deux  Dames  j  il  lui  demande  à  laquelle  il  a  parlé  : 
Lifardo  montre  Marcdla.  Dom  Félix  veut  poi- 
gnarder fa  fœur  j  mais  Lifardo  promet  de  l'épou- 
ler,  &c  le  frère  s'appaife. 

Scène     dernière. 

Fabïo  revient  furieux  de  n'avoir  pu  joindre  le 
fuborneur  de  celle  qu'il  croit  fa  fille  :  Dom  Félix 
dit  qu'il  eft  prcc  à  donner  la  main  à  Laura,  & 
çout  finit  par  un  double  mariage. 

Dans  le  courant  de  cet  ade  ,  Mafcella  dit  en- 
core ,  de  delTein  prémédité  ,  des  chofes  qui  ne 
font  point  s  ou  en  cache  qui  font  véritables  ,  de 
ranime  par-là  l'intrigue  :  par  conféquent  ce  n'eft 
point  le  hafard  qui  forme  l'adion.  Pour  que 
eette  pièce  tût  intriguée  par  le  hafard  j  il  faudroit 
en  retrancher  entièrement  le  principal  reflbrt  qui 
eft  .le  rôle  de  la  maligne  Marcdla  ,  &  pour 
lors  plus  de  comédie. 

Après  avoir  prouvé  que  les  pièces  citées  par 
Jliccoboni  ne  font  nullement  intriguées  par  le 
hafard,  ajourons  que  les  pièces  dans  lefquelles 
le  hafard  préfideroit  feul  au  principe  ,  à  l'in- 
trigue &  au  dénouement ,  feroient  aujourd'hui 
très-peu  eftimées. 

Le  faux  pas  qui  fert  de  principe  à  l'intrigue 
du  Menteur:,  n'a  certainement  pas  coûté  beau- 
coup à  l'Auteur  ,  &  tout  le  monde  convient 
que  fi  la  pièce  n'avoit  pas  d'autres  beautés ,  elle 
jie  feroit   pas  à  beaucoup  près  aulli  eftimée. 

Les  Italiens  ont  une  pièce  dans  laquelle  ^r-^. 
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kquin  éprouve  vingt-fix  infortunes  ,  &:  c'eft  au 
kafard<\\.\\\  les  doit  coures  :  il  demande  l'aumône 
à  un  cabarecier  qui  fe  trouve  un  frippon  j  le 
hafdfd  ne  produit  rien  là  de  fort  merveilleux  : 
il  traverfe  un  bois,  il  rencontre,  par  hafard y 
Aqs  voleurs  qui  le  déshabillent  <Sc  lui  volent  fa 
bourfe  :  il  fe  couch».dans  une  écurie  ,  il  fe  place 
par  hafard  auprès  d'un  cheval  qui  rue  :  il  s'en- 
veloppe dans  une  botte  de  paille  au  milieu  du 
chemin  ,  des  voleurs  y  mettent  le  feu  pour  fe 
chauffer  :  il  veut  entrer  dans  une  maifon  par  la 
fenêtre ,  le  hafard  veut  que  le  balcon  tombe  pré- 
cifémenc  dans  ce  moment ,  &ic.  &:c. 

Arlequin  éprouvoit  autrefois  trence-fix  infor- 
tunes ,  on  les  a  réduites  à  vingt-fix ,  j'en  ignore 
la  raifon.  Un  Auteur  qui  ne  donne  d'autre  fon- 
dement à  fes  événemens  que  le  caprice  du  hafard^ 
a  les  coudées  franches  :  je  fuis  furpris  qu'on  n'ait 
pas  fait  elfuyer  au  malheureux  Arlequin  mille  &: 
une  infortunes,   rien  n'étoit  plus  facile. 

Nous  avons  une  pièce  imitée  de  1  Efpagnol , 
dans  laquelle  le  hafard  feul  fait  mouvoir  la  ma- 
chine. Le  héros  y  eft  pourfuivi ,  comme  Arle- 
quin ,  par  un  deftin  contraire.  11  trouve  enfin  un 
protedeur  qui  écrit  au  Roi  pour  lui  vanter  les 
fervices  de  l'infortuné  :  il  parvient  aux  pieds  du 
Trône  ;  fon  maîrre  prend  le  papier  ,  commence  à 
le  lire  :  le  héros  croit  fes  malheurs  finis  ;  point 
du  tout  :  le  hafard  veut  que  le  Roi  s'endorme 
dans  ce  moment.  11  faut  avouer  que  lorfqu'on 
veut  employer  de  tels  relforts ,  on  a  bien  peu 
de  mérite  à  faire  cinq  ades  ,  &  qu'on  rifque 
même  d'en  faire  cinq  de  trop. 

Plauce  s'eft  encore  avifc  de  faire  fa  Cijldairt 
fur  des  çvénemens  dus  au  hafard* 


74        »E   l'Art   de    la   CoMiciE." 
Précis  de  la  Clftelaire. 

'Dcmîphon  ,  jeune  marchand  de  Lemnos , 
vient  à  Sicyone  pour  les  affaires  de  fon  com- 
merce. On  y  célébroit  dans  ce  temps-là  les  jeux 
établis  en  l'honneur  de  Bacchus.  11  s'enivre  , 
trouve  par  hafard  dans  la  rue,  pendant  la  nuit, 
une  jeune  Sycionienne  nommée  Phanqfirate  ^  la 
viole  ,  part  pour  (on  pays  ,  s'y  marie  ,  &  devient 
père  d'une  fille.  La  jeune  Phanojirat*  n'a  pas  été 
violée  impunément  j  elle  devient  enceinte  ,  ac- 
couche d'une  fille  _,  met  dans  fon  fecret  un  ef- 
clave  nommé  Lampadifque  ,  qui  va  expofer  l'en- 
fant nouveau  né  avec  des  joujous  dans  un  panier. 
Une  vieille  matrone  palfe  par  hafard  dans  ce 
moment.  Lampadifque  fe  cache ,  &:  voit  la  vieille 
qui ,  touchée  du  fort  de  l'enfant  expofé ,  l'em- 
porte. Cependant  Démiphon  devient  veuf,  re- 
vient à  Sicyone  ,  voit  par  hafard  Phanojîrate  ^  Se 
l'époufe  fans  la  reconnoître  peur  la  perfonne 
qu'il  a  jadis  violée.  Il  le  découvre  par  hafard 
quelque  temps  après  fon  mariage ,  ôc  voudroic 
avoir  l'enfant  que  Lampadifque  a  expofé  :  mais 
où  le  prendre  ?  Lampadifque  rencontre  par  hafard 
la  vieille  matrone  j  il  apprend  que  la  fille  en 
queftion  vit  avec  un  jeune  homme  nommé  Mê- 
le nide ,  qu'elle  ell  perfécutée  dans  fes  amours, 
parce  que  les  parens  de  fon  amant  veulent  lui 
<ioimer  une  autre  époufe  ,  qui  fe  trouve  par 
kafùrd  la  féconde  fille  de  Démiphon.  On  apporte 
les  joujous  d'enfant,  pour  les  faire  reconnoître 
par  la  mère  de  la  fille  expofée.  Le  hafard  veut 
qu'ils  foient  perdus  en  route  par  la  fer  vante  qui 
en  étoit  chargée.  Le  hafard  veut  encore  que  It 
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fidèle  Lampadifque  les  retrouve  ,  de  tout  fe  ter- 
mine à  l'amiable. 

Les  coups  du  hafardy  quoique  nombreux  ,  font 
mieux  ménagés  dans  la  Cijldaïre  que  dans  les 
deux  premières  pièces.  Je  me  garderai  pourtant 
bieii  de  la  propofer  en  cela  pour  modèle.  Le 
public  peut  aimer  à  voir  troubler  une  intrigue 
par  un  ou  deux  caprices  du  fort  ;  mais  voilà  tout  : 
encore  faut-il  qu'ils  fervent  à  jetter  les  Adeurs 
dans  de  grands  embarras. 

Je  me  fuis  étendu  fur  cet  article ,  pour  pré- 
venir la  mauvaife  interprétation  qu'on  pourroit 
donner  aux  idées  de  Kiccoboni  ;  car  je  crois  qu'il 
s'eft  mal  expliqué.  11  n'a  pas  voulu  dire  que 
tout  dans  une  pièce  d'intrigue  dût  être  amené 
par  le  hafard  :  non  fans  doute  !  Où  feroit  le 
mérite  de  l'Auteur?  Il  a  voulu  dire  que  le  public 
aime,  dans  une  intrigue,  à  voir  naître  les  in- 
cidens ,  à  voir  mouvoir  les  refTorts  avec  cette 
aifaMce  qui  laifle  croire  que  le  hafard  amène 
\^s  uns ,  &  fait  mouvoir  les  autres  :  &  voilà 
pourquoi  j'ai  dit  ,  au  commencement  de  ce 
Chapitre  ,  qu'il  falloit  bien  fe  garder  de  con- 
fondre les  pièces  intriguées  réellement  par  le  ha- 
fard avec  celles  qui  ne  le  font  qu'en  apparence. 


CHAPITRE    XV. 
Du  Genre  mixte. 

Jl  ARMi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  î'Art  de 
la  Comédie ,  quelques-uns  n'ont  point  parlé  du 
genre  mixte  ,  les  autres  l'ont  mal  connu.  Ils  met-» 
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cent  fans  diftindtioii  au  rang  des  comédies  mixtes 
toutes  celles  qui  offrent  en  même  temps  un  ca- 
raciere  ôc  une  intrigue.  11  s'enfuivroit  de  là  que 
toutes  les  pièces  à  caraclere  leroient  des  pièces 
mixtes  ,  puifqu'on  n'en  voit  pas  une  où  il  n'y 
ait  une  elpece  d  intrigue  bien  ou  mal  filée  On 
ne  pourroit  en  excepter  que  les  pièces  à  fcenes 
détachées ,  encore  en  avons-nous  où  il  y  a  une 
expoficion ,  une  intrigue  ,  un  dénouement  ;  les 
Fâcheux  ,  par  exemple. 

Pour  diftinguet  les  pièces  mixtes  d'avec  les 
pièces  â  caraclere ,  je  donnerai  le  premier  titre 
à  celles  où  le  ipc6tateur  remarque  en  même 
temps  un  ou  pludeurs  caractères  avec  une  intri- 
gue hlée  &  mife  en  aélion  par  les  rufes  prémé- 
ditées d'un  autre  perfonnage  ;  aux  pièces  enfin 
où  l'intrigant  agir  autant  que  l'aéleur  d  caraQere. 
Je  rangerai  feulement  dans  la  claffe  des  pièces 
à  cara&ere  celles  où  aucun  perfonnage  ne  s'ap- 
plique à  taire  mouvoir  les  relForcs  de  la  machine, 
Se  dans  lefquelles  l'intrigue  ,  les  lîtuations  &  le 
dénouement  nailfent  du  cara6tere  dominant ,  ou 
de  l'un  des  caractères  principaux. 

Les  pièces  mixtes  peuvent  être  agréables  , 
parce  qu'il  eft  poffible  que  le  caraclere  &  Vin- 
triganr  rendent  mutuellement  leurs  rôles  plus 
piquants ,  Se  redoublent  tous  les  deux  la  viva- 
cité de  l'adion  j  mais  l'Auteur,  pour  les  faire 
agir  ,  a  befoin  de  beaucoup  d'art.  Je  pourrais 
m'étendre  beaucoup  fur  le  genre  mixte ,  èc  prou- 
ver qu'il  fe  divife  en  plulleurs  claflTes  ;  mais  je 
parlerai  feulement  des  deux  clalfes  qui  font  les 
plus  ordinaires  ,  Se  dans  lefquelles  toutes  les 
autres  rentrent.  Dans  l'une  ,  je  mettrai  \qs  pièces 
mixtes  où  le  caraclere  ôc  l'intrigant  font  d'intelli- 
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gence  &■  vifent  au  mcme  bue;  dans  l'autre,  les 
pièces  mixtes  oiiV  intrigant  ^  \q  car  acier  e^mitx^Q^^  es 
À  fe  croifer ,  ont  des  delïeins  touc-à-fait  oppofés. 

Pièces  mixtes  de  la  première  efpece. 

Les  pièces  mixtes  de  cette  efpece  font  très- 
difficiles,  deux  perionnages  qui  font  d'intelli- 
gence &c  qui  ont  le  même  objet  en  vue  ,  ne 
peuvent  qii'eaiployer  à -peu -près  les  mêmes 
moyens ,  ce  qui  produit  néceflairement  la  mo- 
notonie. S  ils  fe  part.igeni  les  reflorts  ,  lintcrct 
fe  partage  entr'eux  &  s'aftoiblit.  Si  un  feul  per- 
fonnage  fe  charge  de  faire  tout  mouvoir,  il  écrafe 
l'autre  ,  &  le  rend  preique  inutile  :  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  la  Mère  Coquette  ou  les  Amants 
brouillés  ,   pièce    que  nous  avons  analyfée. 

Ifmene  ,  vieille  coquette  ,  eft  amoureufe 
àAccante  j  amant  d'IJabelle  fa  fille  ;  elle 
voudroit  répoufer  ,  &  tait  confidence  de  fes 
amours  à  Laurette  ,  fa  femme  -  de  -  chambre  : 
celle-ci  promet  de  la  fervir.  Voilà  le  carac- 
tere  ôc  Vintrigant  d'intelligence  ,  &  qui  vifent 
au  même  but  \  mais  Laurette ,  en  fe  chargeant 
de  brouiller  les  amants  ,  prend  tout  fur  fon 
compte  ,  &  ne  lailîe  plus  rien  à  faire  à  Jfmene. 
Dès  ce  moment ,  Xïntrigue  fait  fi  bien  oublier 
le  caracltre  ,  qu'on  eft  furpris  de  le  voir  an- 
noncé ,  &  tout  le  monde  convient  que  la  pièce 
devroit  feulement  porter  le  dernier  titre. 

Comment  faire,  dira-t-on  ?  Décompofer  les  Ou- 
vrages des  grands  maîtres,  &  puiler  des  leçons  juf- 
ques  dans  les  plus  médiocres  de  leurs  pièces  \  té- 
moin V Etourdi  ou  les  Contre-temps  ^  de  Molière^ 
Lélie  eft  amoureux  de  Celle  j  ïon  valet  Mafcarillc, 
favorife  fa  palîioa  :  tous  deux  veulent  enlever  la 
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belle  efclave  des  mains  de  Trufaldin.  Voilà  donô 
Vintrigant  &  le  perfonnage  qui  font  d'intelli- 
gence pour  parvenir  à  la  même  lin  ;  mais  la 
pièce  ell  conçue  de  façon  qu'il  eft  très-difficile 
de  décider  fi  Mafcarïlh  intrigue  la  pièce  ou  (i 
c'eft  Lélïe,  , 

L'un  imagine  toutes  fes  fourberies  avec  tant 
de  jugement ,  qu'une  feule  fuffiroit  à  fes  def- 
feins ,  s'il  n'ctoit  croifé  par  les  étourderies  de 
fon  maître;  ôc  V Etourdi,  entraîné  par  ion  ca- 
ractère ,  détruit  fi  bien  ce  que  fait  Mafcarille  j 
qu'une  feule  de  fes  étourderies  dérangeroit  tota- 
lement ou  couperoit  le  fil  de  l'intrigue  fans  l'a- 
drelfe  de  Mafcarille  qui  renoue  tout.  Voilà 
donc  une  comédie  véritablement  dans  le  genre 
mixte  j  puifque  Vintrigue  ôc  le  caractère  concou- 
rent également  à  faire  aller  la  machine  ,  &c 
qu'on  ne  peut  dire  lequel  des  deux  en  eft  le  pre- 
mier mobile. 

Pièces  mixtes  de  la  féconde  efpece. 

J'ai  dit  que  j'appellerois  comédies  mixtes  de 
la  féconde  efpece  ,  celles  où  Vintrigant  &  le 
perfonnage  diftingué  par  un  caracîere  ,  ont  un 
delTein  tout-à-fait  oppofé.  Il  faut  éviter  avec 
foin  dans  les  pièces  de  cette  dernière  efpece  , 
ainfi  que  dans  celles  de  la  première  ,  que  le 
caractère  n'éclipfe  Vintrigant  j  ou  que  Vintrigant 
n'éclipfe  le  caractère.  Si  le  caracîere  domine  Vin- 
trigant ^  le  mal  eft  moindre  fans  contredit:  mais 
pourquoi  lui  aftbcier  un  perfonnage  dont  il  ne 
fe  fert  prefque  point  ?  Si  au  contraire  Vintrigant 
étouffe  le  car aB ère  3  le  défaut  eft  impardonna- 
ble ,  fur-tout  quand  le  titre  annonce  le  caractère 
fans  annoncer  Vintrigue, 
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Dans  le  Grondeur  j  de  Palaprat  _,  M.  Gri- 
%,hard  j  Médecin  par  ccat ,  grondeur  par  hu- 
meur ,  veut  époufer  Clance.  Toute  fa  famille 
délire  que  ce  mariage  ne  fe  falFe  point.  L  Olive  , 
valet  de  M.  Grichard  j  entreprend  de  le  rom- 
pre j  &  dès  ce  moment  la  pièce  que  le  titre  nous 
annonce  comme  une  comédie  purement  de  ca- 
ractère j  devient  une  pièce  mixte  j  puifqu'un 
intrigant  5c  un  perfonnage  à  caractère  vont  être 
en  oppolition.  Mais  Vintrigant  prend  li  bien  le 
dellus  fut  le  caractère  j  d'abord  après  le  premier 
acte  ,  que  la  comédie  devient  une  pièce  d'intri- 
gue ;  je  ne  me  contenterai  point  d'indiquer  le 
défaut ,  je  ferai  voir  d'où  il  part. 

L'Olive  3  déguifé  en  maître  de  danfe  ,  oblige 
M.  Grictiard  à  danfer  la  gavotte  :  enfuite  il  feint 
d'enroller  Terignant  ^  fils  de  M.  Grichard  .y  de 
veut  emmener  le  père  &  le  fils  à  Madagafcar. 
11  lui  fait  cette  douce  propofition  déguifé  en 
Sergent  &  le  piftolet  d  la  main.  Il  eft  clair  qu'en 
employant  de  telles  fourberies ,  Vintrigant  j  loin 
de  faite  relfortir  le  caractère  ,  le  fait  difparoître. 
M.  Gric/iard  j  qui  a  la  bonté  de  fouftrir  de  telles 
violences  chez  lui ,  n'eft  plus  un  grondeur  j  c'eft 
au  contraire  le  plus  doux  ,  le  plus  patient  des 
hommes. 

Il  eft  inutile  de  s'arrêter  davantage  fur  le 
genre  mixte  ,  l'une  de  fes  parties  rentre  dans  le 
genre  d'intrigue  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  l'autre  dans 
le  genre  à  caractère  dont  je  vais  traiter. 
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CHAPITRE    XVI. 

Des  Pièces  de  caractère  en  général, 

J-^ous  fommes  convenus  à'z^^QWQï pièces  de 
caractère  celles  où ,  fans  le  fecours  d'aucun  in- 
trigant ,  un  caractère  quelconque  fait  agir  tous 
les  relforts  de  la  machine.  Une  comédie  A'ïntri-' 
gue  amufe  j  une  comédie  mixte  peut  joindre 
l'utile  à  l'agréable  ,  en  amufant  &  en  inftrui- 
fant  le  fpedateur  ,  mais  moins  parfaitement  que 
celle  où  le  principal  perfonnage  ,  mettant  tout 
en  mouvement ,  nous  trace  par  fes  a6tions  un 
portrait  frappant  des  travers  y  des  ridicules  j  des 
yices  dont  nous  fommes  bleifés  journellement. 
Voilà  ce  qui  a  fiit  donner  la  préférence  ,  dans 
tous  les  pays  &  dans  tous  les  fiecles ,  aux  pièces 
de  caraciere. 

Bien  des  perfonnes  attribuent  aux  Français  la 
gloire  d'avoir  inventé  les  pièces  de  caracfere  j 
il  fuffit  pour  prouver  le  contraire  de  rap- 
porter les  titres  qui  nous  reftent  de  quelques 
pièces  de  Ménandre.  Tels  font  le  Superjiitieux  j 
Courage  de  lion  j  Celui  qui  hait  les  femmes.  Ces 
titres  annonc'ent  certainement  des  pièces  de  ca- 
ractère. La  comédie  de  Plante  ,  intitulée  Aulu- 
l aria  y  n'en  eft-elle  pas  également  une?  Peut- 
on  fans  injuftice  ne  pas  ranger  dans  la  même 
claffe  le  Menteur  des  Efpagnols ,  leur  Prince  ja- 
loux .^^  plufieurs  autres?  Les  Italiens  n'avoient- 
ils  pas  en  1545  il  Gelofo  ,  del  Signor  Hercole 
Bendvoglio  :  le  Jaloux  j  par  Hercule  Bentivoglio. 

Les 
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Les  Anciens  ont  donc  fait  des  pièces  à  carac- 
tère. 11  eft  mcme  à  parier  que  fur  le  théâtre 
d'Athènes  ,  on  a  vu  des  comédies  de  ce  genre 
long-temps  avant  les  pièces  d'intrigue,  ht  voici 
pourquoi  je  penfe  de  la  forte. 

On  diftingue  la  comédie  grecque  en  trois 
clafTes  :  Comédie  ancienne  _,  Comédie  moyenne  j 
Comédie  moderne.  Qu'entend -on  par  Comédie 
ancienne  ?  Celle  où  les  Poètes  fe  permertoienc 
de  jouer  les  perfonnages  les  plus  conhdérables 
de  la  République.  Ils  pouflbient  la  licence  juf- 
qu'à  les  nommer  :  mais  comme  le  nom  d'un 
perfonnage ,  quel  qu'il  foit  ,  n'a  rien  d'aifez  pi- 
quant pour  fournir  le  comique  néceifaire  à  une 
comédie  ,  il  eft  indubitable  que  les  Auteurs 
après  avoir  nommé  leurs  héros  ,  repréfentoient 
leurs  vices ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  fans 
peindre  leur  caractère. 

Dans  la  Comédie  moyenne  j  les  Auteurs 
n'ayant  plus  la  permilîîon  de  nommer  kurs  vic- 
times ,  prirent  des  mafques  qui  repréfentoient 
les  traits  de  leurs  vifages.  Ce  que  j'ai  dit  de  la 
Comédie  ancienne  me  fervira  pour  la  moyenne. 
Les  traits  d'un  homme  ne  pouvant  fournir  au 
comique  néceifaire  pour  toute  une  pièce  ,  il  eft 
donc  probable  que  les  Auteurs  ,  en  offrant  au 
public  la  figure  d'un  perfonnage  connu,  ne  man- 
quoient  pas  d'étaler  fes  travers  &  fes  défauts  , 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  encore  fans  tracer 
le  portrait  de  ion  caractère. 

Les  Magiftrats ,  indignés  avec  raifon  de  l'ex- 
trême licence  des  Pocces ,  leur  ôterent  non-feu- 
lement la  liberté  de  nommer  ceux  qu'ils  vou- 
îoient  jouer ,  &:  de  fpécifier  leurs  qualités  \  mais 
ils  défendirent  encore  aux  adleurs  de  prendre  CiQ% 
Tome  I.  F 
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niafques  &  des  habits  qui  fiflent  reconnoître  les 
perfonnages  que  le  pocte  avoic  en  vue.  La  co- 
médie alors  prit  le  titre  de  Comédie  moderne. 
N'eft-il  pas  à  préfumer  que  les  Auteurs ,  gênés 
par  les  ordres  rigoureux  des  Magiftrars  ,  & 
obligés  d'abandonner  les  caractères  particuliers  , 
fe  jetterent  dans  l'intrigue.  Ils  compoferent  alors 
les  pièces  imitées  depuis  par  les  Romains ,  & 
qui  ne  leur  [font  peut-être  parvenues  que  parce 
qu'elles  étoient  plus  modernes. 


u, 


CHAPITRE    XVI  !• 
Des  Caraclères  généraux. 


N  E  ambition  excefllve  efl:  permife  aux 
Poctes  ,  ils  ne  relient  que  trop  fouvent  au-def- 
fous  de  leurs  projets.  Ils  devroient  donc  tous 
ambitionner  de  traiter  un  caractère  propre  à 
toutes  les  Nations. 

Le  but  de  la  comédie  étant  de  plaire  aux 
hommes ,  &c  de  les  rendre  meilleurs  en  leur 
préfentant  leurs  défauts  ;  il  eft  bien  plus  flareur 
de  rendre  ce  double  fervice  ,  &  à  fes  compa- 
triotes iSc  aux  étrangers.  \Jn  ouvrage  d'ailleurs 
qui  peint  l'homme  de  toutes  les  Nations ,  eft 
traduit  dans  toutes  les  langues  \  il  franchit  les 
frontières  &  le  nom  de  l'Auteur  avec  lui. 

La  comédie  des  Femmes  favantes  eft  bien 
fupérieure  fans  contredit  à  celle  du  Malade 
imaginaire^  cependant,  la  dernière  eft  certaine 
de  plaire  chez  un  plus  grand  nombre  de  Na- 
tions ,  parce  qu'il  eft  par-tout  des   hommes  à 
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qui  l\\mour  de  la  vie  inf(ni.e  le  Jélir  trop 
violent  de  la  conferver  ;  éc  qu'on  voit  en 
trance  feulement  des  Femmes  qui  fe  perfua- 
dent  être  favantes  dès  qu'elles  ont  retenu  le 
nom  de  deux  ou  trois  fciences  ,  &  qu'elles 
en  ont  quelques  notions  auffi  confufes  que  fu- 
perhcielles. 

Nous  avons  deux  efpeces  de  caractères  géné- 
raux ,  fi  bien  articulés  ,  fi  bien  prononcés  ,  qu'il 
n'eft  qu'une  feule  manière  de  les  peindre  à  tous 
les  yeux.  Les  autres  demandent  à  être  préfentés 
avec  dei'  couleurs  différentes  ,  félon  les  divers 
pays  où  l'on  fait  leurs  portraits.  Je  délie  ,  par 
exemple  ,  que  ,  dans  quelque  pays  que  ce.  foit , 
l'on  puifTe  peindre  un  malade  imaginaire  &  cor- 
riger {qs  pareils ,  fi  l'on  ne  le  livre  aux  perfonnes 
qui ,  par  ignorance  »  ou  par  charlatanifme  ,  en- 
tretiennent fa  manie  6c  le  rendent  enfin  vidbime 
de  leur  art  j  au  lieu  qu'un  fat  peint  à  Paris ,  ne 
reflemblera  point  du  tout  à  un  fat  de  Londres  ; 
cependant ,  la  fatuité  ,  quoique  plus  rare  chez 
certains  peuples ,  eft  connue  de  toutes  les  Na- 
tions policées. 

Je  range  le  Tartufe  dans  cette  dernière  clafle  , 
quoiqu'on  fe  foit  habitué  à  croire  ,  à  répéter  que 
cette  pièce  eft  feulement  propre  à  notre  Nation  , 
éc  qu'elle  ne  fortira  jamais  du  Royaume.  Cha- 
que peuple  a  fon  culte.  On  voit  par-tout  des 
dévots  &  des  indévocs  j  des  hommes  crédules  à 
l'excès  uc  des  incrédule*:  ;  par-tout  les  derniers , 
chercivant  à  profiter  de  la  crédulité  des  autres  , 
fe  couvrent  du  manteau  de  la  religion  \  la  taulfe 
dévotion  a  donc  par -tout  le  même  tond  de  ca- 
ractère ,  &  des  nuances  ditférentes  pourroient 
feules    marquer   les  diftérens  lieux  ou  on  vcu- 
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duoit  la  peindre.  Les  Tartufes  Français  pou(renc 
des  foupirs  dans  une  églife  ;  ailleurs  c'eft  dans 
une  mofqiiée  ,  devant  une  pagode  ,  un  oignon  , 
un  crocodile  ,  une  citrouille  ,  ôcc.  Sec.  Mais  au- 
cun ne  quitte  le  mafque  de  Thypocrifie  ,  fous 
lequel  il  peut  convoiter  plus  fûrement  le  bien  & 
la  femme  de  fon  prochain. 

Le  Tartufe  a  été  traduit  &  repréfenté  ,  même 
à  Lisbonne  ,  6c  la  pièce  a  eu  le  plus  grand 
fuccèf. 

M.  le  Baron  de  Tott ,  l'a  vu  jouer  jufques 
dans  le  fonds  de  la  Tartarie. 


CHAPITRE    XVIII. 

Des  Caracières  nationaux, 

C5 1  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  rencontrer 
un  caractère  commun  à  toutes  les  nations  ,  pre- 
nons un  caraétere  propre  à  une  nation  feule , 
&  donnons  ,  autant  que  nous  le  pourrons  ,  la 
préférence  à  la  nôtre.  Les  Auteurs  qui  ont  pré- 
cédé Molière^  &c  parmi  eux  Thomas  Corneille  j 
Se  Scarron  fur-tout  j  avoient  la  fureur  de  nous 
préfenter  fans  ceffe  des  Efpagnols.  Molière  lui- 
même  ,  au  commencement  de  fa  carrière  ,  a 
fuivi  le  torrent ,  s'eil  laiffé  entraîner  par  l'ufage , 
Se  nous  a  peint  les  mœurs  les  plus  anciennes  ,  en 
intioduifant  fur  la  fcene  Françaife  des  Mar~ 
chauds  d'Efclaves  j  des  Filles  dans  Vefclavage  ; 
mais  il  s'eft  bien  gardé  de  prendre  les  caracières 
principaux  de  fes  chefs-d'œuvre  ,  loin  de  nous, 
il  eût  en  effet  manqué  fon  but ,  s'il  ne  nous  eût 
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Jamais  offert  que  des  porcraics  dans  lefquels  il 
nous  eue  été  impoflible  de  nous  reconnoîrrc. 

Plante  6c  Térencc ,  dira-t-on,  ont  mis  la 
fcene  de  la  plupart  de  leurs  pièces  dans  un 
pays  étranger  par  rapport  aux  Romains ,  pour 
qui  ces  comédies  étoient  compofées  :  l'intri- 
gue de  leurs  pièces  fuppofe  les  loix  Se  les 
mœurs  grecques.  Plauce  &c  Térence  auroient 
pa  mieux  faire  ;  mais  comme  l'a  écrit  l'Abbé 
Dubos  ,  "  ceux  qai  tranfplantent  quelque  Arc 
»j  que  ce  foit  d'un  pays  étranger  dans  leur  pa- 
«  trie  ,  en  fuivent  d'abord  la  pratique  de  trop 
y>  près ,  &:  ils  font  la  méprife  d'imiter  chez  eux 
»  les  mêmes  originaux  que  cet  Art  eft  en  habi- 
»  tude  d'imiter  dans  les  lieux  où  ils  l'ont  appris  : 
»  mais  l'expérience  apprend  bientôt  à  chanaer 
»  l'objet  de  l'imitation  j  auiîi  les  Poètes  Romains 
55  ne  furent  pas  long-temps  à  connoître  que  leurs 
»  comédies  plairoient  davantage  s'ils  en  met- 
aï  toient  la  fcene  dans  Rome  ,  &  s'ils  y  jouoient 
w  le  peuple  même  qui  devoit  en  juger.  Ces 
55  Pocres  le  firent  ;  &  la  comédie  ,  compofée 
»  dans  les  mizuTs  romaines ,  fe  divifa  même  en 
»  plufieurs  efpeces  :  Horace ,  le  plus  judicieux 
fi  des  Poètes ,  fait  beaucoup  de  gré  à  ceux  de 
»  fes  compatriotes  qui ,  les  premiers ,  introdui- 
»  firent  dans  leurs  comédies  des  perfonnapes 
«  romains ,  &  qui  délivrèrent  ainfî  la  fcene  latine 
>3  d'une  efpece  de  tyrannie  que  des  perfonnac^es 
j>  étrangers  y  venoient  exercer  «. 

Les  Auteurs  Comiques  ont  un  privilège  dont 
il  ne  faut  pas  abufer  ;  c'eft  celui  de  tourner  en 
ridicule  dans  la  capitale  ,  les  habitants  à^s  pro- 
vinces. Les  Efpagnols  jouent  fur  le  théâtre  de 
Madrid  ,  la  jaloufie  des  hommes  nés  dans  le 
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pays  de  l'Eftramadoure  :  les  Anglais  fe  moquent 
à  Londres  un  peu  vivement  des  Irlandais  :  nous 
avons  fouvent  mis  fur  notre  fcene  la  bêtife  des 
Champenois ,  les  exagérations  des  Gafcons ,  le 
caradère  proceiîif  des  Normands ,  ôcc.  Remar- 
quons que  de  pareils  portraits  ne  peuvent  figurer 
que  dans  de  petites  pièces  telles  que  ie  Procureur 
arbitre  ,  ou  la  Coupe  enchantée.  S'ils  entrent  dans 
une  comédie  en  cinq  actes ,  c'eft  feulement  pour 
remplir  une  fcene  épifodique  comme  celle  de 
Tout-à-bas  ,  dans  le  Joueur  ^  du  Marquis  Gafcon  , 
dans  les  Ménechmes. 

On  pourra  m'oppofer  la  Réconciliation  Nor- 
mande ,  comédie  en  cinq  ades  de  Dufrefny.  Je 
répondrai  que  les  haines  de  famille ,  les  faulTes 
réconciliations  font  malheureufement*  de  toutes 
les  nations  ,  de  toutes  les  provinces.  La  Récon- 
ciliation Normande  ne  prouve  donc  point  qu'un 
caractère  propre  à  une  province  ,  puiiTe  fournir 
alfez  de  matière  pour  une  grande  pièce. 

Molière  j  loin  de  bâtir  l'intrigue  d'une  feule 
de  ^es  pièces  fur  le  vice  ou  le  ridicule  attribué  d 
quelques-unes  de  nos  provinces,  n'a  feulement 
pas  daigné  en  faire  des  fcènes  détachées.  M.  de 
Pourccaugnac  eft  Lim.oufin  ,  d'accord  j  mais  neii 
en  lui  ne  caradlérife  fa  province,  que  l'appétit 
avec  lequel  il  mangeoit  fon  pain  ,  lorfque  Slul- 
gani  le  vit  pour  la  première  fois.  Ce  mare 
Pûurceaugnac  eft  perfécuté  par  une  Languedo- 
cienne &  une  Picarde  qui  fe  difent  fes  femmes  ^ 
&  le  difputenr  le  plaillr  de  le  faire  pendre  ;  mais 
leur  patois  &  leurs  habits  nous  indiquent  feule- 
ment leurs  provinces.  Molière  n'a  voulu  en 
peindre  ni  les  vices ,  ni  les  ridicules. 

Les  fuccelTeurs  de  Molière  ont  cru  s'enrichir 
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en  s'emparanc  d  un  fonds  négligé  par  ce  grand 
homme  :  cous  leurs  efforts  n'ont  produit  que 
quelques  fcènes  de  Gafconsalfez  plaifances,  graccs 
à  la  vivacité  de  leurs  reparties;  mais  elles  font 
épuifées. 

Les  Auteurs  ont  étendu  leurs  privilèges  en 
mêlant  à  nos  originaux"ceux  d'une  nation  voi- 
fine.  L'Abbé  Duhos  dit  encore  à  ce  fujet  :  «  il 
eft  à  craindre  que  le  poëte  n'imite  ces  peintres 
qui  peignent  une  belle  femme  d'idée ,  fur  le 
rapport  qu'on  leur  aura  fait  de  fa  beauté ,  ou 
après  ne  l'avoir  vue  qu'en  paHant.  Le  por- 
trait, à  coup  ftir  ,  n'eft  point  relfemblant  : 
tels  font  ceux  des  Petits  -  Maîtres  Français 
qu'on  voit  fur  les  théâtres  de  Londres  & 
d'Italie.  L'air  léger  ,  lefte  ,  élégant  des  origi- 
naux y  eft  remplacé  par  la  maulfaderie  la 
plus  outrée  55. 
La  féconde  faute  qu'un  Auteur  court  grand 
rifque  de  faire  j  eft  de  fe  laifler  entraîner  par 
un  efprit  de  prévention  ,  quelquefois  par  un 
efprit  de  haine ,  &  de  fe  permettre  des  injures , 
lorfqu'il  ne  devroit  point  palfer  les  bornes  d'une 
raillerie   très-modérée. 

Jufqu'ici  les  Anglais  ne  peuvent  certainement 
pas  nous  faire  ce  reproche.  Boiffij  dans  Ton  Fran- 
çais à  Londres  ,  a  mis  les  deux  nations  en  op- 
pofition ,  &c  donne  la  préférence  à  l'érrangère. 
Les  Anglais  ont  ripofté  par  un  Anglais  à  Paris  ^ 
où  ils  ne  nous  traitent  pas  aufti  poliment. 

M.  Favard  a  continué  à  nous  venger  noble- 
ment des  injures  qu'on  nous  dit  fur  le  théâtre 
de  Londres.  Les  plus  honnêtes  gens  voudroient 
reifembler  aux  Anglais  qu'il  introduit  dans  fon 
Anglais  à  Bordeaux. 

r4 
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Imitons  Boiffl ,  imitons  M.  Favard ,  &  nft 
nous  lai  lions  jamais  féduire  par  le  mauvais 
exemple  que  nous  donnent  les  étrangers.  Le 
Pocte ,  le  Pocte  comique  fur-tout ,  doit-il  être 
l'efclave  d'un  préjugé  national  ?  Les  hommes 
de  tous  les  pays  ne  font-ils  pas  pour  lui  des 
hommes  ?  Offrir  les  vertus  Aqs  uns  pour  mo- 
dèle, faire  la  guerre  aux  vices,  aux  ridicules 
àes  autres ,  fans  fonger  à  la  diftance  des  lieux , 
&  aux  circonrtances  qui  défunifTent  leurs  habi- 
tans  ,  voilà  le  digne  emploi  d'un  auteur  comi- 
que. Dans  la  pièce  que  je  viens  de  citer,  Sudmen 
donne  à  Miiord  une  leçon  dont  les  Com.iques 
de  fon  pays  devroient  profiter  : 

Vous  êtes  toujours  partial  : 
N'admettez  plus  des  maximes  coutraires  ; 
Et,  comme  moi,  voyez  d'un  oeil  e'gal , 
Tous  les  hommes  ,  qui  font  vos  frères. 
J'ai  de'tcftc  toujours   un  préjuge'  fatal. 
Quoi  !  parce  qu'on  habite  un  autre  coin  de  terre , 
Il  faut  le  déchirer  &  fe  faire  la  guerre  ! 
Tendons  tous  au  bien  gc'ne'ral. 
Crois-moi ,  Miiord ,  j'ai  parcouru  le  monde  : 
Je  ne  connois  fur  la  machine  ronde 
Rien  que  deux  peuples  diffe'rens  ; 
Savoir,  les  hommes  bons  ôc  les  hommes  mcchans. 


CHAPITRE     XIX. 

Du  Caractère  des  Prof  étions. 

y^HAQvz profejfion  a,  comme  chaque  homme, 
fon  vice  ,  fon  ridicule  j  fon  caractère  cnhn  ,  plus 
OU  moins  prononcé.  Diderot  a  laiflé  entrevoir  que 
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les  Comiques  pourroient  tirer  un  parti  confi- 
dcrable  des  profejjions  ,  s'ils  les  mettoient  fur 
la  fcène.  11  eft  Bcheux  pour  moi  de  me  trouver 
trcs-fouvenc  en  contradiârion  avec  des  Ecrivains 
célèbres  ;  mais  je  crois  que  notre  fccne  ne  doit 
pas  faire  un  grand  fonds  fur  ces  prétendues 
richeifes. 

D'abord  les  profejjîons  n'ont  plus  de  ridicules 
faillants  comme  autrefois.  On  ne  diftingne  plus 
dans  la  fociété  les  ditférens  états  que  par  des 
cheveux  plus  ou  moins  longs  ,  un  habit  plus  ou 
moins  brillant ,  un  air  minaudier  ,  une  conte- 
nance fière  ^  dcc  y  &c  toutes  cqs  nuances  ne  peu- 
vent fournir  qu'au  comique  d'une  fcène  ,  tout 
au   plus. 

Si  nous  nous  avifons  de  mettre  fur  le  théâtre 
les  profejjions  recommandables ,  ou  par  la  ri- 
chelTe  ,  ou  par  la  noblefTe ,  ou  par  le  crédit  ^ 
croit-on  ,  de  bonne  foi ,  qu'on  nous  lailTera  le 
droit  de  dire  des  vérités  frappantes  ,  les  feules 
<jui  doivent  être  admifes  au  théâtre  ? 

Pourrons-nous  peindre  l'homme  qui  fait  un 
commerce  de  fa  faveur  ,  ou  qui  enrichit  une 
Veftale  des  Chœurs  de  XOpéra  ,  en  lui  aban- 
donnant iow  crédit  ? 

Pourrons-nous  peindre  ce  Miniftre  de  Thémïs 
n'accordant  à  une  jeune  beauté  les  fecours  qu'il 
lui  doit  qu'en  la  forçant  de  manquer  à  l'hon- 
neur ;  &  cet  autre  plongeant  une  famille  hon- 
nête dans  la  mifere  la  plus  affreufe  pour  aug- 
menter la  fortune  d'un  client  qui  n'aura  pas 
craint  de   le  faire  rouf^ir  en  marchandant  îon, 

o 

fuffrage  ? 

Oferons-nous  mettre  fur  la  fcène  ce  Confeïller 
Garde-nots  y  prenant  furfon  compte  l'argent  qu'il 
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feint  de  placer ,  le  prêtant  au  plus  fort  intérêt , 
faifant  enfin  banqueroute  ?  Non  fans  doute.  Tel 
finit  fes  jours  dans  les  fers  de  la  Juftice ,  que  la 
Mufe  comique  feroit  forcée  de  refpedter. 

Il  eft  encore  un  autre  inconvénient.  S'il  eft  vrai 
qu'on  doive  mettre  la  peinture  des  caractères  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  comment  veut-on 
que  les  travers  j  les  ridicules  _,  les  vices  d'une 
profeffion  ,  connus  feulement  par  ceux  qui  font 
initiés  dans  {qs  myftères  ,  puitfent  frapper  le 
grand  nombre  ?  La  chofe  eft  impoflible  ,  &  la 
pièce  en  fouffre.  Les  Plaideurs  de  Racine  ne 
réuiïîrent  pas  d'abord.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il 
faut  avoir  plaidé ,  ou  avoir  fouvent  fréquenté 
le  Barreau  pour  fentir  toute  la  finelTe  des  cri- 
tiques renfermées  dans  les  plaidoyers  de  Petit- 
Jean  ôc  de  l'Intimé. 

Je  vais  plus  loin.  Suppofons  pour  un  moment 
qu'on  nous  livre  les  vices  de  toutes  \cs  profejfions  : 
fuppofons  que  leurs  travers  j  leurs  ridicules  ne 
Joient  pas  trop  bas  pour  la  bonne  comédie  :  fup- 
pofons qu'ils  loient  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
fuppofons  que  ceux  de  chaque  profeffion  puilfenc 
fournir  le  comique  néce(Taire  pour  une  comédie  : 
ce  grand  fonds,  ce  fonds  immenfe  ,  fe  bornera  à 
une  comédie  par  profeffion  ;  encore  faudra-t  il 
ne  pas  compter  toutes  celles  qui  ont  déjà  été 
livrées  aux  coups  de  la  Mufe  comique.  "  -Pour- 
»  quoi  ,  s'écrie  Diderot  ?  il  n'y  a  qu'à  traiter 
»  de  nouveau  le  même  fujet  :  les  chofes  chan- 
»»  gent  de  face  tous  les  cinquante  ans  ;  &  l'on 
3î   peut  les  préfenter  fous  un  nouvel  afpeét  ». 

Toutes  les  chofes  changent  de  face  ,  j'en  con- 
viens :  mais  le  fond  variet-il  également  ?  Non 
(ans  doute  :  &  je  demande  s'il  faut  peindre  fur 


DES  Pièces  de  Caractère.  91 
le  théâtre  V intérieur  ou.  lesfuperjicies.  Uintéricur^ 
ine  dira-t-on.  Fort  bien  !  Parcourons  quelques- 
unes  des  comédies  anciennes  dans  lefquelles 
on  a  joué  des  profejfions  ,  &  voyons  fi ,  à  pré- 
lent  que  les  chofes  ont  tant  change  y  on  pour- 
roit  t^meccie  avec  fuccès  le  même  fujet  fur 
la  fcène. 

Je  fuppofe  qu'un  Auteur  ait  envie  de  mettre 
fur  le  theàcie  les  Procureurs  de  nos  jours.  S'ils 
font  devenus  honnêtes  j  humains  ,  compatiflans  ; 
s'ils  ne  s'entendent  plus  avec  des  Greffiers  &:  des 
Sergens  ,  pour  fe  procurer  de  faufles  pièces  ; 
s'ils  ne  donnent  pas  des  diamans  à  leurs  femmes 
aux  dépens  des  parties ,  ^  avec  le  produit  du  tour 
du  bâton  ,  pourquoi  les  mettre  fur  la  fcène  ?  S'ils 
ont  encore  les  vices  qu'on  a  jadis  reprochés  à 
leur  profejjîon ,  pourquoi  entreprendre  de  leur 
répéter  ce  que  l'Auteur  èi  Arlequin  graplgnant 
leur  a  fi  bien  dit  ? 

Il  eft,  me  dira-t-on  ,  deux  façons  de  préfenter 
fur  le  théâtre  les  vices  d'une  profejjîon.  Un  Au- 
teur ipoderne  pourroit  introduire  fur  la  (cent 
un  Procureur  honnête  qui  fit  la  critique  de  Ces 
Confrères ,  en  tenant  une  conduite  tout-à-fait 
oppofée.  Eh  bien  !  quand  même  cette  façon  de 
peindre  les  vices ,  les  travers ,  feroit  aufli  co- 
mique ,  aufli  morale  que  la  première,  l'Auteur, 
qui  fuivroit  cette  route  ,  ne  fe  trouveroit-il  pas 
devancé  par  PoiJJon  dans  le  Procureur  arbitre» 
Voyons  comme  ^rijle  y  parle  de  fa  robe. 

Lisette. 
Ne  vous  a-t-elle  pas  déjà  bien  înfpiié  î 

A    R    I    s   T    E. 

D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  fbn  gr^  î 
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Et  dans  mes  bras,  Lifette,  à  peine  je  l'eus  mifc , 
Que  de  l'ardeur  du  gain  mon  ame  fut  e'prife  : 
La  chicane  m'offrit  tous  {es  détours  affreux; 
Je  me  fentis  atteint  de  de'lîrs  ruineux  : 
Mais  ma  vertu  pour  lors  en  moi  fît  un  prodige. 
Vous  en  aurez  menti ,  maudite  robe ,  dis-je  : 
»V^ous  ne  pourrez  jamais  me  porter  dans  le  cœur 
Rien  de  votre  poifon ,  ni  de  votre  noirceur. 
Pour  foleil  d'équité  je  veux  qu'on  me  renomme , 
Et  qu'on  voie  une  fois  fous  vous  un  honnête  homme. 

Veut-on  que  \^ profejfion  de  Procureur,  grâce 
a  la  cupidité  qui  lui  a  donne  naififance  &  qui 

I  entretient,  ait  moins  varié  qu'une  infinité  d'au- 
tres? Faifons  choix  d'un  état  qui,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde  ,  ait  éprouvé  les  plus  heureux 
changemens. 

h'etat  de  Financier  s'offre  a  mon  imagination 
le  premier,  parce  que  j'entends  journellenenc 
dire  à  tout  le  monde  que  nos  Financiers  font  ota- 
lement  oppofés  à  ceux  du  fiècle  paiïc.  D'après 
cela,  fuppofons  que  nous  voulions  mettre  un 
homme  de  finance  fur  notre  théâtre  :  fi  nous  ne 
le  préfentons  que  par  le  hon  côté  ,  c'eft-à-dire  , 
faifant,  comme  pkifieurs  de  nos  Financiers  j  tout 
le  bien  poflible ,  &  foulageant  les  miférables 
de  fes  terres,  nous  ne  peindrons  que  l'honnête 
homme  riche  ;  nous  aurons  l'air  de  follicittr 
un  emploi ,  ôc  nous  ne  ferons  pas  une  comédie. 

II  eft  queftion  de  peindre  les  vices  de  la  finance 
moderne,  pour  corriger  ceux  d'entre  fes  mem- 
bres qui  les  ont  adoptés ,  ou  pour  préferver  les 
autres  de  la  contagion.  Avec  cette  intention 
louable  nous  ne  donnerons  pas  à  notre  héros 
une  grande  perruque  _,  un  air  bas  ',  nous  ne  le 
ferons  pas  commencer  fa  carrière  par  la   con- 
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ciergerie  de  la  porte  de  Guibrai  ;  il  n'aura  pas 
été  laquais  comme  M.   Turcaret.  Mais  croirons- 
nous  de  bonne  toi  que  l'ingénieux  le  Sage  ne 
nous  ait  pas  fait  des  larcins  conlidérables ,  lorfque 
ion  M.  Turcaret  fe  pique  du  fol  orgueil  d'avoir 
pour  maîtrelTe  une  femme  de  condition  qui  le 
hait ,  le  mcprife ,  le  pille  ,  Se  le  trompe  ;  lorf- 
qu'il  envoie  un  billet  au  porteur ,  excellent ,  &: 
de  fort  mauvais  vers  à  fa  Belle  ;  lorfqu'il  veut 
faire  jetter   fa  maifon  trente  fois  a  bas  pour   la 
conftruire  de  façon  qu'il  n'y  manque  pas  un  iota , 
tx"  qu'il  ne  foit  pas  iifïlé  de  £qs  confrères  \  lorf- 
qu'il prétend  être  connoiifeur  en  mufique  ,  parce 
qu'il  eft  abonné  à  V Opéra',  lorfqu'il  vend  des 
emplois  j  lorfqu'il    en   donne    aux    rivaux  qui 
l'embarrairent  j  lorfqu'il  finit  enfin  par  déranger 
fa   fortune. 

Diderot  die,  dans  (qs  Réflexions  fur  la  Poéjie 
dramatique ,  .page  1 1  :  «  Que  quelqu'un  fe  pro- 
35   pofe  de  mettre  fur  la  fcène  la  condition  de 
»    Juge  ;  qu'il  intrigue  fon  fujet  d'une  manière 
»>   aulfi  intérelfante  qu'il  le  comporte  &  que  je 
j)   le  conçois  ;  que  l'homme    y   foit    forcé  par 
55  les  fonétions  de  fon  état ,  ou  de  manquer  à 
35   la  dignité  &:  à  la  fainteté  de  fon  miniftère , 
55   &  de  fe  déshonorer  aux  yeux  des  autres  &  des 
55  fiens ,  ou    de  s'immoler  lui-même  dans    its^ 
3»   pallions ,  fes  goûts ,  fa  fortune ,  fa  naiflance , 
»j   fa  femme ,  fes   enfans  \  &  l'on  prononcera 
3)   après,  fi  l'on  veut ,  que  ce  Drame  honnête  & 
33  férieux  eft:  fans  chaleur  j  fans  couleur  &  fans 
35   force  le.  Je  ne  difcuterai  point  s'il   ne  vaut 
pas  mieux  faire  de  l'honnête  gai  que  de  l'hon- 
nête férieux  :  je  prouverai  que  ,  de   toutes  les 
fituations  dans   lefquelles   Diderot    lui  -  même 


54        i>E   l*Art    de   la   Comédie. 
aiiroit  pu  mettre  fon  principal  perfonnage ,  les 
plus  naturelles  &  les  plus  brillances  fontépuifées. 

Le  devoir  de  fa  charge  obligera-t-il  le  héros 
à  prononcer  contre  fon  fang  ?  P'aye^  un  canevas 
Italien  ,  intitulé  le  Docleur  Avocat  des  Pauvres. 
Le  fils  de  Pantalon ,  après  avoir  tué  à  fon  corps 
défendant  le  fils  du  Docleur  j  eft  prêt  à  perdre 
la  vie.  Pantalon  compte  fur  la  probité  du  Docîeury 
lui  remet  fa  caufe  :  le  Docleur  la  plaide  &c  la 
gagne. 

Le  héros  aura-t-il  à  balancer  entre  l'équité  & 
l'amour?  h' Avocat  F'énitien ,  de  Goldoni,  plaide 
contre  celle  qu'il  doit  époufer ,  lui  fait  perdre 
tout  fon  bien  ,  &  lui  donne  la  main. 

11  y  a  grande  différence  ,  me  dira-t-on  peut- 
être  entre  plaider  &c  juger  contre  fon  intérêt. 
Veut -on  abfolument  me  voir  citer  un  Juge? 
Dans  la  Gouvernante  j  de  La  Chaujfte  _,  un  ¥ré- 
Jldent ^  trompé  par  fon  Secrétaire,  fait  perdre 
injuftemenc  un  procès  confidérable  à  une  famille 
qu'il  plonge  par-là  dans  la  dernière  mifere.  Au 
bout  de  quelques  années  il  s'apperçoic  de  fa 
faute,  &:  des  malheurs  qui  en  ont  été  la  fuite; 
tout  fon  bien  fuflic  à  peine  pour  remplacer  celui 
qu'il  a  fait  perdre  aux  vidlimes  de  fa  crédulité  : 
il  a  un  fils  qui  n'eft  pas  fon  complice,  &  qu'il 
va  ruiner  en  faifant  fon  devoir  j  il  le  confulce  ^ 
&  tous  deux  s'exécutent.  Tout  cela  prouve  qu'en 
remettant  les  états  _,  les  prof ejjlons  fur  la  fcènc  , 
on  rifqiie  de  fe  trouver  appauvri  par  {qs  pré- 
décelîeurs ,  &  de  ne  pouvoir  pas  faire  même 
un  bon  Drame. 
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CHAPITRE    XX. 

Les  Caracîeres  des  hommes  ont  aujji  peu 

changé  que  ceux  des  profejjions, 

Â\.ous  SEAU ,  de  Genève,  a  dit:  les  mœurs 
ojit  chanaé  depuis  Molière  ;  mais  le  nouveau  Peintre 
n'a  point  encore  paru.  Les  jeunes  gens  partent 
de  là  pour  fe  perfuader  que  tous  Xes  caractères 
peuvent  fe  remettre  avec  fuccès  fur  notre  théâtre. 
Leur  imagination,  prompte  à  s'échauffer,  ne 
voit  pas  qu'un  Auteur  ,  dans  un  de  ces  mo- 
mens  d'enthoufiafme  qui  hii  diéle  une  belle 
phrafe  ,  un  phrafe  fonore  ,  jette  fur  le  papier, 
fans  fcrupule  &  fans  réflexion  ,  une  penfée  qu'il 
ne  rifqueroit  point  ,  ou  qu'il  détailleroic  s'il 
traitoit  à  fond  de  l'art  dont  il  ne  parle  qu'en 
palTant. 

Nous  avons ,  grâce  au  Ciel  &  à  Molière  ,  peu 
de  femmes  favantes  :  mais  hélas  !  il  eii  eft  en- 
core. Je  fuppofe  qu'un  Comique  entreprenne 
de  les  peindre  fous  prétexte  que  les  mœurs  ont 
changé  depuis  Molière.  Quelle  différence  met- 
tra-t-il  entre  ion.  héroïne  &  Philaminte ,  Ar- 
mande  êc  Belife  ?  Elle  recevra  de  beaux  efprits 
à  fa  toilette ,  dans  un  fallon  élégant ,  &  fur- 
tout  dans  la  falle  à  manger  ,  au  lieu  de  les  re- 
cesjoir  dans  un  cabinet  rempli  d'inftrumens  de 
mathématiques.  Elle  ne  dira  pas  comme  Armande  : 

Nul  n'aura  de  refprit,  hors  nous  &  nos  amis, 

mais  elle  le  penfera  :  elle  aura  comme  Us  Fent" 
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mes  favantes  ,  un  bureau  de  bcl-efprït  chez  elle  , 
où  l'on  jugera  en  dernier  relîbrt  cous  les  ouvra- 
ges nouveaux  :  elle  aura  des  vapeurs ,  fi  fon  mari 
ne  donne  pas  fa  Hlle  à  un  Triffoûn  moderne. 
Mais  l'on  retrouvera  à  tout  moment  &  Phila" 
minte  Se  Molière, 

11  eft  fingulier  qu'un  des  caradtères  le  mieux 
traité  ,  le  plus  approfondi  par  Molière  ^  foie 
précifément  celui  que  nos  Auteurs  modernes 
font  plus  tentés  de  refaire.  J'ai  connu  trois  per- 
fonnes  qui  vouloienc  remettre  l'Avare  fur  la 
fcene ,  6c  qui  croyoient  pouvoir  le  traiter  avec 
avantage  ,  parce  qu'ils  fe  retranchoient  dans 
un  coin  du  caractère.  Ce  moyen  n'a  pas  réufli 
à  M.  Goldoni ,  dans  V Avare  bienfaifant.  Nous 
reviendrons  la-defTus  dans  le  Chapitre  des  Ca- 
ractères principaux  ou  Jimples  ^  accejjoires  ou 
cojnpofés. 

CHAPITRE    XXL 

^es  Caractères  propres  a  être  fends  par  les 
Perfonnes  d'un  certain  rang  feulement. 

Manière  de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

j^i  OMBRE  d'Auteurs ,  entraînés  par  la  vanité 
de  faire  croire  qu'ils  vivent  dans  le  grand  mon- 
de ,  prennent  leurs  fujecs  &  les  caractères  de  leurs 
perfonnages  ,  chez  nos  demi-dieux  ,  quelque- 
rois  même  dans  l'Olimpe  :  témoins  le  Favori  de 
Madame  de'Villedieu  &  V Ambitieux  de  Dejlcu- 
ches.  Comment  ces  Auteurs  enorgueillis  de  la 

qualité 
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qualité  de  leurs  perfonnages  ,  veulent-ils  qu'un 
petit  Marchand  ,  une  fimple  Jbourgeoife  puiirent 
s  intcreifer  à  une  intrigue  de  Cour  j  Se  que 
n'ayant  pas  la  moindre  connoillance  du  caraélère 
d'un  Courtifan  ,  ils  décident  s'il  eft  bien  ou  mal 
peint  ?  C'eft ,  comme  je  crois  l'avoir  fait  lentir 
en  parlant  du  Curaccère  des  profejpons  tk.  des 
Caractères  nationaux  y  c^eft  vouloir  être  inintel- 
ligible pour  la  moitié  des  Spectateurs  j  c'eft  de- 
mander à  un  Villageois,  qui  n'a  jamais  vu  le 
Roi ,  fi  fes  portraits  font  reifemblans  j  faites-lui 
voir  celui  de  fon  Bailli  ou  de  fon  Curé  ,  fi  vous 
voulez  favoir  (on  avis. 

On  raconte  qu'un  Savetier ,  chantoit  &  répé- 
toit  continuellement  ce  refrain.  Un  jour  U  Roi 
dit  à  la  Reine  ,  un  jour  la  Reine  dit  au  Roi.  Sa 
femme  impatientée  lui  demanda  avec  humeur  : 
Eh  bien  ,  entin ,  que  dit  ce  Roi  à  cette  Reine  ^ 
&  cette  Reine  à  ce  Roi  ?  Alors  le  favecier  indigne 
impofa  filence  à  fa  femme  ,  en  lui  difanrgrave- 
ment ,  Impertinente  ^  çejl  bien  à  vous  à.  vous 
mêler  des  affaires  de  la  Cour  !  Un  bourgeois 
{Qn(é  qui  vient  a  la  comédie  pour  fe  délalTer 
en  y  riant  du  ridicule  de  {qs  femblables ,  de  à 
qui  l'on  donne  une  pièce  qui  roule  fur  les  in- 
trigues des  Grands  j  ne  feroic-il  pas  tenté  de  ré- 
péter à  l'Auteur  ce  que  le  favetier  difoit  à  fa 
femme. 

Je  me  garde  bien  de  penfer  qu'il  faille  avilir 
notre  fcène  par  la  peinture  des  mœurs  de  la  vile 
canaille ,  &  nous  amufer  ou  croire  nous  amufer 
pendant  cinq  ades  avec  les  friponneries  de  deux: 
coquins  ,  comme  dans  les  grands  Voleurs  des 
Italiens.  Tout  le  monde  n'eft  pas  à  portée  de 
juger  fi  de  tels  originaux  font  bien  pein:s  ,  &c 
Tome  I.  G 
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l'on  fe  laiTe  de  la  mauvaife  compagnie  fur  le 
théâtre  ,  comme  dans  le  monde  ;  mais  il  y  a 
encre  la  crapule  de  la  canaille ,  ôc  les  nobles  tra- 
vers des  grands ,  des  ridicules  roturiers  dignes 
de  l'oeil  du  Philofophe  ,  ,d<:  qui  méritent  d'occu- 
per le  premier  rang  dans  une  pièce.  11  eft  fur- 
tout  des  vices  ,  des  travers  ,  des  ridicules  qui 
font  à  la  portée  de  tous  les  hommes.  Quand 
on  a  le  bonheur  de  rencontrer  un  de  ces  carac- 
tères; il  faut  placer  le  perfonnage  qu'on  prend 
pour  fon  héros ,  dans  un  rang  qui  le  mette  à  la 
portée  de  tous  les  fpectaieurs  :  il  faut  enfin  pren- 
dre pour  modèle  Molière  dans  fon  Bourgeois 
Gentilhomme. 

La  folie  qu'ont  tous  les  hommes  de  vouloir 
paroître  plus  qu  ils  ne  font  ,  a  frappe  Molière  :  il 
a  fenti  tout  l'avantage  qu'il  pouvoit  tirer  d'un 
ridicule  général ,  puifque  les  Princes  prennent  le 
titre  de  Rois ,  que  les  grands  Seigneurs  veulent 
être  des  Princes ,  qu'un  fimple  Gentilhomme  fe 
fait  appeller  Monfeigneur  par  fon  Laquais  &  par 
le  Barbier  de  fon  village  :  ainli  des  autres.  La 
Fontaine  a  dit  : 

Toutf Prince  a  des  Ambafladeurs , 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 

Molière  s'eft  gardé  de  prendre  pour  fon  héros 
un  Prince  ou  un  homme  élevé  à  la  Cour  :  ce  n'eft 
point  que  le  ridicule  qu'il  vouloir  peindre  ne  fe 
trouve  aufli  complettement  chez  eux  que  chez 
leurs  inférieurs  ;  mais  il  n'auroit  pas  été  aulîi 
frappant  ,  grâce  à  "l'adrejfe  qu'ont  les  Grands  _, 
dit  Voltaire  ,  de  couvrir  toutes  leurs  Jottifes  du 
même  air  &  du  même  langage. 

Molière  guidé  par  fon  goût ,  &  par  cette  juf- 
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tefTe  d'efpric  qn  on  admire  dans  tous  fes  ou- 
vrages j  a  fenti  routes  les  relFources  qu'ils  fe 
ménageoit  en  donnant  la  prctcrence  à  un  Bour- 
geois ,  en  placeant  Ion  principal  perfonnage  dans 
un  rang  intermédiaire.  Premièrement  le  comi- 
que qui  naît  de  l'extrême  difproportion  qu'il  y 
a  entre  les  manières  ou  le  langage  naturel  d'un 
homme  ,  de  les  airs ,  les  difcours  qu'il  veut  af- 
fecter ,  auroit  difparu  chez  un  homme  au-deûus 
de  la  Bourgeoifie  ,  parce  qu'après  un  certain  état, 
1  uniformité  d'éducation  ne  permet  plus  que  des 
nuances  légères  ,  entre  les  propos  &  les  manières 
des  hommes  :  d'un  autre  côté ,  ce  même  con- 
trarte  auroit  été  dégoûtant  dans  un  homme  au- 
deffous  de  M.  Jourdain. 

Secondement,  il  s'eft  ménagé  le  comique  que 
produifent  la  morgue  ,  la  badeiTe,  &  la  difpute 
des  différents  maîtres  ,  qui  viennent  inftruire 
M.  Jourdain.  Leur  morgue  n'en  auroit  pas  im- 
pofé  chez  un  grand  j  leur  baffefle  n'y  auroit  eu 
rien  d'extraordinaire  ,  ou  auroir  même  palfé 
pour  une  manière  honnête  de  taire  fa  cour  ;  & 
fur-tout  ils  n'eulfent  point  ofé  s'y  battre.  Chez 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  ,  un  Maître  en 
fait  d'armes  ,  un  Chanteur  ,  un  Danleur  ,  ut> 
Philofophe  ,  auroient  été  tout-à-fait  déplacés. 

Il  s'eft  ménagé  encore  le  comique  réfultant 
de  la  bairelTe  d'un  Courtifan  intérelle ,  qui  ne 
rougit  pas  de  palfer  dans  l'efprit  de  Jourdain 
pour  fon  Entreméteur  ,  pourvu  que  le  Bourgeois 
lui  prête  de  l'argent  &  régale  fa  maîtrelfe.  Qu'on 
place  Dorante  chez  un  homme  de  fa  condition  , 
fon  efcroquerie  ne  reflortira  pas  aufli  bien  j  chez 
un  homme  de  néant ,  le  Courtifan  ne  pourra  pas 
lui  promettre  les  bontés  d'une  heiie  Marqulfe. 
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Enfin  Molière  a  trouvé  dans  l'écat  de  fon 
héros  ,  toutes  les  richefles  comiques  amenées 
par  le  bon  fens  de  Madame  Jourdain  j  l'ingé- 
nuité de  Nicole  ^  le  bon  efprit  de  Lucile  j  la 
noble  franchife  de,  CUonte  j  la  fubtilité  de  Co~ 
vielle  ;  ils  fe  trouvent  très-bien  en  oppofition 
avec  le  caractère  principal ,  ^  font  relFortir  le 
ridicule  de  M.  Jourdain  ,  qui  rejaillit  enfuite  de 
lui  fur  tous  les  états  de  la  vie. 

Il  eft  des  caracïère.i  Ci  vrais ,  &  qui  tiennent 
fi  bien  au  cœur  humain  ,  qu'ils  appartiennent  à 
toutes  les  conditions;  il  eft  des  caractères  dont  le 
choix  eft  11  heureux ,  qu'ils  frappent  également  les 
hommes  dans  quelque  r^.ng  qu'on  place  le  héros 
de  la  pièce.  La  jaloufie  eft  au  rang  des  paflions 
qui  ofirent  cet  avantage.  Molière  l'a  fenti  quand 
il  a  mis  fur  la  fcene  le  Prince  jaloux  j  le  Cocu 
imaginaire  \  George  Dandin  :  on  y  voit  trois 
jaloux  d'un  rang  tout-à-fait  oppofé  ;  l'un 
eft  Prince  ,  l'autre  Bourgeois  ,  &c  le  troifieme 
Payfan  :  tous  les  trois  frapperoient  également 
les  hommes  de  tous  les  états ,  li  les  pièces  étoienc 
également  bien  faites. 


CHAPITRE    XXII. 

Des    Caraâères    de    tous  les  fiecles  y    & 
de  ceux  du  moment. 

jZiktre  les  caractères  dont  nous  avons  parlé, 
il  faut  diflinguer  ceux  qui  font  de  tous  les  fiecles  ^ 
&  ceux  qui  ne  lont  que  du  moment.  Il  y  aura  tou- 
jours des  avares  j  des  mifanthropes  j  des  jaloux  j 


DES  Pièces  de  Caractère,  loi 
des  fâcheux  ;  mais  les  prédeufes  ont  difparii , 
noue  ne  plus  fe  remontrer  à  moins  que  ce  ne  foie 
fous  un  nouveau  mafque. 

Les  caraclères  de  tous  les  temps  font  pucfcra- 
bles  aux  autres  pour  deux  raifons  :  la  première , 
parce  que  fi  l'Auteur  rculTit  à  les  peindre  comme 
il  faut ,  fa  gloire  eft  plus  durable  \  il  n'efl:  pas 
douteux  que  le  fpedateur  ne  prenne  plus  de  plai- 
fir  à  voir  jouer  fur  le  théâtre  des  travers  ^  des 
ridicules  ou  des  vices  qui  le  frappent  tous  les 
jours  dans  la  fociété ,  que  s'il  ne  les  connoilToit 
que  par  tradition  :  de  telles  pièces ,  bien  faites , 
ont  toujours  les  charmes  de  la  nouveauté. 

Secondement ,  un  caractère  de  ce  genre  efi: 
plus  facile  à  traiter  ,  qu'un  caractère  du  mo- 
ment ,  parce  qu'étant  prefque  toujours  un  vice 
du  cœur,  il  eft  plus  frappant  ;  on  a  un  plus  grand 
nombre  d'originaux  entre  lefquels  on  peut  choi- 
fir  :  indépendamment  de  cela  les  Auteurs  qui 
nous  ont  précédés  chez  l'étranger  ou  dans  notre 
patrie ,  n'ont  pas  manqué  de  voir  un  caraclère 
qui  a  toujours  exifté  ,  &  de  le  traiter  foit  en 
c^rand  ,  foit  en  détail.  Nous  pouvons  recueillir 
leurs  différentes  idées  3c  nous  en  enrichir. 

Les  caraclères  du  moment  font  donc  plus 
difficiles  à  traiter  que  les  autres ,  &  plus  in- 
grats :  ils  font  plus  difficiles  ,  parce  qu'un  Au- 
teur n'a  pas  en  les  traitant  tous  les  avantages 
dont  nous  venons  de  parler,  parce  qu'il  a  be- 
foin  pour  rendre  le  portrait  frappant  de  prendre 
le  ridicule  fur  le  fait ,  &  de  faifir  fes  traits  au 
moment  où  ils  font  à  peine  formés. 

Ils  font  plus  ingrats  ,  parce  que  fi  vous  réuf- 
filTez  à  peindre  fi  bien  la  laideur  de  votre  modèle  » 
qu'elle   falTe  difparoître   les  originaux  ,   votre 
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ouvrage  refTemble  aux  portraics  qui  n'ont  pluj 
de  valeur  dès  que  la  perlonne  qu'ils  repréfentent 
•  n'exifte  plus  ,  à  moins  que  le  Peintre  n'ait  réuni 
au  mérite  de  la  relfemblance  j  celui  du  deiTm  , 
du  coloris  ^  &  des  autres  parties  de  fon  art ,  & 
qu'il  ne  captive  par-U  le  fuffrage  des  connoif- 
leurs. 

Je  ne  veux  pas  décourager  les  jeunes  Au- 
teurs qui  entreprendroient  de  faire  la  ^uerre 
aux  ridicules  j  aux  travers  j  même  aux  vices 
nai liants  :  au  contraire,  je  leur  ai  fait  voir  les 
difficultés  qu'il  y  a  dans  le  fuccès ,  non  pour 
ralentir  leur  zelc  ,  mais  pour  les  engager  à  re- 
doubler d'efforts  :  je  leur  dirai  même  ,  pour  les 
encourager ,  que  Ci  ces  fortes  de  pièces  procurent 
une  gloire  fouvent  moins  durable  ,  elle  eft  ordi- 
nairement plus  éclatante.  Il  a  fallu  un  temps 
alfez  confidérable  pour  conftater  le  mérite  de 
/'Ecole  des  Femmes,  du  Mifanthrope  :  ces  chefs- 
d'œuvre  n'ont  pas  réuffi  dans  leur  nouveauté. 
Les  Precieafes  paroiffent  ;  un  vieillard  s'écrie  du 
milieu  du  parterre  :  Courage  j  Molière  j  voilà  la 
bonne  Comédie  ;  les  Comédiens  doublent  le  prix 
des  places ,  Ôc  la  pièce  eft  jouée  quatre  mois  de 
fuite. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Des  Caractères  principaux  oufimples  ,  des 
Caraclcpcs  accejjoires  ,  des  Caraclères 
compofes. 

OoiT  que  nous  prenions  un  caractère  propre  à 
plufieurs  nations  ou  à  une  feule  ,  un  caraclère 
de  tous  les  fiecles  ou  du  moment ,  il  y  a  encore 
un  choix  à  faire  :  tous  ne  font  pas  également 
fertiles  pour  la  fcène.  Les  caraclères  principaux 
méritent  la  préférence  fur  les  caraclères  accef- 
foires.  J'appellerai  caraclères  principaux  ou  fim- 
ples  j  fi  on  l'aime  mieux  ,  ceux  qui  n'emprun- 
tent rien  d'un  autre  ^  &  caraclères  accejjoires 
ceux  qui  émanent  d'un  caraclère  principal. 

Les  Auteurs  doivent  toujours  ,  par  préfé- 
rence ,  faire  choix  des  caraclères  principaux  j 
parce  qu'ils  font  plus  frappants  &  bien  plus  pro- 
pres a  fournir  l'aclion  nécelTaire  à  une  Com.édie, 
que  les  caraclères  accejfoires  ^  ceux-ci  ne  font 
qu'un  diminutif  de  ceux  dont  ils  émanent  :  la 
chofe  eft  bien  facile  à  prouver.  Deux  caraclères 
s'offrent  I  mon  efprit ,  le  jaloux  &  le  foupçon- 
neux  :  le  premier  eft  un  caraclère  principal],  le 
fécond  un  cara^ère  accejfoire.  Si  l'Auteur  fe  dé- 
termine à  peindre  le  foupçonneux  j  il  n'aura^que 
des  foupcons  à  mettre  en  action  :  s'il  choifit  le 
jaloux  ^  il  pourra  mettre  fur  la  fcène  non-feu- 
lement tous  les  tranfports  dont  la  jaloufie  eft  ca- 
pable j  mais  il  pourra  y  placer  encore  toutes  les 
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craintes ,  toutes  les  taufles  alarmes  qui  nailfent 
dans   la  tète   d'un  fuupco/ineux  j    parce    qu'un 
jaloux  Q{kto'a)Q\iisfoupçonneux  y  &  qu'un yôù:^- 
conneux  peut  n'être  pas  jaloux. 

D'après  ce  que  je  viens  ^de  dire  fur  la  pré- 
férence qu'on  doit  accorder  aux  caractères  prin- 
cipaux yhxtnàQS  perfonnes  fe  perfuaderont  peut- 
être  qu'en  réuniffant  fur  un  feul  perfonnage  deux 
caractères  principaux^  \q  caractère  compofé  qui 
en  doit  réfulter  leur  fournira  plus  de  richelfes 
comiques  ,  &z  doublera  leur  fonds.  Il  n'eft  point 
de  plus  grande  erreur.  Un  homme  n'a  jamais 
deux  caractères  fortement  prononcés  :  fi  vous  les 
lui  donnez,  vous  vous  écartez  de  la  nature  :  fi  \q% 
deux  caractères  ne  font  pas  à -peu -près  de  la 
même  force  ,  ils  ne  peuvent  pas  fe  contrarier , 
&  le  fpeélateur  demande  pourquoi  vous 
avez  inféré  dans  votre  pièce  le  fécond  caractère. 
Les  partifans  des  caractères  compofés  ne  peu- 
vent citer  qu'une  feule  pièce  de  ce  genre  , 
jouée  avec  fuccès ,  c'eft  /d  Sage  étourdi  de  Boif- 
fy  :  ce  titre  nous  annonce  un  perfonnage  qui 
a  deux  caractères  tout-à-fait  contraftans  j  il  faut 
voir  l'effet  qui  en  réfulte. 

LE     SAGE     ÉTOURDI, 

Comédie  en  vers  j  en  trois  actes. 

Léandre  a  vingt  ans  ;  il  eft  fur  le  point 
d'époufer  Lucinde  ;  il  frémit  en  fongeant  qu'il 
va  s'unir  à  une  perfonne  du  même  âge  qiie 
lui  :  il  devient  épris  d'Eliante ,  jeune  veuve  j 
cantç  de  fa  prétendue  j  il  lui  parle  ainfi  : 

Mais  Je  fuis  affez  vieux  pour  être  raifonnable  ; 
'iocre  âge  eft  alTorti  mieux  que  vous  ne  penfez. 
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Madame  ,  fâvcz-vous  que  j'ai  vingt  ans  pafTe's  ? 
11  luffic  de  mon  choix  pour  prouver  ma  fageffe  ; 
Mes  feux  font  railbnnés.  Je  veux  une  Maîtrcfle 
.Qui  m'aide  à  me  conduire,  &  non  à  m' égarer  i 
Dont  l'utile  amitid,  faite  pour  m'édairer  , 
Doucement  vers  le  bien  me  tourne  avec  adreflb  : 
Et  voilà  ce  qu'en  vous  rencontre  ma  tendreflfe. 
De  pareils  fentimcns  font-ils  d'un  dcourdi  ? 
Et  quand  je  me  dis  fage,  hem  !  vous  ai-je  mentî  ? 
Rendez-moi  donc  juftice,  &  convenez  vous-même 
Que  ma  flamme  eft  cenfée  autant  qu'elle  ell  extrême  ; 
Que  la  prudence  feule  a  décidé  mon  choix  , 
Et  que  votre  raifon  doit  lui  donner  fa  voix. 


Enfin  Léandre  parvient  à  marier  fon  ami  avec 
Lucindc  ,  il  obtient  la  main  de  ion.  aimable  veu- 
ve ,  &c  fon  père  s'écrie  : 

Jamais  je  n'aurois  cru  que  mon  fils  fût  fi  fage. 

Je  demande  préfentement  fi  Léandre  a  les 
deux  caractères  que  le  titre  de  la  pièce  nous 
promet.  Non  fans  doute  :  il  eft  fage  ,  mais  il 
lî'eft  étourdi  ni  dans  fes  actions  ,  ni  dans  fes 
propos  :  il  peur  en  avoir  l'air ,  voilà  tout ,  & 
l'air  ne  fut  jamais  un  caractère.  Ne  nous  bif- 
fons point  féduire  par  le  titre  Se  le  fuccès  de 
l'ouvrage  ,  mettons-nous  bien  dans  la  tête  fur- 
tout  que  fi  Léandre  eût  été  auiîl  fouvent  étourdi 
que  Jage  dans  le  courant  de  la  pièce ,  elle  eût 
été  déteftable  :  j'en  ai  déjà  dit  la  raifon;  il  n'eft 
pas  naturel  qu'im  homme  ait  en  même  temps 
deux  caractères  fortement  prononcés ,  fur-tout 
quand  ils  contrallenr. 

Après  avoir  parlé  des  caractères  qu'on  com" 
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pofe  dans  la  faiifTe  idée  de  doubler  leur  force  , 
il  ell:  à  propos  de  dire  quelque  chofe  fur  ceux 

Îiu'on  décompofe  en  les  relferrant  ,  oc  en  fe  ref- 
errant fûi-mème  ,  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes que  celles  qu'ils  piéfentent  d'abord  :  tel  elt 
le  caractère  du  Fkilofophe  marié. 

Le  titre  de  Philofophc  me  fait  naître  une  foule 
d'idées ,  le  mot  marié  qu'on  y  ajoute ,  met  tout 
de  fuite  mon  imagination  à  l'étroit.  L'Auteur , 
me  dira-t-on  ,  a  voulu  peindre  feulement  un 
Pkilofophe  placé  dans  la  fituation  qu'il  vous 
indique.  A  la  bonne  heure  :  mais  je  n'aime 
pas  un  Auteur  qui  fe  rellerre ,  qui  s'emprifonre 
volontairement  \,  il  faut  voir  un  caractère  en 
grand,  faifir  toutes  les  fituations  qu'il  peut  ame- 
ner ,  &  ne  pas  fe  borner  à  une  feule  ,  fur-tout 
quand  on  a  l'ambition  de  taire  cinq  ailes.  Mo- 
lière ne  s'ell  pas  borné  à  peindre  dans  fon  Ava- 
re j  l'Avare  amoureux  3  l' Avare  mauvais  père  , 
r Avare  ufurier ;  fon  Harpagon  eft  tout  cela  :  il 
ne  s'eft  pas  contenté  de  faifir  une  feule  bran- 
che de  l'avarice  ,  il  les  a  embraffées  toutes. 

Comme  je  ne  veux  point  erre  accufé  de  ne 
préfenter  que  le  coté  favorable  à  mon  opniion  , 
je  vais  prendre  pour  un  moment  les  armes  dont 
on  peut  ufer  contre  moi ,  &  mettre  en  ufage 
les  plus  fortes.  J'oppoferai  à  mon  raifonnement 
le  Jaloux  honteux  ,  de  Dufrefny  _,  &  l'on  fera 
forcé  de  convenir  que  mes  adverfaires  mêmes 
n'auroient  pas  mieux  choifi.  Dans  cette  pièce 
le  Préjidenc  eft  jaloux  de  fa  femme  ,  mais  il 
eft  jaloux  honteux  :  les  efforts  qu'il  fait  pour 
cacher  la  jaloufie  qui  le  dévore  ,  ont  fourni  à 
l'Auteur  de  belles  fcèrics ,  &  ces  fcènes  doi- 
vent tout  leur  mérite  à  la  contrainte  où  fe  trouve 
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un  jaloux  qui  ii'ofe  le  paroîcre,  j'en  conviens  ; 
mais  on  doic  convenir  aufii  que  Dnfrefny  s'eft 
mis  volontairement  des  entraves  qui  l'ont  forcé 
de  donner  le  mcme  ton  ,  à-peu-près  ,  à  toutes 
les  fcènes  :  au-lieu  que  ,  s'il  eût  tait  tout  uni- 
ment le  jaloux  j  il  auroit  pu  placer  le  Vréfi- 
dent  tantôt  dans  une  fituation  qui  lui  auroit 
permis  de  lai  (Fer  voir  fon  caractère  à  décou- 
vert ,  tantôt  dans  une  autre  où  il  auroit  été  con- 
traint de  fe  déguifer  comme  Harpagon  ,  l'inimi- 
table ^^r/jj^o/z  j  qui  dévoile  toute  fon  avarice 
aux  yeux  de  fes  enfans ,  de  fon  intendant  ,  de 
maître  Jacques  j  &  la  déguife  enfuite  de  fon 
mieux  en  préfence  de  fa  maîtrelTe  :  fi  Dufrefny 
eut  fait  comme  Molière  fa  pièce  feroit  moins 
froide ,  moins  monotone. 

Au  refte  je  ne  prétends  pas  exclure  du  théâ- 
tre les  caractères  mitigés ,  ils  peuvent  très-bien 
figurer  dans  de  petites  pièces  ,  dans  des  fcè- 
nes détachées  ;  on  peut  même  les  donner  à  àes 
perfonnages  fubalternes  pour  les  mettre  en  op- 
pofition  avec  les  caradères  principaux  devenus 
très-rares. 


CHAPITRE    XXIV. 

Du   contraflc    ou   de    V opposition   des 
Caraclhres. 

\Jar  DON  s-Nou  s  de  confondre  les  carac- 
tères qui  contraftent  avec  ceux  qui  ne  font  qu'op- 
pofition.  Dans  le  Sage  étourdi  y  les  deux  caractères 
du  héros  contraftent  parfaitement ,  parce  que  l'ér 
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tourderie  &  la  fagelTe  ne  peuvent  marcher  en- 
femble.  Dans  le  Bourru  bienfaïfant  de  M.  Gol- 
doni ,  les  deux  caractères  font  en  oppofition  fans 
contrafter ,  parce  qu'un  homme  bienfaifanc  peut 
être  bourru  ,  comme  il  peut  ctre  affable  ,  préve- 
nant ,  &c. 

On  prétend  dans  le  monde  qu'on  ne  peut 
rendre  les  traits  d'un  caraéVcre  bien  faillants 
fans  les  faire  contralter  avec  ceux  d'un  autre  ; 
M.  Goldoni  nous  a  prouvé  le  contraire  ,  &  Molière 
avant  lui.  Voyons-nous  dans  V Avare  un  feul  per- 
fonnage  qui  contralle  avec  Harpagon  ,  Harpa- 
gon n'eft-il  pas  cependant  une  image  frappante 
de  l'avarice?  que  dis-jeî  Harpagon  n'eft-il  pas  l'a- 
varice mcme  perfonifiée.  Le  caractère  de  Cléante, 
difent  les  gens  fuperticiels  j  contrafte  avec  celui 
de  fon  père ,  puifque  l'un  emprunte  de  l'argent 
à   gros  intérêts  &  que  l'autre  prête  à  ufure. 

L'objedtion  paroît  d'abord  triomphante;  mais 
Harpagon  prête  à  ufure  par  rafinement  d'ava- 
rice ;  &  loin  que  CUante  emprunte  par  efprit  de 
prodigalité ,  il  ne  fait  des  dettes  que  pour  four- 
nir au  néceftaire  que  fon  père  lui  refufe.  Son 
caraélcre  ne  contrafte  donc  pas  avec  celui  à'Har- 
pagon  •  aufli  fert-il  bien  mieux  à  nous  infpi- 
rer  de  l'horreur  pour  l'avarice. 

Diderot  trouve  que  dans  le  Mifanthrope  le 
caractère  de  PhiUnte  contrafte  avec  celui  à'Àl- 
cejie  :  je  fuppofe  dit-il  ,  ti  que  le  Mifanthrope 
»5  n'eût  point  été  affiché  ,  &:  qu'on  l'eût  joué 
*»  fans  annonce.  Les  fpectateurs  n'auroient-ilspas 
»>  été  dans  le  cas  de  demander  ,  du  moins  à 
»  la  première  fcène  ou  rien  ne  diftingue  en- 
as  core  le  principal  perfonnage  ,  lequel  des  deux 
»  on  jouoit  ,  du  'Philanthrope  ou    du  Mifan- 
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»  thrope  ?  Et  comment  cvite-c-on  cet.  inconvc- 
«»  nient  !  on  facrihe  un  des  deux  caraclères  : 
5>  on  met  dans  la  bouche  du  premier  tout  ce 
j)  qui  eft  pour  lui  ,  &:  l'on  fait  du  lecond  un 
«   lot  ,  ou  un  mal-adroit  >3. 

Je  fuis  d'un  fentiment  bien  oppofé  à  celui 
de  Diderot ,  j'ofe  penfer  que  iï  le  public  ne  croie 
pas  dans  la  première  fcène  voir  autant  le  Phi- 
lantrophe  que  le  Mïfamhrope ,  ce  n'eft  ni  au  titre 
ni  à  l'annonce  que  l'Auteur  en  a  l'obligation  : 
c'ell  encore  moins  à  la  précaution  de  mettre 
dans  la  bouche  à'Alcefle  des  raifons  triomphan- 
tes, i^  de  faire  de  Fh'dinte  im  fot  j  mais  à  l'a- 
drelfe  de  mettre  en  oppolîtion  les  deux  rôLes 
fans  les  faire  contrajîer  :  Alccjîe  eft  l'ennemi  dé- 
claré du  genre  humain  ,  (Se  Philinte  ,  loin  d'être 
l'ami  déclaré  des  hommes ,  les  plaint  fans  les 
aimer ,  fouftre  leurs  défauts  uniquement  par  la 
néceiîité  de  vivre  avec  eux  ,  &  par  l'impoiTi- 
bilité  de  les  rendre  meilleurs  &  il  l'avoue. 

Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  ame  murmure. 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  efprit  enfin  n'eft  pas  plus  ofFenfé 
De  voir  un  homme  fourbe ,  injufèe ,  intérefTé , 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  finges  malfaifans  &  des  loups  pleins  de  rage. 

Quand  on  ne  voit  les  hommes ,  qu'on  ne  les 
aime ,  que  comme  des  vautours  affamés  de  car- 
nage ,  des  Jinges  malfaifants  j  &  des  loups  pleins 
de  rage  ,  on  ne  contrajîe  certainement  point  avec 
un  Mifanthrope  ;  Alcejie  &  Philinte  détellent 
prefque  également  les  humains  j  ils  ne  font  dif- 
férents que  par  la  manière  dont  ils  haïirent.  La 
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haine  du  dernier  eft  beaucoup  plus  bruyante  , 
voilà  tout. 

«  Térence ,  dit  encore  Diderot ,  contrôle  peu  : 
t*  Plaute  contrajie  beaucoup  moins,  Molière  plus 
j>  fouvent  a>. 

J'ai  de  la  peine  à  trouver  un  contrajie  par- 
fait dans  une  l'eule  des  pièces  à  caradère  de  Mo- 
liere.  Dans  VEtourdi  où  eft  Thomme  prudent  ? 
Dans  les  Femmes  f ayantes  ,  où  font  les  femmes 
vraiment  inftruices  de  ce  qu'elles  doivent  fa- 
voir  fans  aller  au-delà  des  fciences  prefcrites  à 
leur  fexe  ?  Dans  Us  Précieufes  ,  je  ne  vois  pas 
leur  contrajie.  A  côté  du  Cocu,  imaginaire  qui 
fait  tant  de  bruit  pour  rien  ,  voyons-nous  un 
mari  qui  ne  croie  pas  aux  infidélités  de  fa  femme, 
ou  qui  dife  philofophiquement  comme  TriJJo' 
tin  :  à  tout  événement  le  J âge  ejl  préparé  ?  Dans  le 
Malade  imaginaire  ,  un  homme  réellement  ma- 
lade dédaigne-t-il  le  fecours  de  la  médecine  ? 

Le  véritable  contrajie  eft  celui  ^qs  caractères 
avec  les  fituations  ,  &  celui  des  intérêts  avec 
les  intérêts.  Si  vous  rendez  Alcejle  amoureux  , 
que  ce  foit  d'une  coquette  j  Harpagon  ,  d'une 
fille  pauvre. 

Toutes  les  pièces  de  Molière  fourmillent  de  pa- 
reils contrajles.  Dans  VEtourdi ,  Lélie  fans  argent 
eft  d'abord  divifé  d'intérêt  avec  Trufaldin  qui  ne 
veut  lui  céder  l'efclave  dont  il  eft  amoureux ,  qu'à 
beaux  deniers  comptans  ,  &  enfuite  avec  un  ri- 
val aftez  riche  pour  faire  cet  achat-,  mais ,  qu'eft- 
ce  en  comparaifon  de  Tartufe  furpris  par  Da- 
mis  lorfqu'il  fait  la  déclaration  de  fon  amour 
à  Elmire ,  de  Damis  accufé  d'impofture  par  Tar- 
tufe qu'il  croyoic  confondre?  de  ce  même  Tartufe 
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cmbrairant  Orgon  au -lieu  à'Elmire  ?  d'Orgon 
challc  de  fa  niaifon  par  le  fcclérat  qu'il  veuc 
en  bannir  ?  Les  voilà  les  contrajles  qu'un  Au- 
teur doi:  rechercher.  Récapitulons.  Pourquoi 
les  maîtres  de  l'art  ont-ils  admis  plus  volontiers 
les  oppolîtions  que  les  contrajles  entre  les  pre- 
miers perfonnages  ?  parce  que  dans  les  pièces 
de  caractère  comme  dans  les  pièces  mixtes  ou 
dans  les  pièces  d'intrigue  deux  perfonnages  bien 
contraftants  font  exactement  de  la  même  force 
entre  les  mains  d'un  habile  homme  \  qu'étant 
de  la  même  force  ,  ils  exigent  un  double  titre  , 
ou  rendent  le  fujec  cquivoc|ue  ;  que  ce  qui  peut 
leur  arriver  de  plus  heureux  ,  li  l'un  d'eux  n'ell 
pas  éclipfé  tout  de  faite,  c'eft  de  briller  alterna- 
tivement l'un  aux  dépens  de  l'autre,  de  fe  nuire 
par  conféquent ,  de  de  partager  à  eux  deux ,  par 
égale  portion,  l'intérêt  que  le  public  auroit  réuni 
fur  un  feul. 

Lorfque  je  trouve  dans  une  comédie  deux 
caractères  également  renforcés  &  parfaitement 
contraftants,  je  crois  voir  deux  maîtres  d'armes 
1  épée  à  la  main  :  les  coups  qu'ils  fe  portent 
mutuellement  font  tous  dangereux  ;  quelquefois 
ils  fe  tuent  tous  deux,  ou  bien  celui  qui  triom- 
phe n'a  ce  trifte  avantage  qu'après  avoir  été  con- 
iidérablement  affoibli  par  fon  adverfaire.  Mais 
dans  une  pièce  où  les  principaux  perfonnages  ne 
font  qu'en  oppojition  ,  je  crois  confidérer  avec 
la  plus  grande  fatisfi6tion  un  maître  d'efcrime 
qui  tait  alfaut  avec  le  plus  lefte  ,  le  plus  dé- 
lié ,  le  plus  adroit  de  fes  élèves.  Ce  ne  font  plus 
deux  furieux  qui  cherchent  à  terminer  bien  vite 
leur  combat  par  des  coups  mortels ,  ce  font  au 
contraire  deux  athlètes  qui ,  placés  dans  la  pcn 
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{îtion  la  plus  favorable  pour  faire  admirer  la  foU- 
pleffe ,  la  grâce  &  la  vivacité  de  leurs  mouve- 
mens  divers,  fe  fourniiTent tour-à-tour  les  moyens 
de  les  développer  aux  yeux  du  fpe6tateur  char- 
mé. L'un  eft  fans  contredit  bien  inférieur  à  l'au- 
tre ;  cela  doit  être  ainfi ,  le  public  s'y  attend  , 
&  le  peu  de  réfiftance  qu'il  oppofe  à  fa  défaite 
vaut  la  victoire  que  l'autre  remporte  :  elle  lui 
fait  autant  d'honneur. 


CHAPITRE    XXV. 

De  VArt   de  renforcer  ^   d'approfondir , 
d'épuifer  un  Caraclère  principal. 

Manière  de  placer  les  Caracières  accejfoires. 

J-j  A  matière  de  ce  Chapitre  mérite  d'être  appro- 
fondie ,  mais  comme  nous  pouvons ,  fans  doiir 
te ,  nous  épargner  des  divifions  ,  des  fubdivi- 
fions  ,  des  diftindions  à  mefure  que  nous  avan- 
çons dans  notre  cours  dramatique ,  à  mefure  que 
Tious  fommes  plus  initiés  dans  les  myftères  de 
l'art,  mettons-nous  ,  tout-de-fuite  j  bien  à  notre 
aife  en  avançant  une  grande  vérité  :  en  foute- 
nant  hardiment  qu'un  fourbe  ,  qu  un  intrigant 
a  (on  caraclère  comme  un  avare  j  un  dijfipateur. 
Or,  comme  j'ai  prouvé  que  Vintrigue  ,  que  la 
fourb£rie  doivent  fournir  ,  doivent  faire  mou- 
voir tous  les  refforts  des  comédies  qu'elles  ani- 
ment ,  de  même  que  V avarice  ou  la  prodigalité  ; 
il  s'enfuivta  naturellement  que  tout  ce  que 
nous  dirons  des  caracières  pourra  s'appliquer 

aux 
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aux  comédies  d'intrigue  ;  mcme  aux  comédies 
mixtes  puifcju'elles   tiennent    des  deux   genres. 

11  eft  une  manière  bien  prccicufe  de  doubler  , 
de  tripler  la  force  d'un  caraclcre  principal ^  l'Au- 
teur, pour  y  rculfir  ,  doit  d'abord  avoir  fait 
une  étude  particulière  de  rhomme.  il  doit  en- 
fuite  bien  rcHéchir  fur  le  vice  ,  le  travers  ou 
le  ridicule  qu'il  veut  peindre  j  en  connoître  tou- 
tes les  nuances ,  &  donner  pour  cpifade  au  ca- 
raclère  principal  les  caractères  aece£oires  qui  en 
dérivent. 

Pourquoi  Plaute  ,  dans  fa  comécUe  de  l'Au' 
lula:'u^  ne  nous  donne-t-il  que  l'idée  du  ca- 
radère  de  l'Avare  ?  Et  pourquoi  Molière  j  en 
traitant  le  même  fujcc  ,  l'a-t  il  ,  pour  ainll  di- 
re,  épuifé  ?  Parce  qu'il  connoifloit  le  cœur  hu- 
main beaucoup  mieux  que  Plaute  j  parce  qu'il 
a  donné  à  l'avarice  deux  compagnes ,  V amour 
ôc  ïufure.  De-là  toutes  ces  fcènes  dans  lefquelles 
Harpagon  j  en  contradittion  avec  lui-même, 
lutte  entre  fi  tendrelTe  pour  celle  qu'il  aime  , 
ôc  fon  argent  qu'il  adore  :  de-là  cette  fcène 
plus  belle  encore,  où  Harpagon  prête,  au  plus 
gros  intérêt ,  à  fon  fils. 

Cette  réflexion  une  fois  faite ,  bien  des  gens 
penferont  qu'il  eft  très-aifé  de  la  mettre  en  pra- 
tique ^  la  chofe  doit  pourtant  avoir  fes  diffi- 
cultés puifque  des  Auteurs  d'un  vrai  mérite  ôc 
qui  ont  uni  des  caracîères  accejfoires  à  des  ca^ 
raclères  principaux  ,  ont  rarement  eu  l'adrelfe  de 
leur  aifortir  ceux  qui  leur  étoient  propres.  N'ai-je 
pas  fait  remarquer  que  Dejlouches  dans  fon  Phi- 
lojophe  marié  ou  fon  Mari  honteux  de  l'être  avoic 
uni  à  la  philofophie ,  principe  de  toute  fagef? 
fe  ,  le  préjugé  le  plus  ridicule  ! 

Tome  L  H 
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PoLK  approfondir  un  caraclère,  pour  peindre 
dans  cous  fes  rapports  un  vice  ^  un  ridicule  , 
uncravers,  il  faut ,  dit-on,  fuivre  un  homme 
Ojiii  en  foit  enciclié,  l'étudier  julques  dans  £çs 
moindres  geftes  ,  &c  faire  d'après  cela  fon  por- 
trait j  pour  l'expofcr  fur  la  fcène.  Je  fuis  per- 
fuade  qu'en  fuivant  certe  méthode  ,  la  peinture 
paroîtra  bien  toihle  aux  yeux  du  fpeétateur.  Tel 
perfonnage  qu'on  trouve  très-fmgulier  dans  le 
uîonde  devient  très-ordinaire  dans  Toptique  du 
théâtre  ^  parce  que  tout  doit  y  être  coniidéra- 
blemenc  chargé  pour  trapper  fuffifamment  mille 
perfonncs ,  qui  toutes  ont  diftcrentes  façons  de 
voir. 

11  eft  reçu  qu'une  perfonne,  quelque  ridicule  , 
quelque  vicieufc  qu'elle  ioit  ,  ne  peut  rcanir 
fur  elle  feule  tous  les  traits  du  ridicule  ou  du 
vice  qui  la  cara£térife.  Si  vous  vous  contentez 
de  copier  fervilement  un  feul  avare  ,  un  feul 
foc ,  un  feul  prodigue ,  ôcc.  vous  ferez  fon  por- 
trait :  toutes  fes  connoiflances  le  reconnoîtronc 
peut-être  ;  mais  vous  ne  ferez  pas  le  portrait 
de  ï avarice  j  de  {2.  fotnfe  ,  de  la  prodigalité  ;  &c 
c'eft  pourtant  ce  qu'il  faut  fur  la  fcène.  11  eft 
donc  nccelfaire  ,  loin  de  fe  bomer  à  un  feul 
original ,  d'étudier  tous  ceux  qui  fc  préfenrent , 
de  faifir  leurs  traits  les  mieux  maraués  ,  de  les 
réunir  enfuite  ,  de  d'en  faire  un  enfem'ole  bien 
caractérifé. 

Zeuxis ,  voulant  peindre  une  Hélène ,  ne  fe 
cojirenta  pas  de  prendre  une  feule  femme  pour 
modèle  ,  il  mit,  pour  ainfi  dire  ,  routes  le  beau- 
tés àé Agrigente  a  contribution  ,  il  copia  ce  que 
chacune  d'elles  avoir  de  plus  parfait  ,  &  il  en 
tfompofa  {y:>\\  chef-d'œuvre.  Imitons  Zcuxis ,  s'il 
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cft  nollible  ;  ou  plurôc  imÎLons  un  plus  grand 
peintre  encore,  Aloiicre. 

L'Auteur  du  Tartufe  veut  nous  donner  un 
tableau  de  la  dévotion  bien  (Se  mal  entendue. 
On  Icait  que  tout  individu  en  penfe  diticrem- 
ment  non-feulement  félon  fon  âge  j  fon  fexe , 
fon  pays  ,  fon  éducation  5  mais  encore  félon  la 
trempe  plus  ou  moins  forte  de  fon  efprit.  Mo- 
lière fait  un  chef-d'œuvre  dans  lequel  chaque 
perfonnage  eft  un  dévot  à  fa  manière. 

Orgon  funple  ,  crédule,  croit  de  bonne-foi 
tout  ce  qu'on  lui  dit ,  &:  fe  laifTe  aifément  pré- 
venir. M"  Pernelle  a  la  dévotion  entêtée  &  opi- 
niâtre trop  fouvent  ordinaire  aux  iemmes  de 
{on  âge.  CUante  homme  fenfé,  raifonnable ,  croit 
que  le  ciel  lit  dans  nos  cœurs  j  il  agir  j  il  parle 
en  conféquence.  Tartufe  renferme  dans  Ion  ame 
tous  les  vices  de  l'hypocrifie  ik  de  l'irréligion. 
Il  n'eft  pas  jufqu'à  M'  Elmire  qui  n'ait  fa  dé- 
votion ,  celle  de  toute  femme  eftimable  :  elle 
n'arme  point  la  vertu  de  griiTes  &  de  denrs. 
Molière  lailfe-t-il  rien  à  defirer,  &  ne  nous  fait-il 
pas  voir  {on  modèle  dans  tous  lés  fens  ? 

Préfentement  que  nous  connoilfons ,  je  pe^i- 
fe  ,  les  divers  genres  de  la  comédie  ,  que  nous 
favons  jufqu'à  un  certain  point  ce  qui  distin- 
gue les  bons  genres  des  mauvais  ,  c]ue  nous 
fommes  pour  ainli  dire  familiarifés  avec  les  dif- 
férentes manières  de  les  traiter  ,  nous  pouvons* 
nous  occuper  avec  fruit  des  parties  d'un  drame. 
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CHAPITRE    XXVL 

Du   Choix  du  Titre. 

J-jE  tlcie  conuribue  toujours  beaucoup  au  fuc- 
CCS  d'un  ouvrage  ,  d'un  ouvrage  dramatique 
fur-tout:  un  Auteur  comique  doit  connoitre  à 
fond  la  jufte  hgnihcation,  l'erendue  du  titre  qu'il 
donne  à  fa  pièce,  pour  ne  pas  imaginer  une  fitua- 
tion  ,  une  fccne ,  un  incident ,  qui  n'y  répon- 
dent. 

Les  Auteurs  ont  quelquefois  fini  leur  ou- 
vrage, fouvent  même  lu  la  pièce  aux  comédiens, 
&  fait  quelques  répétitions  ,  avant  de  favoir 
comment  ils  lintituleront.  De-là  ces  tares  va- 
gues qui  n'annoncent  rien  j  ou  qui  promettent 
ce  que  la  pièce  ne  tient  pas  ;  de-la  ces  longs 
titres  qui  ne  finilfent  point,  &  qui  font  voir 
aux  connoilfeurs  la  nécellité  où  1  Auteur  s'elt 
trouvé  d'annoncer  une  double  intrigue  ou  un 
double  caractère  ;  de-là  encore  ces  titres  faftueux 
qui  charment  tout  le  monde  ,  échauffent  tou- 
tes les  têtes  avant  la  repréfentation  &  qui  de- 
viennent ridicules  quand  la  pièce  eft  connue. 

J'examineiai  dans  ce  Chapitre  les  divers  gen- 
res de  titres  employés  jufqu'ici. 

Titres  pris   d'une  feule  Scène. 

Je  n'héfite  point  a  prononcer  fuj:  les  titres  de 
cette  efpèce  ;  ils  font  tous  mauvais  j  tel  efl:  celui 
du  Fejlin  de  Pierre  j  de  Molière  j  du  Feftin  de 
Pierre  des  Italiens ,  du  Combidado  di  Piedru  des 
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Efpiî^nols.  N'eft-il  pas  étonnant  que  trois  Au- 
teurs ,  de  trois  nations  différentes  ,  aient  puifé 
le  titre  de  la  pièce  dans  la  fcène  la  plus  mau- 
vaife,  la  plus  ridicule,  celle  où  la  ftarue  ell:  à 
table  avec  Dom  Juan.  Encore  faut-il  bien  re- 
marquer que  les  Italiens,  àc  Molière  après  eux, 
ont  mal  traduit  le  titre  Efpagnol.  hl  Comhï- 
dado  di  pïtdra  lignifie  le  Convié  de  Pierre ,  parce 
que  la  ftatue  qui  eft  invirée  &  qui  fe  met  à 
table,  eft  en  effet  de  pierre.  Le  Commandeur 
tué,  qui  s'appelle  "Dom  Pedre^  a  donné  lieu  à 
l'équivoque. 

Titres  qui  annoncent  une  double  Intrigue. 

Le  retour  imprévu  ^  ou  VOhJlacle  fans  objia-' 
de,  de  Dejlouches.  Si  l'obftacle  naît  du  retour, 
le  double  titre  eft  inutile  ;  fi  le  recour  n'enfante 
pas  l'obftacle  ,  c'eft  un  défaut  dans  le  drame  , 
il  eft  très-imprudent  de  l'annoncer  fur  l'affiche. 

Titres  qui  annoncent  un  Caractère  &  une  intrigue. 

L'Etourdi  ou  les  contre-tems  ,  de  Molière  :  fi  le 
caradère  principal  &  l'intrigue  font  liés  enfem- 
ble ,  à  quoi  bon  le  double  titre  ?  Si  au  contraire 
l'intrigue  eft  étrangère  au  caradère  ,  ou  le  ca- 
raétère  à  l'intrigue  ,  c'eft  une  faute  fur  laquelle 
on  ne  doit  pas  prévenir  le  fpedateur. 

Titres  qui  annoncent  en  même  temps  l'Intrigue 
&   le   dénouement. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  titres  foienc 
précifément  mauvais;  mais  ils  font  mal-adroits  , 
&  je  vais  le  prouver  par  \q  Mariage  fait  &  rompu^ 
de  Dufrefny. 
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Valère  adore  une  jeune  veuve  ,  la  jeune  veuve 
l'aime  j  un  contrat  de  mariage  qu'elle  a  été  obli- 
gée de  figner  avec  un  homme  qu'elle  abhorre  , 
met  le  couple  amoureux  au  défefpoir.  11  efl  quef- 
t'on  de  brifer  des  nœuds  mal  alTortis ,  pour  en 
former  de  plus  heureux.  Le  fpedateur  delîre  de 
voir  calfer  le  fatal  contrat  \  mais  il  dehre  foi- 
b'ement ,  puifqu'il  n'eft  point  alarmé  par  l'in- 
certitude  du  fuccès.  Le  double  titre  lui  annonce 
que  le  mariage  fera  rompu.  L'Auteur  a  ôté  par-là 
tout  l'intérêt  de  fa  pièce  ,  &  a  privé  le  fpeâta- 
teur  d'une  agréable  furprife. 

Titres  qui  annoncent  un  Perfonnage  &  une  Intrigue. 

Tel  eft  le  titre  du  chef-d'œuvre  comique  , 
Tartufe  ou  l'impojleur.  Je  ne  puis  que  répéter 
prefque  mot  à  mot  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Puif- 
que  l'impofteur  eft  Tartufe  ^û  eft  inutile  d'alon- 
ger  le  titre  pour  le  nommer  ;  le  fpeclateur  ap- 
prendra aflez  fon  nom  dans  le  courant  de  la 
pièce.  Il  en  eft  de  même  du  titre  de  Dom  Gar^ 
cie  de  Nava^-re  ,  ou  /e  Prince  Jaloux  :  on  pourra 
dire  que  le  nom  du  perfonnage  fert  ici  à  ca- 
racbcrifer  lefpèce  de  jaloiifie  à  laquelle  on  doit 
s'attendre  ,  parce  que  Dom  Garde  de  Navarre 
doit  être  jaloux  tout  autrement  que  George  Dan- 
din  ou  Sganarelle.  Alors  je  répondrai  qu'il  fufti- 
foit  d'intituler  la  pièce ,  le  Prince  Jaloux  ,  à 
l'exemple  des  Efpagnols  &  des  Italiens ,  parce 
que  c'eft  le  rang  &  non  le  grand  nom  du  per- 
fonnage qui  doit  donner  le  ton  à  la  jaloufie. 

Titres  qui  annoncent  un  double  Caractère, 

L,t  Dljfipateur^  ou  l' Honnête-Fripponne  ;  V Am- 
bitieux y  ou  l'indifcrete  f  dç  Dejîouches.  Si  l'un 
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des  caradtères  efl:  fubordonnc  à  l'aurre  ,  le  tare 
ne  doit  annoncer  que  le  caractère  domiuanc  :  fi 
au  contraire  les  deux  caractères  font  de  la  niême 
force,  s'ils  partagent  également  lintérèt ,  la  cii- 
riofité  ,  s'ils  concourent  également  à  l'intri-^ue  , 
au  dénouement ,  c'eft  un  défaut  eifentiel  dans 
la  pièce. 

Titres  qui  annoncent  une  chofe  utile  à  l'acîlor» 

(  La  Maifon  à  deux  portes ,  )  des  Efpagnols  ; 
(  les  Perdrix)  des  Italiens  ;  Cj4Jinaire ^  de  Plaute. 
Nous  avons  vu  dans  cette  dernière  pièce  n  ''^ne 
mère  de  famille  fait  vendre  des  ânes  ,  que  (on 
fils  lui  vole  l'argent  qu'elle  en  a  retiré,  &  qu'il 
emploie  cette  femme  à  l'achat  d'une  courtilane. 
11  n  eft  queftion  qu'une  feule  fois  de  ces  ânes 
dans  le  courant  de  la  comédie  j  l'on  m'avouera 
qu'il  ne  devoir  pas  en  ctre  queftion  dans  le 
titre. 

Dans  la  pièce  Italienne  le  Doéteur  envoie  àQ% 
perdrix  à  fon  voifin  Pantalon  \  Arlequm  ,  qui 
lés  porte  ,  rend  compte. à  Scapin  du  melTage 
dont  il  eft  charge  ;  Scapin  efcamote  le  panier 
où  (oni  les  perdrix  couvertes  d'une  ferviette  , 
&  met  un  autre  panier  à  la  place  ,  dans  lequel 
il  y  a  une  paire  de  fabots.  Arlequin  ne  s'an- 
perçoit  pas  de  l'échange  j  il  préfente  à  Pantaloa 
le  préfent  de  fon  maître  y  &:  n'oublie  pas  de 
demander  pour  boire ,  Pantalon  liti  donne  gé- 
néreufement.  Il  veut  voir  fi  les  perdrix  font  graf- 
fes ,  apperc;oit  les  fabots  ,  donne  le  Dodeur  au 
diable  &  bat  Arlequin.  Celui-ci  fe  doute  bien 
que  Sc.Toin  a  fait  le  coup  ;  il  le  guette  j  le  trouve 
comme  il  alloit  porter  les  perdrix  à  Argentïnç 
dont  il  eft  amoureux  ,  les  reprend  en  cachette  , 
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mec  les  fabots  à  la  place.  Scapin  les  préfenre 
fort  galamment  à  fa  maîtrelfe  qui  les  lui  jette 
à  la  tète.  On  voie  par  le  précis  feul  de  cette 
pièce  que  les  Sabots  pourroienc  difputer  aux 
perdrix  les  honneurs  du  titre. 

Quand  un  titre  annonce  une  chofe  utile  à  l'ac 
tion  il  faut  non-feulement  que  cette  chofe  ferve 
de  fondement  à  l'adlion  ^  mais  que  dans  le  cou- 
rant de  l'ouvrage  tout  roule  fur  la  chofe  annon- 
cée ^  que  fans  elle  rien  ne  puitTe  être  projette, 
ncn  ne  puilfe  être  fait  j  quelle  ferve  enfin  au 
dénouement. 

Titres  qui  étabHjJent  le  lieu  de  la.  fcène. 

Le  Caffe  j  de  Roujjeau  ;  le  Port  de  mer,  de  lu 
Motte  ;  le  Bal ,  l'Impromptu  de  Verfailles,  de 
Molière.  Dans  la  pièce  intitulée  le  Bal ^  tous  les 
incidents  étant  amenés  par  des  déguifements 
autorifés  feulement  dans  css  fortes  d'alfemblées  j 
lAureur  a  très-bien  fait  de  choifirce  titre.  Dans 
l'Impromptu  de  Verfailles  j  il  n'eft  queftion  que 
d'une  répétition  ,  elle  pouvoit  fe  faire  par-tout 
ailleurs  qu'à  Verfail'es  :  po  urquoi  y  fixer  la 
fcène  ? 

Titres  qui  annoncent  un  Pcrfonnage. 

Pourceaiigr.ac  ,  de  Molière  ;  le  Baron  d'Albi- 
krac  ,  de  Thomas  Corneille.  Le  titre  de  Fourceau- 
gnac^^i  exce'Ienr  j  parce  que  le  perfonnage  qu'il 
annonce  eft  prefr;ue  toujours  en  fçène  ,  qu'il 
met  tout  en  mouvement ,  que  tout  n'agit  que 
par  lui.  Dans  ie  Baron  d'Albikrac  ^  le  perfon- 
jiage  annoncé  ne  fe  montrant  jamais,  la  pièce 
§ft  mal  intitulée. 
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Titres  qui  promettent  des  Moralités. 

L'Ecole  des  Maris  ,  l'Ecole  des  Amis  ,  l'E- 
cole des  Mères  ,  l' Ecole  des  Cocus.  Les  trois  pre- 
miers titres  font  bons ,  en  ce  que  les  trois  piè- 
ces inftruifent  de  leur  devoir  les  maris ,  les  amis , 
les  mères.  Le  dernier  ne  l'eft  pas  ,  puifque  dans 
la  pièce  le  héros  lînit  par  céder  fa  femme  :  n'eft- 
ce  pas  une  belle  leçon  ? 

Titres  qui  annoncent  la  Patrie  du  principal 
Perfonnage. 

La  Parijienne ^  de  Djncourt  ;  Arlequin  Sau- 
vage,  de  Delijle  ;  la  Jeune  Indienne  y  de  M.  de 
Chamf0rt.D3.ns  la  première  pièce,  l'héroïne  eft  re- 
marquable par  le  nombre  d'amans  qu'elle  amufe. 
Faut-il  qu'une  femme  foit  née  à  Paris  pour  être 
coquette  ?  Non  fans  doute  :  le  titre  eft  donc 
mauvais.  Dans  les  deux  dernières  pièces ,  Ar- 
lequin ôc  V Indienne  y  tout  en  étalant  la  limplicité 
de  leurs  mœurs  ,  font  la  critique  des  nôtres. 
L'un  veut  manger  des  écus  &  jetter  un  procès 
dans  la  rivière  :  l'autre  ,  fi  jamais  fon  époux 
devient  infidèle,  fe  propofe  de  lui  montrer  fon 
contrat  de  mariage.  Tant  de  naïveté  ne  peut 
fe  rencontrer  que  dans  le  pays  011  les  héros  ont 
pris  nailTance  :  les  titres  qui  l'annoncent  font 
bons. 

Titres  qui  fixent  la  faifon  pendant  laquelle 
l'aclion  fe  pajje. 

Les  Vendanges.  L'intrigue  roule  fur  quelques 
perfonnes  que  les  vendanges  réunilfent  :  le  titre 
eft  jufte. 
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Titres  qui  marquent  en  même  temps  la  faifen 
pendant  laquelle  l' action  fe  paffe  ,  &  l'état  ou 
le  caraclère  des  Perfonnages. 

Dans  VEté  des  Coquettes ,  de  Dancourt ,  quel- 
ques femmes  fout  au  défefpoir  que  Tété  leur 
aie  enlevé  les  plumets  :  en  attendant  le  retour 
de  l'armée  ,  elles  s'amufent  avec  des  Abbés  , 
des  Financiers ,  des  Maîtres  à  chanter  :  par  con- 
féquent  la  pièce  efl:  très-bien  intitulée. 

Titres  qui  annoncent  un   Caractère. 

Ce  font  les  pièces  à  caradère ,  fur-tout ,  qu'il 
eft  néceiïaire  d'intituler. d'une  manière  fimple  , 
précife  ,  &  qui  prépare  ,  qui  fixe  bien  l'efprit 
du  fpectateur  fur  ce  qu'on  veut  lui  faire  voir. 
Je  ne  citerai  qu'un  tyiQxn^\Q\\'Anglomane^  de 
Saurin.  La  pièce  étoit  d'abord  intitulée  V Or- 
pheline léguée  :  ce  premier  titre  an«onçoit  qu'on 
feroit  continuellement  occupe  du  fort  d'une 
orpheline  aflez .  intérelTantc  pour  avoir  donné 
le  titre  à  la  pièce  \  &c  l'on  voyoit ,  l'on  revoyoit 
fans  celle  un  homme  qui ,  non  content  d'ad- 
mirer ce  que  les  Anglais  ont  d'eftimable^  ché- 
rillbit  jufqu'à  leurs  défauts.  Le  public  n'écouta 
pas  fans  murmurer  ,  des  fcènes  ,  un  dialogue 
où  il  ne  tcouvoit  rien  de  ce  qu'il  attendoit. 
Deux  jours  après  ,  la  pièce  eft  intitulée  VAn- 
glomane  :  on  raifonne ,  on  eft  furpris  que  cer- 
taines fituations  aient  déplu  \  on  écarte  le  pre- 
mier titre  pour  ne  fe  relTouvecir  que  du  fécond  :  | 
la  pièce  ,  malgré  les  premiers  coups  ,  prefque  ^ 
toujours  mortels  ,  fe  relève  i  elle  a  plufieurs 
repréfentâtions.  * 


j 


CES    Pessonnages,  ôcc.     125 

Titres  qui  dijîinguent  Us  nuances  que  l'Auteur 
veut  peindre  dans  un  caractère  ,  dans  un  état , 
un  ridicule  ,  une  pajjïon  ,  &c. 

Le  Curieux  impertinent  ^  V Avare  amoureux  , 
le  Bourgeois  gentilhomme ,  les  Précieufes  ridi- 
cules ,  les  Folies  amoureufes.  Il  feroic  minutieux 
d'examiner  les  cicres  de  cette  efpèce  ;  ils  ren- 
trent dans  tous  ceux  dont  j'ai  parlé.  Règle  gé- 
nérale, les  titres  font  bons  quand  ils  tiennent 
ce  qu'ils  promettent,  &  qu'ils  expofent  aulli 
fimplement  ,  aulîi  clairement ,  aufll  brièvement 
qu'il  eft  pollible  ,  ce  qu'on  trouvera  dans  la 
pièce  ,  fans  cependant  inftruire  trop  bien  le 
Ipedlateur  fur  les  incidens  ,  fans  lui  enlever , 
par  cette  mal-adrelTe  ,  le  plailir  de  la  furpnfe  , 
&  celui  que  procure  un   intérêt  gradué. 


CHAPITRE    XXVII. 

De  VEtat ,  de  la  Fortune ,   de   VAge  ^ 
du  Nom  des  Perfonnages. 


E  Sujet  ôc  le  Titre  doivent  déterminer  Vctat  ^ 
la  fortune  y  Vage  ,  le  nom  àes  perfonnages.  De- 
là réfultent  le  comique  ,  le  moral  ,  l'intérêt 
même,  5c  plufieurs  autres  qualités  d'un  Drame, 

De   rÉtat. 

Nous  verrons  dans  un  autre  Chapitre  que 
les  Poètes  comiques  cîbivent  peindre  feulement 
les  vices  du  cœur,  ou  ceux  de  l'efpric ,  parce 
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que  ce  font  les  feuls  dont  les  hommes  foient 
repréhenfibles  ,  Se  dont  ils  puiircnc  fe  corriger  y 
par  conféquent  Regnard^  toujours  plaifant,  pref- 
qne  jamais  moral ,  ne  devoir  pas  jouer  la  diftrac- 
tion  ,  ou  du  moins  devoic-il  donner  à  Léandre 
un  état  qui,  en  rendant  fes  mcprifes  plus  dan- 
gereufes ,  fît  fentir  a  quel  point  la  diftraâiion 
eft  contraire  à  certaines  profellions ,  &  combien 
il  eft  imprudent  de  remettre  (ts  intérêts  entre 
\qs  mains  des  perfonnes  qui  ont  ce  défaut. 

Leandre  me  fait  fourire  en  perdant  une  de 
fes  bortes ,  en  jetrant  fa  montre  au  lieu  de 
fon  tabac  ,  en  trempant  fa  plume  dans  le  pou- 
drier, en  propofant  un  régiment  à  fa  maîtreiïe  ; 
mais  il  ne  m'inftruit  ni  ne  me  corrige.  Cette 
pièce  n'eft  bonne  qu'à  prouver  aux  Dames  qu'en 
époufant  un  diftrait ,  elles  rifquent  d  être  ou- 
bliées même  le  premier  jour  de  leurs  noces. 

De  la   Fortune, 

Avant  de  prouver  que  la  fortune  des  per- 
fonnages  peut  contribuer  à  rendre  la  pièce  plus 
ou  moins  morale,  je  demanderai  ce  qu'on  en- 
tend par  morale  comique.  C'eft  ,  me  dira-t-on, 
la  critique  d'un  travers  ou  d'un  vice  ,  avec  la 
peinture  des  ridicules  ou  des  malheurs  qu'ils 
entraînent ,  félon  leur  nature.  Ne  parlons  ici 
que  du  vice. 

Je  demanderai  encore  Ç\  la  peinture  d'an 
vice  n'eft  pas  plus  ou  moins  morale ,  félon  que 
les  malheurs  qu'il  entraîne  font  plus  ou  moins 
effrayans  :  on  eft  forcé  d'en  convenir.  Par  con- 
féquent le  Joueur  de  Regnard,  qui  n'eft  pas 
maître  du  bien  de  fon  père  ,  qui  n'a  pas  de 
fortune   par  lui-même ,  qui  n'a  pu  parvenir  à 
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devoir  que  quatre  ou  cinq  mille  livres  ^  qui, 
euhn  ,  comme  le  clic  Rcgnard  lui-même  ,  n'ell 
qu'^/2  petit  brdandïtr ,  peut  alarmer  leulemenc 
les^ojiers  qui  vouJioienc  rifquer  leur  quar- 
tier ,   &  n'ell  moral  que  pour  eux. 

Je  vais  plus  loin  :  tour  le  monde  fait  que  la 
}Mc-ce  du  Joueur  n'cft  pas  intcrellante  ,  ix  je 
louciens  que  c'ell:  parce  que  le  hcros  n'eft  pas 
riche  ,  parce  que  toujours  mefquln  dans  fes 
P^rf'^s&  dans  fcs  gains,  fa  bonne  ou  fa  mau- 
vaile  fortune  peut  atïcder  feulement  fon  valet, 
fa  fellière  &   fon  tailleur. 

Tranfporcons  -  nous  dans  une  falle  de  jeu  \ 
plufieurs  tables  y  font  diellces  :  nous  navoi.s 
pas  befoin  de  regarder  de  bien  près  pour  dé- 
cider quelle  eft  celle  où  l'on  ri/que  une  plus 
grolfe  fomme  j  l'intcrct ,  l'attention  des  fpec- 
tareurs  ,  nous  en  inftcuifenc  allez.  Ici  tran- 
quilles ,  diltraits  ,  plaifantanr  fur  les  coups  ,  ou 
\<is  remarquant  à  peine  ,  ils  prouvent  combien 
la  partie  eft  peu  intcrelfante.  Ce  font  de  vieilles 
feinmes  de  condition  &  des  gens  de  lettres  qui 
jouent.  Plus  loin  ,  le  fpedareur ,  ie^  yeux  fixes , 
la  bouche  ouverte,  rclpire  à  peine  j  Telpoir ,  la 
crainte  ,  fe  peignent  tour  à  tour  fur  ion  vifage 
&  dans  i^^  geftes.  Je  le  crois  bien  :  un  gros 
Abbé  fait  la  partie  d'uye  Financière  :  la  For- 
tune va  diftribuer  à  fon  gré  des  monts  d^or; 
une  carte  va  décider  (î  les  pauvres  du  Prieuré 
de  M.  l'Abbé  mourront  de  faim  cet  hiver  ,  &: 
fi  un  jeune  Chevalier,  qui  confeille  la  Dame, 
fera  une  campagne  brillante.  0\\  ne  s'intérelTe 
vivement  qu'aux  perfonnes  qui  courent  des 
grands  dangers  j  "  comme  'Bcvcrley  <■<■  j  vont 
s'écrier  les  Partifans  du  Drame.  ^--  Point  du 


il<j       CE   l'Art   de  tA  ComédIb. 

tout  !  Melpomene  feule  a  le  droit  de  faire  trembler 
pour  les  jours  de  fes  héros. 

De  l'Jge. 

l^'age  des  principaux  perfonnages  contribue 
autant  que  leur  écat ,  leur  fortune ,  à  rendre  la 
pièce  plus  ou  moins  morale ,  plus  ou  moins 
intcrelTante  ,  plus  ou  moins  comique.  Voyons 
la  Pupille,  de  Fc.gan. 

Une  jeune  perlonne  fort  du  couvent.  Son 
tuteur  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans ,  a  pour  elle 
tous  les  égards ,  tous  les  foins  ,  toutes  les  poli- 
cefles  que  fa  jeunefle  &  fon  fexe  méritent.  11 
veut  la  marier  au  fils  d'un  de  fes  amis ,  jeune 
homme  qui  a  tout  le  brillant  du  grand  monde, 
c'eft  -  à  -  dire ,  beaucoup  de  fatuité  &  de  pré- 
fomption.  Le  cœur  de  l'héroïne  réfîfte  à  cet  attrait 
fi  fédudeur  pour  tant  de  femmes;  elle  compare 
la  prudence ,  l'honncteté  de  ion  tuteur  ,  avec 
l'étourderie,  l'impertinence  de  l'amant  qu'on  lui 
deftine  ;  elle  donne  la  préférence  au  premier  j 
&Z  n'ofe  lui  avouer  fon  tendre  penchant.  La 
foubrette  découvre  que  fa  jeune  maîtrelTe  aime 
un  homme  mûr.  Le  père  du  Marquis  ,  qui  a 
foixante-quinze  ans,  fe  perfuade  être  cet  homme 
mur  ,  fe  rappelle  qu'autrefois  il  a  été  fort  aimé 
des  femmes ,  &  croit  avoir  débufqué  fon  fils  \ 
il  le  raille  ,  il  fait  a  fa  prétendue  conquête  la 
déclaration  la  plus  burlefque  ,  quand  la  pu- 
pille fe  déclare ,  ôc  annonce  enfin  à  fon  tuceur 
un  bonheur  fur  lequel  il  n'auroit  jamais  ofé 
compter. 

Qu'on  donne  dix  ans  de  plus  ou  de  moins 
à  chacun  de  ces  perfonnages ,  la  pièce  ne  vaudra 
plu*  nen.  Si  la  pupille  ,  au  lieu  de  n'avoir  que 
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dix-huit  ans ,  en  a  vingc-huit ,  elle  doit  ccre 
très-raifonnabie  '-,  il  n'eft  plus  fi  beau  à  elle  de 
facriher  un  jeune  fat  à  un  homme  fenfé  :  (I 
elle  n'en  a  que  douze  ou  treize ,  fon  choix  auia 
l'air  d'un  enfantillage.  Suppofez  au  tuteur  cin- 
quante-cinq ans ,  fa  pupille  eft  une  folle  de 
l'époufer  :  ne  lui  en  fuppofez  que  trente-cinq, 
il  ne  faut  pas  être  un  exemple  de  prudence 
pour  lui  donner  la  pomme.  Enfin  ,  fi  le  vieil- 
lard a  dix  ans  de  moins  ,  fes  prétentions  ferojit 
moins  ridicules,  moins  plaifantes  :  li  le  Marquis 
a  dix  ans  de  plus,  fa  fatuité,  loin  d'exciter  à 
lire  ,  fera  pitié. 

Du  Rang. 

Resnard  a  certainement  voulu  donner  à 
j^|m«  Qj-Qgriac  une  naiHance  un  peu  diftinguée. 
Ecoutons-la  : 

Vous  êtes  dans  Terreur.  Rodillard  de  Choupîlle, 
Noble  au  bec  de  corbin,  grand  gruye:  de  Berrî, 
Et  qui  fut  votre  père  ,  ctant  bien  mon  mari , 
M'enleva  malgrd  moi  :  fans  cela  ,  de  ma  vie , 
De  me  donner  un  maîue  il  ne  m'eût  pris  envie., 

Ert-il  décent,  eft -il  raifonnable  que  cette 
femme  j  très-fière  des  titres  de  fon  époux  ,  fe 
laiiïe  traiter  par  tout  ce  qui  l'entoure  comme 
la  dernière  des  grifettes.  Lïfetce  j  femme-de- 
chambre  de  fa  fille  ,  débute  par  lui  dire  des 
impertinences. 

ACTE    I.     Scène     II. 
Lisette. 
,    Hé  bien  ,  Lifette  !  Eft-ce  fait  l  me  voilà. 
Madame     C  R.  0  C  M  A  C. 
Que  faix  ma  âllc  ; 
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Lisette. 
Quoi  !  ce  n  eft  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix.  Quel  bruit.  A  vous  entendre. 
J'ai  cru  qu'à  la  maifon  le  feu  venoit  de  prendre. 

Madame  V  G  R  o  G  N  A  c. 
Vous  plairoic-il  vous  taire ,  &  finir  vos  difcours  ? 

Lisette. 
Ob  !  vous  grondez  fans  ceife.  ...  &c.  &c. 

Je  confens ,  Ci  l'on  veut ,  que  les  foubrertes 
foieiu  autorifccs  à  dire  des  fottifes  à  leurs  maî- 
trelTes  :  elles  peuvenc  avoir  été  dans  des  confi- 
dences qui  ne  permettent  pas  à  la  maitrelie 
de  fe  plaindre  ,  quelque  grande  Dame  qu'elle 
foie.  Mais  aucune  ne  fouffrira  qu'un  jeune  fat , 
qu  elle  n'a  jamais  vu ,  l'embralfe  de  but  en  blanc , 
Se  lui  falfe  danfer  la  courante. 

A  C  T  E    111.     S  c  â  NE    IV. 
Le    Chevalier. 

Pour  calmer  ce  courroux  , 
J'aime  mieux  vous  baifer  ,  maman  , 

Madame    G  r  o  G  u  a  c. 

Retirez-vous. 
Je  ne  fuis  point,  Monfieur,  femme  que  l'on  plaifante. 
Le   Chevalier  /a  p-end  J>ar  la  main ,  chantt 
CT-  la  fait  danfer  par  force. 

Je  veux  que  nous  dan  fions  enfemble  une  courante. 

Tout  cela   pèche  contre  la  décence  ,  contre 
la  vraifemblance. 

Des  Noms. 

Quelques  Auteurs  ont  pris  beaucoup  de  peine 
pour  choidr  les  noms  de  leurs  perfonnages.  Ont-ils 

cru 
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cru  ajouter  pir-là  au  comic]iic  ou  au  moral  de 
k-ur  ouvrage  ?  Voyons  donc  quel  effet  peuvent 
produire  des  noms  bien  ou  mal  choills. 

Un  nom  qui  dénote  la  profeffïon  d'un  perfon- 
nage  jTeut,  à  la  vérité,  ctre  plaifant ,  &c  faire  rire 
dans  les  farces.  Molière ,  qui  l'a  fenti ,  a-  nomrpé , 
dans  fon  Malade  imaginaire  j  un  Médecin  , 
M.  Diafoirus  ,  un  autre  j  M.  Purgon  ;  ôc  un 
Apothicaire  ,  M.  Fleuran  ;  mais  il  s'eft  bien 
garde  ,  dans  fes  grandes  pièces ,  d'employer  de 
pareils  refl'orts  pour  exciter  le  rire.  Je  ne  puis 
trop  exhorter  les  Auteurs,  non-feulement  à  ne 
pas  mettre  leur  efprit  à  la  torture  pour  inventer 
de  femblables  noms  ;  mais  je  leur  confeille  encore 
de  ne  pas  mettre  à  protit  les  caprices  du  fore 
qui  donne  bien  fouvent  aux  hommes  des  noms 
analogues  à  leur  profellion  ou  à  leur  talent.  Un 
Jouaillier  de  Paris  fe  nomme  réellement  Colier^ 
Un  muficien  des  Italiens  ,  à  qui  l'on  ne  peuc 
refufer  un  très- grand  volume  de  voix  ,  a  tou- 
jours été  connu  fous  le  nom  de  Tout-voix.  Ce- 
pendant un  Auteur  qui ,  dans  un  Ouvrage  à 
prétention ,  feroit  ufage  de  ces  différens  noms , 
ôc  qui  les  placeroit  aufli  bien  que  le  hafard , 
auroit  beau  prouver,  par  la  lifte  des  Orfèvres, 
ôc  l'Almanach  du  Théâtre  ,  qu'il  ne  s'eft  pas 
écarté  de  la  vérité  ,  on  lui  répondroic ,  avec 
Boileau  : 

Jamais  au  fpeclateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peuc  quelquefois  n'ccre  pas  vraifembiable. 

Quant  aux  noms  qui  critiquent  une  profejjion^ 
il  en  eft  de  deux    efpèces  :  les  uns  font  cette 
critique  platement  j  les  autres,  d'une  façon  iro- 
nique &c  fine.  Par  exemple,  lorfqu'on  appelle 
Tome  I,   ~  i 
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fur  le  théâtre  un  Procureur  ,  M.  Chicaneau , 
M.  Fripponeau  y  M.  Brigandeau  ,  n'eil  -  ce  pas 
trop  grollicrement  acculer  les  Procureurs  d'ctre 
à^s  chicaneurs  ,  des  frippons,  des  brigands  ?  Je" 
ne  trouve  pas  le  moindre  efprit  à  imaginer  de 
pareils  ^nams. 

I^e  nous  lailfons  pas  fcduire  par  mille  exemples  ; 
fuivons  plutôt  celui  de  Regnard  ,  qui  ,  dans  le 
Légataire  ,  fait  adroitement  la  fatyre  des  No- 
taires ,  en  nommant  ironiquement  un  des  (lens 
M.  Scrupule.  11  n'étoit  pas  nécelîaire  ,  pour  faire 
relFortir  la  malice  ,  que  Crïfpin  ajoutât  :  J^oilà 
puur  un  Notaire  un  nom  bien  ridicule.  Molière 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  prendre  cette  pré- 
caution dans  fon  Malade-  imaginaire ,  quand  il 
appelle  un  Notaire  M.  Bonnejoy.  Le  trait  n'eft 
pas  moins  fin ,  moins  vif  &  moins  fenti. 

Les  noms  qui  défigncnt  trop  clairement  le  vrai 
nom  d'une  perfonne  ne  font  plus  permis.  Molière 
poulTe  la-delTus  la  licence  au  dernier  point.  11 
joue  ,  dans  les  Femmes  [ayantes ,  l'abbé  Cotin  •  & 
de  crainte  qu'on  ne  l'ignore,  il  tait  appeller  l'Ac- 
teur qui'le  repréfente  ,  Tricottin.  Ses  amis  lui 
difent  que  ce  nom  a  trop  de  rapport  avec  celui 
du  malheureux  Abbé  \  il  feint  de  céder  à  leurs 
avis  j  &:  la  vidime  eft  nommée  Trijjotin. 

Si  les  gens  fenfés ,  dit  l'Auteur  de  VEcoJfaife , 
blâment  dans  Molière  cette  liberté,  ils  condam- 
neront ,  à  plus  forte  raifon ,  celle  qu'il  prit  de 
nommer  Bourfault  en  plein  théâtre ,  devant 
toute  la  Cour.  «  11  eft  honteux  que  les  hommes 
5>  de  génie  &  de  talent  s'expofent ,  par  cette 
55  petite  guerre ,  à  être  la  rifée  des  fots  ». 

Les  noms  qui  indiquent  le  pays  des  perfonnages 
ne  font  encore  bons  que  dans  les  petites  pièces, 
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ou  dans  les  farces.  Alors  les  Auteurs  font  les 
makres  d'ccudier  la  terminaifon  ordinaire  des 
noms  de  chaque  province  ,  &c  d'en  parer  le  nom 
de  leurs  A6leurs;  mais  un  tel  foin  ne  fert  pas 
à  grand'cliofe.  PoiJJon  appelle  un  de  fes  Gaf- 
cons,  dans  le  Procureur  Arbitre,  M.  d' Efquivas : 
le  fameux  Limoulîn  de  Molière  porte  le  nom  de 
Pourceaugnac  ;  l'un  &  l'autre  n'auroient  pas  été 
moins  plaifans  ,  quand  l'on  auroit  appelle  le 
Gafcon  M.  de  Pourceaugnac  j  &  le  Limoufiii 
M.  d'Efquivas. 

Les  noms  qui  peignent  le  caractère  du  perfonnage 
font  bons,  quand  ils  ne  font  point  grolîîère- 
ment  &  platement  compofés.  Parce  que  Molière, 
dans  (on  George  Dandïn ,  annonce  la  foctife 
de  deux  perfonnages  ,  par  le  nom  de  Mon/leur 
&  Madame  de  Sotenville ,  on  eft  parti  de  là  pour 
mettre  fur  la  fccne  des  Coquinvilles ,  des  Manan- 
villes  ,  des  Procinvilles ,  des  Madame  Grognac. 

Quelle  différence  de  la  maulTaderie ,  de  l'air 
gauche  &  forcé  de  ces  noms,  avec  les  grâces  &c 
les  finefTes  de  celui  que  Piron  a  donné  à  fon 
Métromane  ,  M.  de  l'Empirée.  Comme  il  peint 
bien  l'enthoufiafme  d'un  Pocte  qui  croit  tou- 
jours planer  au  haut  des  airs  ! 

Quelques  Auteurs ,  fentant  la  difficulté  qu'il 
y  a  d'imaginer  des  noms  lignificatifs  ,  s'il  m 'eft 
permis  de  m'exprimer  ainli ,  les  ont  empruntés 
en  totalité  on  en  partie  des  Grecs  &:  des  Latins. 
Deflouches  femble  avoir  affeété  de  donner  à  tous 
{qs  perfonnages  des  noms  conformes  à  leurs 
caraitères  :  je  crois  cependant  qu'il  en  prenoic 
•  beaucoup  au  hafard  j  &  l'exemple  fui  vaut  le 
confirme. 

Gérante   fignifie    un   vieillard  incommode  ôc 

1  z 
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grondeur  :  Lïfimon  (ignifîe  un  homme  changeant  y 
facile  ,  foible.  Entendons  parkr  préfentement  le 
Géronte  Se  le  Lijimon  du  Philofophe  marié, 

ACTE    m.     Scène    XllI. 

G   *    R    O   N    T   E. 

Un  pcre  ,  d'ordinaire  t 
A  fon  fils ,  tout  au  moins  ,  fournit  le  néceflaire. 
Ici  c'eft  au  rebours.  Le  fils ,  depuis  dix  ans. .  . 

L    I   s    I    M    G    N. 

Je  fuis  plus  glorieux  de  vivre  à  fes  d(?pens 
Que  s'il  vivoit  aux  miens.  Oui ,  ma  rive  tendreffe 
Se  complaît  à  le  voit  l'appui  de  ma  vieilleflTe  : 
Sencimcns  inconnus  à  votre  mauvais  cœur. 

G    4   R    O    N    T    E. 

Mais  qui  vous  a  rendu  fi  pauvre  ? 

L   1    s    1    M    o    N. 

Mon  honneur, 
G  i  R   o  N  T  E. 
Jargon  qu'on  n'entend  point,  quoiqu'il  frappe  l'oreille, 

L   I    s    I    M    o    N. 

Mais  celui  de  profit  vous  frappe  &  vous  re'veille. 

G  i  R  o   N   T  E. 
Avant  le  point  du  jour.  "* 

L    I    s    I    M    o   N. 

Moi ,  dans  ma  pauvreté  * 
pai  fongé  qui   j'^tois ,  &  me  fuis  refpeâe'. 
Des  malheurs  imprévus  ont  caufé  ma  ruine. 
Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine  : 
Mais  vous,  vous  avez  fait,  devenu  financier,     ^ 
D'un  pauvre  gentilhomme,  un  riche  roturier. 

Si  Géronte  eft  incommode  &  grondeur,  comme 
fon  nom  le  promet ,  Lïjimou  n'a  rien  moins  que 
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la  foiblefTe  annoncée  par  le  fien  :  devons-nous 
pour  cela  en  vouloir  à  l'Auteur?  Il  feroit:  mal  fans 
cloute  que  j  dans  une  pièce  à  caradcrc  ,  le  nom 
du  principal  perfonnage  démentie  fes  aérions  \ 
mais  on  peut  ,  je  crois  ,  nommer  comme  on 
veut  les  perfonnages  fubalternes  \  ils  n'ont  pas 
ordinairement  un  caraétère  bien  prononcé.  D'ail- 
leurs les  Savans  feuls  apperçoivent  la  faute  ,  au 
Jieu  que  les  oreilles  les  plus  ignares  font  bleflTées 
par  les  noms  de  Baron  du  Vieux-Bois  ^  de  Ma- 
dame la  Comtejje  des  Guérets  ;  j'aime  autant 
entendre  Arlequin  Se  Scapin  fe  nommer  mu- 
tuellement le  Baron  de  Cardon  d'Efpagne ,  le 
Marquis  de  Beurre-fondu  ,  le  Comte  de  Dindon 
rôti,  ôcc. 

Il  eft  des  noms  qui  fervent  à  intriguer  une 
pièce  :  j'en  ai  parlé  lorfqu'il  a  été  queftion  des 
Genres. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Du  Choix  du  Lieu  de  la  Scène, 

XL  faut  que  toutes  les  parties  d'une  Comédie 
foient  enchaînées  l'une  à  l'autre  j  chacune  doit 
tenir  à  celle  qui  la  précède  6c  à  celle  qui  la 
fuir.  Quand  un  Auteur  s'eit  déterminé  pour  un 
fujet  ;  quand  il  a  fait  choix  des  perfonnages  ,  il 
a  befoin  de  placer  la  fcène  dans  un  lieu  où  ces 
mêmes  perfonnages  puilfent  agir  fans  blelfer  leur 
état ,  leur  rang  ,  leur  fortune.  Vn  Bourgeois  fera 
dans  les  rues  d'une  Capitale  ce  qu'un  homme 
diftingué  ne  s'y  pçrmettroic  pas.  Notre  Théâtre 
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fourmille  de  fcènes  invraifemblables ,  parce  que 
TAuteur  n'a  pas  fait  cecte  réflexion. 

Tous  les  perfonnages  de  V Ecole  des  Maris  ^ 
font  des  Bourgeois.  Sganarelle ^  Arïfie  3  Ifabelle  ^ 
Vakrt  peuvent  avoir  de  légers  d'émêlés  dans  les 
rues  de  Paris ,  fans  bleflTer  leur  rang  &  la  vrai- 
femblance  \  mais  il  eft  très-peu  naturel  <\\xAm- 
•phïtrïon  ,  un  Général  d'armée  ,  qui  craint  de 
voir  flétrir  fes  lauriers  par  Vulcaïn  ,  ait  avec  fa 
femme  dans  une  rue  l'explication  la  plus  vive  , 
la  plus  férieufe  ,  la  plus  délicate.  L'Auteur  n'a 
aucune  raifon  pour  les  lailfer  à  la  porte  :  Mercure. 
ne  la  garde  plus  dans  ce  moment  ,  il  a  fuivi 
Jupiter. 

Les  Auteurs  ont  bien  plus  de  tort  en  étabblfant 
dans  une  rue  ,  des  fcènes  qui  ne  conviennent 
aux  perfonnages  d'aucun  état  &  d'aucun  rang. 
Telle  eft  la  fcène  des  Plaideurs  de  Racine  ,  dans 
laquelle  on  juge  un  chien.  Dandin  eft  fou  ;  il 
peut  braver  le  qu'en-dira-t-on  ,  mais  eft-il  rai- 
fonnable  que  Lcandrc  ,  fon  fils  ,  confente  à  ren- 
dre publique  la  folie  de  ion  père  ,  qu'il  l'expofe 
au  mépris  de  la  plus  vile  populace  y  &:  qu'il  fe 
couvre  lui-même  de  ridicule?  Non  ,  fans  doute  \ 
ôc  Léandre  mérireroit  les  petites  maifons  ,  pré- 
férablemenc  à  Dandin. 

Ceux  qui  ne  fixent  pas  la  fcène  dans  un  lieu 
propre  aux  perfonnages  qui  doivent  y  paroître  , 
&  aux  chofes  qui  doivent  s'y  pafTer  ,  font  d'au- « 
tant  plus  blâmables,  que  le  plus  petit  change- ▼ 
ment  fuffit  quelquefois  pour  mettre  l'Auteur  dz 
{qs  perfonnages  fort  à  leur  aife.  Suppofons  que 
Molière  ,  au  lieu  de  placer  la  fcène  à  Thèbes 
devant  le  Palais  d'Amphitrion  j  l^eût  mife  dans 
le  périjlyh  du  même  Valais  ^  tout  étoit  réparé  j 


DU  Choix  du  Lieu  de  la  ScÊne.  135 
la  décence  de  la  viaifemblance  étoient  ccnfer- 
vces  ,  fans  rien  diminuer  du  comique  ,  puifque 
le  plaifanc  ne  conlifte  pas  à  refufer  à  Amphitrïon 
&c  à  Sojit  une  première  porte  ,  qui  ,  chez  les 
Grands  ,  n'eft  jamais  exactement  gardée  ;  mais 
à  voir  ifnterdire  à  l'un  l'appartement  de  fa  fem- 
me ,  tandis  qu'il  la  fait  en  bonne  compagnie  ; 
&  à  l'autre  la  cuifme  ou  l'office  ,  dans  un  temps 
oii  il  projette  de  manger  comme  quatre.  Je  crois 
même  qu'en  rranfportant  l'adtion  dans  le  périf- 
tyle  ,  le  fpedateur  ne  feroit  plus  furpris  de  voir 
Amphurion  arriver  à  pied  de  l'armée  :  on  fup- 
poferoit  qu'il  eft  defcendu  de  fon  char,  dans  la 
première  cour  de  fon  Palais. 

Jeunes  Auteurs  avez-vous  befoin  d'afTembler 
plufieurs  perfonnes  de  différentes  familles  dans 
une  même  mai  fon  ,  fans  vous  donner  la  peine 
de  chercher  des  raifons  valables  pour  les  intro- 
duire ?  Regnard  vous  apprend  à  les  loger  dans 
un  hôtel  garni ,  ou  dans  une  maifon  commune  , 
ainfi  que  dans  le  Joueur  ôz  dans  le  Dijîrait. 

Voulez  vous  faire  palfer  devant  la  porte  d'une 
maifon  des  fcènes  qui  ne  feroient  pas  vraifem- 
blabies  dans  les  rues  d'une  ville  ?  rranfportez- 
l'aclion  à  la  campagne.  On  trouveroit  ridicule 
à.  Paris  qu'un  père  ordonnât  d'apporter  aes  chai- 
fes  devant  fa  porte  pour  confulter  au  frais  un 
Do6teur  fur  la  maladie  de  fa  fille  ,  &  pour  faire 
prendre  l'air  à  la  malade  ;  cela  fe  fait  journelle- 
ment à  la  campagne  :  &c  on  le  voit ,  avec  plaifir , 
dans  le  Médecin  malgré  lui  j  de  Molière» 

Eft-il  nécelfaire  pour  remplir  votre  fujer , 
que  plulieurs  perfonnes  paroifiTent  &  difparoif- 
fent  avec  rapidité  ?  Etabliflez  lafccne  dans  quel- 
que lieu  ou  elles  puiifent  le  faire  avec  bien- 
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féance  ,  ^  où  le  hafard  les  conduife  fans  effort. 
Une  promenade  eft  un  endroit  convenable  :  c'eft 
là  que  Moiure  réunie  très- naturellement  les 
Fûcheux  j  par -tout  ailleurs  ,  ils  p^roîtroient 
amenés  par  force. 

Avez -vous  intérêt  à  raffembler  plufieurs  per- 
fonnes  de  ditférencs  états  ?  Dufrejny  j  dans  fou 
Mi-^'"-dge  fait  &  rompu  i  vous  apprend  à  les  réunir 
dans  une  hôtellerie.  Voulez- vous  que  le  Turc  ^ 
le  Juif  ^  le  Maure  ,  &  les  habitants  des  quatre 
parties  du  monde  contribuent  à  votre  aÂion  ? 
Faites -la  palTer  dans  \xn  port  de  mçr  ^  à  l'exem- 
ple de  la  Moite. 

Les  Auteurs  ont  encore  une  rcfîource  qu'ils 
négligent  depuis  quelque -temps  ;  celle  de  pla- 
cer la  Jcène  dans  les  provinces.  Quoiqu'il  y'ait 
peut-ctre  plus  de  morgue  dans  les  villes  du  troi- 
fieme  ordre ,  que  dans  la  Capitale  ;  quoique  la 
femme  d'un  Avocat  y  appelle  mademoifelle  ,  la 
femme  d'un  Procureur  ,  tous  les  états  y  font 
cependant  rapproches  par  la  nécefllié.  La  Finan- 
cière ,  la  Marquife  ,  la  Femme  de  Robe  j  tout 
en  fe  dédaignant ,  aiment  mieux  fe  faluer  ,  fe 
parler  ,  fe  viliter»  médire  enlemble,  que  de  vivre 
ifolées.  Les  Magiftrats  y  vont  à  pied  ,  Se  s'entre- 
tiennent dans  les  rues  avec  leurs  clients.  On  n'effc 
pas  furpris  d'y  voir  enfemble  les  perfonnes  de 
tout  rang ,  de  tout  âge  ,  de  tout  fexe.  De  cetce 
liberté  ,  réfultent  fouvent  des  fcènes  j  des  intri- 
gues très  -  comiques ,  èc  qu'il  feroit  bien  dom- 
mage de  ne  pas  traniporter  fur  le  Théâtre.  Je  ne 
puis  réfifter  au  défit  de  donner  pour  exemple 
une  aventure  arrivée  fous  mes  yeux  dans  une 
ville  du  Languedoc. 

i(  Sophie  J  jeune ,  belle  ,  &  coc^uette  fur» 
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»  roue  ,  comme  on  le  verm  ,  ccoutoic  allez 
»  favorablement  les  vœux  de  plufieurs  foupi- 
j5  rants  ;  Damon  j  Clitandre  ôç  Sainval  i'ai- 
j>  moienc.  Le  dernier  ,  plus  riche  ,  avoir  l'ap- 
jj  prrobarion  du  père  &  de  la  mère  ,  de  foupoit 
>5  tous  les  foirs  chez  eux.  Les  autres  ,  cruelle- 
>j  ment  rejettes,  feroient  peut -être  morts  de 
»  défefpoir  ,  Çi  la  demoifelle  ,  n'eût  trouvé  le 
»  moyen  de  leur  parler  ,  de  les  raflurer.  Voici 
j>  l'expédient  que  la  coquetterie  lui  avoir  didté. 

3>  Le  père  6c  la  mère  de  mon  héroïne  ,  fui- 
»  vant  l'ufage  de  la  province  ,  foupoienc  de  fort 
3j  bonne  heure  en  été  ,  &c  defcendoient  enfuite 
»  devant  leur  porte  pour  y  prendre  le  frais.  Dès 
55  que  les  vieillards  éc  le  futur  étoient  aflls ,  que 
»>'  la  converfation  étoit  engagée  ;  Sophie  ,  pre- 
M  noir  le  bras  de  fa  femme  de  chambre  ,  &:  , 
s5  fous  prétexte  de  fe  promener  un  peu  j  alloic 
jj  joindre  Damon  qui  étoit  en  fentinelle  à  vingt 
»  pas ,  au  bout  de  la  rue. 

5j  Là  ,  Sophie  faifoit  à  la  hâte  les  protefta- 
}>  tions  les  plus  tendres  a  Damon  j  lui  promet-» 
»  roit  de  n'aimer  que  lui ,  l'exhortoit  à  juger  de 
»>  la  violence  de  fon  amour  par  la  démarche 
,>  hardie  qu'elle  faifoit  ;  le  quittoit ,  de  crainte  , 
,>  difoit-elle  ,  que  fes  parents  ne  s'alarmaflent 
»  de  fa  trop  longue  abfcnce  ;  revenoit  effedti- 
j)  vement  vers  (on  père  ôc  fa  mère  ,  ôc  difoit 
x>  en  partant  un  mot  flatteur  au  pauvre  Sainval  , 
j)  qui  avoir  la  complaifance  de  parler  raifon 
a  avec  les  barbons.  La  demoifelle  alloit  enfuite 
»  vers  Clitandre  ,  qui  l'attendoit  à  l'autre  extré- 
»»  mité  de  la  rue  :  elle  lui  donnoit  à  {on  tour 
»  quelques  minutes  d'audience  ,  &  le  quittoit 
«  bientôt ,  pour  repaffer  devant  Jfgn  futur ,  àc 
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»>  rejoindre  Damon.  C'eft  ainfi  qu'en  partageant 
»  fes  foins  entre  trois  rivaux  ,  elle  s'amiifoit , 
»  jufqu'au  moment  où  les  vieillards  congé- 
3>  dioient  leur  gendre  prétendu,  &  fe  retiroient 
»>  avec  toute   leur  famille. 

n  La  porte,  en  fe  fermant,  avertiffoit  Damon 
3*  &  Clitandre  qu'ils  pou  voient  cefiTer  de  faire 
v>  fentinelle.  Comme  ils  quittoient  leur  pofte 
»  au  même  fignal  ,  ils  fe  rencontroient  tous 
a>  \qs  foirs  dans  une  petite  place  derrière  la  mai- 
»  fon  de  Sophie.  Surpris  de  cette  exaditude  , 
3>  ils  s'en  demandèrent  mutuellement  la  raifon. 
3»  Ils  étoient  jeunes ,  Français ,  par  conféquent 
»  indifcrets  :  Damon  .avoua  qu'il  venoit  d'un 
»»  rendez-vous  amoureux  :  Clitandre  ne  fut  pas 
3>  plus  réfervé;  &,  de  confidence  en  confidence, 
»  ils  pafsèrent  à  Tcloge  de  leur  maître(re.  Damon 
»  vanta  fur-tout  l'adrefle  de  fon  amante,  qui 
»  trompoit  bien  finement  tous  les  foirs  fes  pa- 
9î  rens  &c  un  amant  qu'ils  protégeoient ,  pour 
»  venir  lui  parler  au  bout  de  la  rue. 

»>  A  ces  mots  ,  du  bout  de  la  rue,  Clitandre 
3>  crut  que  fon  ami  vouloit  le  plaifanter  \  il  lui 
»  demanda  d'un  air  furpris  d'où  il  favoit  Ta- 
»  venture.  D'où  je  la  fais  ?  répondit  Damon 
3»  d'un  air  encore  plus  furpris  ;  ne  veux-tu  pas 
»»  que  je  fâche  ce  qui  m'eft  arrivé  ?  A  toi  ? 
»  —  Oui  ,  à  moi.  —  Cède  de  me  plaifanter. 
y,  — CelTe  de  me  plaifanter  toi-même.  — M'au- 
M  rois-tu  vu  en  fa<5tion  ?  —  M'aurois-tu  vu  en 
«  fentinelle  ?  Enfin  ,  leur  difcuflîon  amena  une 
»>  explication  en  règle  \  &c  ils  découvrirent  qu'ils 
jî  étoient  tous  les  deux  indignement  joués. 

»  Mille  projets  de  vengeance  pafsèrent  dans 
«  un  inftant  par  la  tète  des  amans  offenfés.  Us 
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S'  s'arrccèrent  à  celui  que  le  fort  fembloit  favo- 
"  nfer  en  leur  prc'fentanc  Sainval  :  ils  lui  ra- 
>'  contèrent  leur  commune  hiftoire ,  fans  oublier 
»  les  plus  petites  circonftances.  Sainval  refta 
»'  quelque  temps  comme  pétrifié;  mais,  trop 
»  prévenu  en  fa  faveur,  ou  peut-ctre  aveuglé 
»»  déjà  par  \e  Dieu  dont  il  alloit  prendre  les 
j>  chaînes  ,  il  fe  remet  bientôt,  ôc  foutient  qu'il 
>»  eft  aimé ,  qu'il  eft  certain  de  poflféder  fans 
»  partage  le  cœur  de  fa  maîtrefife.  11  accufe  Cli- 
j>  tandre  Se  Damon  de  vouloir  l'alarmer  pour 
»  lui  faire  abandonner  un  bonheur  dont  ils  font 
»  jaloux.  Il  défie  fes  rivaux  de  foutenir  ce  qu'ils 
»'  avancent  en  préfence  de  la  fidelle  Sophie.  Elle 
"  eft  peut-être  encore  à  fa  fenêtre  ,  ajouta-t-il 
'»  avec  vivacité,  allons  lui  parler  :  &  tous  les 
j'   trois  volent. 

»  La  fidelle,  la  tendre  Sophie  étoit  réelle- 
«  ment  encore  à  fon  balcon  \  mais  elle  y  étoit 
»j  occupée  à  recevoir ,  à  l'aide  de  fon  fac  à  ou- 
33  vrage  attaché  au  bout  d'un  ruban  ,  la  lettre 
>î  d'un  quatrième  foupirant.  Clitandre  ôc  Damon 
»  éclatent  de  rire.  Sainval  vomit  mille  impré- 
j>  cations  contre  l'Amour,  les  femmes,  les  bal- 
«  cons  &  les  facs  à  ouvrage.  La  quatrième  dupe 
j3  demande  la  raifon  de  tout  cela  ;  on  l'inftruit. 
j)  Tous  font  en  chœur  leurs  adieux  à  la  coquette , 
î>   &  le  quatuor  ne  fut  pas  extrêmement  tendre  ». 

On  avouera  que  cette  aventure  eft  comi- 
que (  I  )  :  on  avouera  auflî  qu'elle  manqueroit 
de  vraifemblance,  fi  on  la  fuppofoit  arrivée  dans 
les  rues  de  Paris. 


(î)  J'ai  fait  ufage  de  ce  trait  dans  une  Pièce  que  fefpèrg 
foumetcre  dans  peu  au  jugement  du  ii^ublic. 
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Les  quartiers  ifolés  de  la  Capitale  peuvent 
aufîl  être  d'un  grand  fecours  aux  Auteurs  co- 
miques. Enfin  tout  l'art  confifte  à  fixer  hfccne 
dans  un  lieu  où  le  public  foit  accoutumé  à  voir 
ce  que  l'Auteur  veut  lui  préfenter.  En  Efpagne, 
la  plupart  des  intrigues  amoureufes  fe  trament 
dans  les  Eglifes  ;  plufieurs  pièces  y  roulent  fur 
des  myftères  de  la  Religion  :  aulFi  les  Efpagnols 
ne  font-ils  pas  furpris  qu'un  Auteur  place  la 
fcène  dans  une  Eglife.  A  Londres,  les  pendus 
adreifent  des  difcours  au  peuple  ^  les  Anglais 
trouvent  fort  naturel  que  le  principal  adeur  de 
cette  fcènetragiqueleurdébite  des  moralités  dont 
ils  auroient  eu  eux-mêmes  plus  befoin  que  per- 
fonne.  Les  Romains  alloient  fouvent  chez  les 
marchands  d'efclaves  ,  &  P-laute  ne  fe  fait  pas 
fcrupule  d'établir  Is.  fcène  dans  la  chambre  d'une 
Courtifane.  Les  Efpagnols  j  les  Anglais ,  Plante 
même,  à  l'indécence  près  ,  ne  font  point  blâma- 
bles j  ils  fe  font  conformes  aux  ufag^s  de  leur  pays. 


^     CHAPITRE    XXIX. 

Des  Prologues. 

X^  H  E  z  les  Grecs  le  Prologue  étoit  une  des 
parties  elTentielles  de  la  comédie  ;  chez  \qs  La- 
tins ,  l'un  des  Aéteurs  avoir  l'emploi  de  débiter 
les  prologues  ,  &:  il  n'étoit  pas  le  moins  occupé. 
Toutes  les  pièces  de  Térence  font  précédées  d'un 
prologue.  Plante  s'épargnoit  quelquefois  ,  avec 
raifon  j  la  peine  d'en  faire  j  foa  CurcuUon  ïiçn 
a  pas. 
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Les  prologues  de  Plaute  font  beaucoup  plus 
amufants  ,  plus  varies  que  ceux  de  Térence. 
Plaute,  dans  quelques-uns  de  {qs  prologues, 
dans  celui  du  Phcudolc  fur-tout ,  follicite  pour 
les  A(5teurs  la  bienveillance  des  Juges  ^  la  fa- 
veur du  Peuple  ^  dans  les  autres ,  il  parle  pour 
fon  intérêt ,  en  expofant  aux  fpedtateurs  le  fu- 
jet  de  la  pièce  ;  c'eft  même  fa  méthode  la  plus 
ordinaire  ,  &  celle  qu'il  a  mife  en  ufage  dans 
le  prologue  àcs  Captifs  ,  de  Pœnulus  j  des  Me- 
nechmes  ,  &c.  Quelquefois  il  fait  paroitre  un 
Dieu  qui  raconte  ce  qui  s'eft  pafTé  avant  le  com- 
mencement de  l'adion  :  tel  eft  celui  du  Mer- 
eut  or  &  de  VÂniphitrion.  Ceux  de  Térence  ne 
font  remplis  que  de  plaintes  &:  d'injures  con- 
tre fon  ennemi  ;  aufîi  lui  reprochoi't-on  ,  dans 
iow  temps  même ,  qu'il  n'auroit  pas  fu  commuent 
remplir  fes  prologues  ,  s'il  n'avoir  eu  à  fe  plain- 
dre du  vieux  poète.  Voyons  à  quoi  peuvent  être 
bons  les  prologues. 

Prologue  fait  pour  foUiclter  l'indulgence  du 
Spectateur, 

On  connoît  la  galanterie  des  Français ,  leur 
indulgence ,  leur  politelfe  pour  le  fexe.  Mada- 
me Hus,  belle,  bien  faite,  mère  d'une  très- 
jolie  aftrice  ,  donna  en  175(5  une  petite  pièce 
intitulé  Plutus  rival  de  V Amour.  Dès  que  la 
toile  fut  levée  ,  Mademoifelle  Silvïa  ,  qui  jouoic 
un  rôle  dans  la  comédie ,  fe  préfenta  fur  la 
fcène  ,  &:  adrefTa  à  l'alTemblée  les  vers  fui- 
vants  : 

Par  de  longs  compliments  on  vient  pour  vous  féduire , 
£c  pour  mendier  des  fuccès  « 
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Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire: 
L'auteur  eft  femme,  &  vous  êtes  Français. 

Le  parterre  peu  touché  ,  fiftla  impitoyable- 
ment la  pièce  ;  qu*auroit-il  fait  de  pis  ,  fi  l'Au- 
teur n'eût  pas  été  une  femme  ,  &  fi  on  ne  lui 
eût  pas  demandé  fon  indulgence  ? 

Prologue  fait  pour  demander  V attention  du  Public,     > 

La  coméâie  de  VHecyre  n'ayant  pu  être  ache- 
vée la  première  fois  j  Térence  tenta  de  la  faire 
reparoître  dans  la  mcme  année  avec  ce  pro- 
logue. 

Cette  come'die  fe  nomme  VHecyre.  La  première  fois 
qu'elle  fut  donnée  au  public,  il  arriva  un  malheur  que 
notre  poète  n'avoit  jamais  éprouvé  :  elle  ne  put  être 
jouée  ,  le  peuple  étant  appliqué  à  regarder  des  danfeurs 
de  corde.  Elle  peut  donc  préfentement  palfer  pour  nou- 
velle ,  puifque  l'Auteur  ne  voulut  pas  qu'on  la  recom- 
mençât, afin  de  pouvoir  la  vendre  une*  féconde  fois  pour 
quelque  autre  fête,  &c. 

Le  peuple  n'eut  aucun  égard  à  la  prière ,  le 
prologue  ne  lui  en  impofa  pas.  11  avoir  donné 
à  la  première  repréfentation  la  préférence  à  des 
danfeurs  de  corde ,  il  la  donna  le  fécond  jour 
à  des  gladiateurs,.  &  ne  voulut  entendre  que  le 
premier  adte.  Ce  fut  feulement  à  la  troifième 
tentative  de  l'Auteur  qu'on  daigna  écouter  la 
pièce  d'un  bout  à  l'autre. 

Prologue  ou  l'Auteur  fe  plaint  de  quelqu'un  de 
fes  Rivaux. 

Si  jamais  un  Auteur  eut  le  droit  de  fe  plain- 
dre ,  c'eft  Dufrefny,    La  liaifon  d'amitié  qu'il 
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avoit  avec  Regnard  j  l'engageoic  à  lui  faire  parc 
de  (es  idées.  Il  lui  communiqua  plulieurs  fu- 
jets  de  comédies  prefque  finies,  entre-autres, 
ceux  du  Joueur  de  d'^ctende:^-moi  fous  l'orme  y 
dans  le  delfein  de  les  achever  enfemble.  Re- 
gnard,  qui  fentoic  la  valeur  de  cette  première 
pièce  fur-tout  ^  amufa  fon  ami ,  y  ht  quel- 
ques changements ,  la  mit  en  vers  ,  «5c  la  donna 
aux  comédiens  fous  fon  nom  :  ce  fait  eft  connu. 
Dufrcjny  voulut  juftitier  fes  droits  ,  en  donnant 
le. Chevalier  Joueur,  tel  qu'il  Tavoit  compofé; 
&  en  y  ajoutant  un  prologue ,  où  l'on  voit  toute 
la  modération  &  le  défintérelTement  dont  il  écoic 
capable.  Prologue  inutile ,  la  pièce  de  Regnard 
triompha,  parce  qu'elle  plut  davantage. 

Prologues  qui   expofent  l'avant-Jcène. 

Prologues  qui  la  mettent  en  action. 

Prologues  qui  injlruifent  les  fp  éclateur  s  dufujet  ^ 
de  l'intrigue  f  du  dénouement  d'une  pièce  ^  &c. 

Les  Anciens ,  êc  quelques  Modernes  d'après 
eux,  racontent  prefque  toujours  l'avant  -  fcène 
au  fpedateur ,  dans  un  prologue.  Plaute  ôc  Mo- 
lière m'apprennent ,  dans  celui  de  VAmphitrion  , 
ce  que  je  ne  dois  favoir  que  dans  une  expoli- 
tion  qui  tienne  réellement  à  la  pièce. 

Les  Dramatiques  Chinois  font  bien  pis  ;  ils 
mettent  en  adion  ,  dans  un  prologue  ,  l'hiftoire 
du  père  Se  de  la  mère  de  leur  premier  perfon- 
nage  :  tel  eft  celui  qui  précède  le  petit  Orphe- 
lin de  la  Maifon  de  Tchao  ,  pièce  que  Voltaire 
a  rendu  fameufe  en  y  puifanc  le  fujet  de  fon 
Orphelin  de  la  Chine.  Voici  \t  prologue  chinois. 
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ACTEURS  DU   PROLOGUE. 

Tou-NGAN-cou,  premier  Miniftre  de  la  guerre. 
TcHAO-so  ,  tîls  de  TcHAO-TUN,  &  gendre  du  Roi. 
La  Princesse,  fille  du  Roi,  fie  femme  de  TcHAO*SOi 
Un  Envoyé  du  Roi.. 

SIÉ-TSÉE,ou  PROLOGUE. 
Scène      I. 
Tou-^NGAN.  feuL 

L'homme  ne  fonge  pas  à  faire  du  mal  au  tigre  ,  maÎ5 
le  tigre  ne  penfe  qu'à  faire  du  mal  à  l'homme.  Si  on  ne  fè. 
contente  à  temps  ,  on  s'en  repent.  Je  fuis  Tou-ngan-cou  « 
premier  Miniltre  de  la  guerre  dans  le  Royaume  de  Tfin. 
Le  Roi  Ling-cong  mon  maître  avoit  deux  hommes  aux- 
quels il  fe  fioit  fans  réferre  ;  l'un  pour  gouverner  le  pea- 
ple  ,  c'eft  Tchao-run  ;  l'autre  pour  gouverner  l'arme'e  , 
c'eft  moi.  Nos  charges  nous  ontj;endu  ennemis  :  j'ai  tou- 
jours eu  envie  de  perdre  Tchao  ,  mais  je  ne  pouvois  en 
venir  à  bout.  Tcliao-fo ,  fils  de  Tun,  avoit  époufé  la  fille  du 
Roi  :  j'avois  donne'  ordre  à  un  aflfafïin  de  prendre  un  poi- 
gnard ,  d'efcalader  la  muraille  du  palais  de  Tchao-tun  ,  & 
de  le  tuer.  Ce  malheureux ,  en  voulant  exe'cuter  mes  ordres  , 
fe  brifa  la  tête  contre  un  marbre  ,  &.fe  tua. 

Un  jour  Tchao-tun  fortit  pour  aller  animer  les  laboureurs 
au  travail ,  il  trouva  fous  un  mûrier  un  homme  à  demi-morc 
de  faim,  il  le  fie  boire  &  manger  tant  qu'il  voulut,  &  lui 
fauva  la  vie.  Dans  ce  temps-là  un  Roi  d'Occident  cffriC' 
un  grand  chien  qui  avoit  nom  Chin-ngao.  Le  Roi  me  le 
donna ,  &  je  formai  le  deflein  de  m'en  fervir  pour  faire 
mourir  mon  rival  j  j'enfermai  le  chien  dans  une  chambre 
à  l'écart ,  &  je  défendis  qu'on  lui  donnât  à  manger  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours.  J'avois  préparc  dans  le  fond  de 
mon  jardin  un  homme  de  paille ,  habillé  comme  Tchao , 
&  de  fa  grandeur  ;  ayant  mis  dans  fon  ventre  des  en- 
trailles de  mouton  ,  je  prends  mon  chien  &  je  lui  fais  voir 
les  entsailles  i  je  le  lâche ,  il  eut  bientôt  mis  eu  pièces 

l'homme 
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Thomme  de  paille  &  dévore'  la  chair  qu'il  y  trouva.  Je  le 
renferme  dans  fa  prifon  ,  je  le  fais  jeûner  ,  &  je  le  ramène 
au  même  endroit  i  fi-côc  qu'il  apperçoit  l'homme  de 
paille ,  il  fe  mec  à  aboyer  ;  je  le  lâche ,  il  déchire  le  fan- 
tôme &  mange  les  entrailles  comme  la  première  fois.  Cet 
excercice  dura  cent  jours.  Au  bout  de  ce  temps-là  je  vais  à 
la  cour  ,  &  je  dis  publiquement  au  Roi  :  Prince,  il  y  a  ici 
un  traître  qui  a  de  mauvais  defleins  contre  votre  vie.  Le 
Btoi  demanda  avec  empreifement  quel  étoit  le  traître.  Je 
répondis  ,  le  chien  que  Votre  Majefté  m'a  donné  le  con- 
noît.  Le  Roi  montra  une  grande  joie.  Jadis ,  dit-il ,  on 
vit  fous  les  règnes  de  Yao  &  de  Chun  un  mouton  qui  avoic 
aulfi  l'inrtjnd  de  découvrir  les  criminels  i  ièrois-je  affez 
heureux  pour  voir  fous  mon  règne  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ?  Où  efl  ce  chien  merveilleux  ?  Je  l'amenai  au  Roi. 
Dans  ce  moment ,  Tchao-ntn  étoic  à  côte'  du  Roi  avec  fes 
habits  ordinaires  :  fi-tct  que  Chin-ngao  le  vit ,  il  fe  mie  à 
aboyer  :  le  Roi  me  dit  de  le  lâcher  ,  en  difant ,  Tchao-tun 
ne  feroit-il  pas  le  traître  l  Je  le  déliai  ;  il  pourfùivic  Tchao- 
tun  qui  fuyoit  de  tous  côtés  dans  la  falle  royale  :  par  mal- 
heur mon  chien  déplut  à  un  mandarin  de  guerre  qui  le 
tua.  Tchao-tun  fortit  du  palais ,  &  vouloit  monter  fur  fon 
chariot  à  quatre  chevaux  :  j'en  avois  fait  ôter  deux ,  ëc 
cafler  une  des  roues  pour  qu'il  ne  pût  s'en  fervir;  mais  il 
fe  trouva  là  un  brave ,  qui  de  fon  épaule  foutint  le  cha- 
riot ,  &  de  fa  main  frappa  les  chevaux  ;  il  s'ouvrit  un 
palTagc  entre  les  montagnes  ,  &  fauva  la  vie  à  Tchao-tun, 
Quel  étoit  ce  brave  l  celui-là  même  que  Tchao-tun  avoit 
retire  des  portes  du  trépas.  Poi|r  moi  ,  étant  demeuré  au- 
près du  Roî,  je  lui  dis  ce  que  j'allois  faire  pour  fon  fer- 
vice,  &  fur  le  champ  je  lis  mafl'acrer  toute  la  famille  & 
les  domeftiques  de  Tchao-tun  ^  au  nombre  de  trois  cenrs 
perfonnes.  Il  ne  refte  que  Tchao-fo  avec  la  PrinceiTe  fon 
époufe  ;  il  eft  le  gendre  du  Roi ,  il  n'efl:  pas  à  propos  de 
le  faire  mourir  en  public  :  perfuadé  cependant  que  pour 
empêcher  qu'une  plante  ne  repoufle,  it  faut  en  arracher 
jufqu'à  la  plus  petite  racine  ,  j'ai  lijppofé  un  ordre  du  Roi  » 
ôc  j'ai  envoyé  de  fa  patc  à  Tch^o-f»  trois  choies .  une 
Tome  I,  K 
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corde ,  du  vin  empoifonné  ,  &  un  poignard  ,  ne  lui  lailîanC 
que  la  liberté  du  choix.  Mes  ordres  feront  promptemenc 
exécutés  ,  &  j'en  attends  la  réponfe.  .  .  .  {Il  fort.) 

S    C    è    N    E       I    1. 

TCHAO-SO,  LA  PR  I  NCESSE /«/ewwie. 

XCHAO-SO. 

Je  fuis  Tchao-fo,  Qui  eût  penfe'  que  Tou-ngan-cou , 
poulTé  par  la  jaloufie  qui  divife  toujours  les  Mandarins 
d'armes  &  les  Mandarins  de  lettres ,  tromperoit  le  Roi ,  & 
le  porteroit  à  faire  mourir  toute  notre  maifon  ,  au  nombre 
de  trois  cents  peifonnes  ?  Princeffe,  écoutez  les  dernières 
paroles  de  votre  époux  :  je  fais  que  vous  êtes  enceinte  i  fi 
vous  mettez  au  monde  une  fille,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
mais  fi  c'eft  un  garçon  ,  je  lui  donne  un  nom  avant  fa 
naiflance ,  &  je  veux  qu'il  s'appelle  VOrphelin  de  Tchao  : 
élevez-le  avec  foin ,  pour  qu'il  venge  un  jour  fes  parents. 
La  Princesse. 
Ah  !  vous  m'accablez  de  douleur. 

Un  Envoyé  du  Roi  entre  ^  O"  dit  : 
Tchao-fo^A  genoux ,  écoutez  l'ordre  du  Roi.  Ç II  lit.) 
Parce  que  votre  Maifon  eil  criminelle  delèfe-majeflé,  on  a 
fait  exécuter  tous  ceux  qui  la  compofoient;  il  ne  refte  plus 
que  vous.  Mais  ,  faifant  réflexion  que  vous  êtes  mon 
gendre  ,  je  ne  veux  pas  vous  faire  mourir  en  public.  Voilà 
trois  préfents  que  je  vous  envoie  ;  choififlez-en  un.  (  VEnvoyé 
continue ,  Cr  dit  :  )  L'ordre  porte ,  de  plus ,  qu'on  tienne  votre 
femme  enfermé  dans  ce  palais  ;  on  lui  défend  d'en  fortir , 
&  l'on  veut  que  le  nom  de  Tchao  foit  entièrement  éteint. 
L'ordre  du  Roi  ne  fe  diffère  point  :  Tchao-fo  ,  obéiffez , 
ôtez-vûus  promptement  la  vie. 

T  C  H  A  O-S  O. 

Ah  !  Princefle  ,  que  faire  dans  ce  malheur  ?  (  Il  chante 
tn  déplorant  fon  fort.  ) 

LaPrincesse. 
O  Ciel ,  prenez  pitié  de  nous  :  on  a  fait  maffacrer  toute 
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horre  Maifbn  :  ces  infortunés  font  demeurés  fans  fépul- 

ture, 

T  c  a  A  o  -  S  o  ,  e«  chantant. 

Je  n'aurai  point  de  fcpulture  non  plus  qu'eux.  Prin- 
ccirc  ,  retenez  bien  ce  que  je  vous  ai  recommandé. 
La    Princesse. 
Je  ne  Tcublierai  jamais. 

TcHAO-so  rappelle  à  la  Princeje  les  derniers  avis 
quil  lui  avait  donnés^  c^•  fe  tue  avec  le  poignarda 
La    Princesse; 
Ah  !  mon  époux  ,  vous  me  faites  mourir  de  douleur. 

L'E  N  V  O  Y  É. 

Tchao-fo  s'efl:  coupé  la  gorge,  &  n'eft  plus:  fa  femme 
efl;  en  prifon  chez  elle.  Il  faut  que  j'aille  rendre  compte  de 
«la  commiflion. 

Quand  je  lis  un  roman  peu  ni'imporce  qu'on 
m'intcrelfe  pour  le  héros  ou  pour  fon  père  , 
l'êirentiel  eft  qu'on  m'amufe  j  mais  dans  un  drame 
je  demande  que  tout  l'incérêt  fe  réunilTe  fur 
une  feule  perlonne  ,  6^:  que  le  perfonnage  in- 
tétefTant ,  le  foie  par  lui-mcme;  fans  quoi  je 
fuis  fouvent  tenté  de  l'oublier ,  pour  m'occu- 
per  de  fon  père  qui  m'a  trop  vivement  trappe. 

Il  elt  des  prologues  bieiî  plus  blâmables  ce 
font  ceux  qui  m'inflruifent  à  fond  du  fujet ,  de 
l'intrigue  ôc  du  dénouement.  Les  Italiens  ont , 
en  cela  ,  trop  bien  imité  Flaute. 

PROLOGUE  DE  L'AMANT  SERVANTE^ 
Pièce  Italienne, 

Un  homme  nommé  Americo ,  né  en  Corfe ,  prit  une 
femme  noble  dont  il  eut  deux  fils  ,  Lionetto  ôc  Fulvio. 
i'ulvio  paifa  à.  Rome  au  fervice  de  Monfeigneur  Doria. 
Lionetto  devient  amoureux  de  Claudia ,  fille  d'un  certala 

K    2 
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Albert ,  qui  dans  ce  temps-Jà  éroît  dans  fa  ville  ;  mais 
l'ayanc  vu  partir  peu  de  jours  après  ,  avec  la  belle  Claudia  , 
pour  Gènes  ,  il  brife  la  caffecte  de  fon  père  j  emporte  l'ar- 
gent ,  les  bijoux  ,  &  s'embarque  pour  fuivre  ce  qu'il  aime. 
Il  elfuie  en  route  une  tempête  afFreufe  ,  &  ne  fe  fauve  que 
par  miracle.  Arrivé  à  Gènes  ,  &  ne  pouvant  voir  Claudia , 
qui  ,  croyant  avoir  perdu  fon  amant,  ne  fortoit  plus,  il 
trouve  le  fecret  de  s'introduire  auprès  d'elle  lous  le  nom 
&  l'habit  d'uue  fervante.  D'un  autre  côté  Fulvio  devient 
amoureux  de  Livta  ,  fœur  de  Claudia  ,  loiiqu  Americo 
arrive  pour  l'époufer.  Le  père  &  les  fils  fe  reconnoiilent , 
font  grand  tapage  ;  mais  tout  s'appaife.  Fulvio  cpoufe  Livia  ; 
Lionetto  ,  fa  chère  Claudia  :  ôc  Anierico  ,  content  d'avoir 
retrouvé  un  fils  qu'il  croyoit  more,  donne  fon  confentement 
avec  joie • 

Le  fpedateur  eft  fi  bien  inftruit  par  ce  pro- 
lo°ud  qu'il  peut  fe  difpenfer  d'entendre  la  pièce. 
Aucun  motif  d'intérêt  &  de  curiofité  ne  le  re- 
tient; il  n'a  qu'à  fe  retirer ,  &  laifTer  les  adeurs 
débiter  la  pièce  aux  coulilTes. 

Quelques  prologues  ont  un  titre  ,  une  expo- 
fit'ion  ,  une  intrigue  j  un  dénouement  ;  &  tout 
cela ,  manque  fouvent  aux  pièces  qui  les  fui- 
vent.  La  comédie  de  l' Emploi  du  temps  &  le 
prologue  qui  la  précède  ,  intitulé  l'Omhre  d* 
Molière,  peuvent  fervir  ici  d'exemple.  11  y  a, 
le  croiroit-on,  di:s  prologues  plus  vicieux  &  plus 
mal-adroits  encore  que  tous  ceUx  que  j'ai  ci- 
tés chez  les  Anciens  <k  chez  les  Modernes.  Ce 
font  les  prologues  qui  expofent  les  cara£l:ères  de 
tous  les  perfonnages  du  drame  ,  &:  qui  les  met- 
tent fi  bien  en  adion  ,  qu'ils  en  font  un  véri- 
table premier  ade.  Voyez  le  Négligent  _,  de 
Dufrefny. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  ce  Chapi- 
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tre  qu'en  rapportant  ce  qu'un  Auteur  dit  fur 
l'inutilité  des  prologues  dans  un  prologue  même. 

PROLOGUE  DE  L'EMBARRAS  DES  RICHESSES. 

Thibaut ,  frère  de  lait  de  l'Auteur,  arrive  de 
la  campagne.  Apres  bien  des  chofes  inutiles  à 
la  pièce,  l'Auteur  fe  rappelle  que  Molière  lifoit 
fes  pièces  à  fa  fervante  ;  ôc  ,  fur  le  point  de 
congédier  Thibaut  ,  il  imagine  de  lui  lire  fa 
pièce  &  £oï\  prologue  ,  pour  voir  l'effet  qu'ils 
feront  fur  fon  efprit.  Thibaut  ^  enchanté  de  la 
propofition,  écoute,  &  bâille  bientôt  après. 

Thibaut  bâille. 
Ah! 

L'  A  U  T  E  U  R  ,  bat. 

Comme  il  bâille!  {haut.)  Eft-ce  que  tu  ne  trouves  pas 
cela  plaifanc  î 

Thibaut. 

Si  fait ,  ça  eft  bien  drôle  ;  mais  c'eft  que  ça  m'ennuie. 

L' A  u  T  E  u  R. 
Comment  donc  ? 

Thibaut. 
Blaife  m'avoit  dit  que  des  come'drilles  ça  étoîc  fi  bouffon , 
que  ly   avoit  d'famoureux  &   pis   dTamoureufes  qui   di- 
fiont  tant  de  drôleries  ,  &  je  ne  vois  rian  de  tout  cela 
écrie. 

L'A  u  T  E  u  R. 
Mais  ceci  n'eth  pas  une  comédie. 
Thibaut. 
Qui  que  c'eft  donc  ?  vous  m'avez  tantôt  dit  vou  mefmc 
que  c'en  écoit  une. 

L'Auteur. 
Ce  que  je  te  lis  eft  le  prologue  de  la  comédie, 

Thibaut. 
Hé  ',  qui  que  c'ell  qu'un  prologue, 
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L'A  U  T  E  U  R. 
Le  prologue  eft  une  efpèce  d'enfant  perdu  qu'on  envoie 
rcconnoître  l'ennemi  ,  &  qui  fouvent  en  eflfuie  le  premier 
feu;  ou,  pour  parler  plus  clairement,  c'eft  un  petit  Ou^ 
vrage  que  l'on  fait  prcce'der  Ja  come'die  ,  dans  lequel  un 
Auteur  cherche  à  fe  rendre  favorable  le  parterre.  ' 

T    H    1    B    A  u   T. 

C'eftdonc  queuque  Monfieu  de  vos  amis  que  ce  parterre  î 

L'a  u  t  e  u  r. 
Bon  !  à  l'autre  î 

T  H   I    BAUX. 

Vous  mangez  donc  queuquefois  avec  H. 

L'A  u  T  E  u  R. 
Et  non,  &  non.  Le  parterre  eft  une  afTembl^e  de  gens 
d'efprit  ,  qui  font  les  juges  nés  de  toutes  les  pièces  nou- 
velles. 

Thibaut. 

Si  bian  donc  que  drés  qu'où  leurs  arez  flanqué  de  vcute 
priambule  par  la  filofomie  ,  ils  admirerotit  tout  ce  que 
vous  leus  chanterrez  ? 

L  '  A  u   T   EU   R . 

Non  vraiment ,  ils  fiffleront  ma  pièce  ,  s'ils  la  trouvent 

mauvaife. 

Thibaut. 

Par  la  jariionce ,  ça  étant,  à  quoi  eft  donc  bon  voure 

prologue  ?  ç^  '^^  ^^'^  ^^"'^  *  '''''^"  ' 
L'A  u  X  E   u   R. 

Il  parle  jufte  :  fon  raifonncmcnt  me  détermine.  Je  mca 
vais  trouver  les  Comédiens,  &  leur  dire  qu'il  fautabfbJii- 
ment  qu'ils  fuppriment  ce  prologue  ;  il  gâteroit  tout.  . .  . 

Le  poète  de  Gilblas ,  réduit  à  Thopital  par 
les  Mufes  ,  compofe  une  cpîcre  en  vers  ,  pour 
leur  jurer  qu'il  renonce  à  la  poéfie.  Notre  Au- 
teur fait  à-peu-près  de  même  j  il  écrit  un  long 
j^ro/ogue  ^oiu  nous  prouver  qu'il  ne  faut  pa^ 
fn  faire, 
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CHAPITRE    XXX. 

De  rExpofuion. 

J-j'expo  s  iTiON  d'une  pièce  efi:  très-difficile  , 
il  faut  tant  de  chofes  pour  la  rendre  bonne  ,  que 
nous  en  avons  bien  peu  de  ce  genre,  même  fur 
tous  les  théâtres  connus.  Les  aileurs  qui  ouvrent  la 
fcène  doivent  nous  apprendre  quel  eft  le  lieu  où 
Vacîlon  fe  palTe ,  nous  mettre  au  fait  des  événe- 
ments qui  l'ont  précédée  ,  &  nous  préparer  gi 
ceux  qui  doivent  fervir  à  (t^  développements. 
Cette  expofition  doit  être  achevée  avant  la  fin 
du  premier  acte.  Il  faut  aufli  que  dans  ce  court 
efpace  nous  ayons  fait  connoiirance  avec  tous 
les  perfonnages  ,  ou  que  du  moins  on  nous  ait 
annoncé  leur  caraéxère  ;  difons  mieux  ,  toutes 
ces  parties  font  autant  d'expo/idons  qui  doivent 
être  englobées  dans  Vexpojition  générale,  &  qu'il' 
eft  pourtant  bon  de  traiter  féparément. 

Expojition  du  lieu  de  la  Scène. 

Le  premier  aéteur  qui  paroît  doit  fatisfaire 
U-deffus  le  fpedateur  ;  ou ,  Il  la  première  fcène 
n'eft  qu'un  monologue  fans  conféquence ,  nous 
devons  néceflairement  favoir ,  dès  la  féconde  , 
dans  quel  endroit  l'aélion  fe  pairera  \  comment 
jugerions-nous  fans  cela  fi  les  perfonnages  ont 'des 
raifons  pour  paroïcre  fur  la  fcène,  s'ils  s'y  intro-. 
duifent  ,  s'ils  en  fortent  avec  bienféance. 

Dans  le  Tartufe  ^  Molière  ne  manque  pas  de 
nous  apprendre ,  dès  la  première  fcène  ,  par  la, 
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bouche  de  Madame  Pernelle  j  que  l'adion  fe  palîe 
chez  Elmire  ,  femme  d'Orgon. 

Oui ,  je  fors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée, 

h'expqjïcion  du  Tartufe  eft  un  chef-d'œuvre 
dans  toutes  fes  parties  ,  comme  la  pièce. 

Je  fais  que ,  grâces  aux  foins  de  nos  déco- 
rateurs ,  on  voit  ,  dès  que  la  toile  fe  levé  ,  fi 
la  [c{:nQ  eft  dans  les  rues  d'une  ville  ou  à  la 
campagne,  mcme  dans  l'appartement  d'une  mai- 
fon  bourgeoife  ou  noble ,  pauvre  ou  opulente. 
Mais  les  pièces  font  plus  fouvent  liTcs  que  re- 
préfentées  ;  d'ailleurs  il  faut  que  l'Auteur  m'ap- 
prenne pofitivement  chez  qui  ou  devant  la  mai- 
Ion  de  qui  je  fuis. 

Expofition  des  événements  qui  ont  précédé 
l'aclion.  ' 

Cette  expofition  eft  une  narration  de  ce  qui 
s'eft  pafTé  dans  l'avant-fcène.  Le  premier  adleur 
qui  paroît ,  la  doit  au  public  \  mais  comme  le 
public  eft  fuppofé  n'être  pas  préfent,  l'adleur  eft 
forcé  de  fe  la  faire  à  lui-mcme  ,  ou  à  quelque 
autre  perfonnage  :  il  n'y  a  que  ces  deux  moyens; 
chacun  peut  ctre  bon  &  très-défedtueux.  Voici 
en  quoi. 

Expofition  que  f  Acteur  fe  fait. 

Si  le  perfonnage  fe  fait  de  fang- froid  une 
longue  récapitulation  de  ce  qu'il  fait  déjà  ,  la 
mal-adreffe  de  l'Auteur  perce;  Vexpoftion  eft 
mauvaife  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  naturel  qu'un 
homme  fe  falfe  confidence  à  lui-même  d'une 
çhofe  qu'il  n'ignore  pas  :  mais  Vexpûjïtïon  eft 
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bonne  ,  fi  les  cvcnemencs  palTcs  caufent  à  ce 
mcme  peiTonnage  allez  de  joie  ou  de  chagrin 
pour  que  fes  cranfports  le  forcent  comme  mal- 
gré lui  à  fe  les  rappeller.  La  première  fcène 
des  Adelphes  de  Ttrcnce  va  nous  fournir  l'un 
&L  l'aurre  exemple. 

MicLO  appelle  Storax ,  qu'il  avoir  apparem- 
ment envoyé  à  la  découverte  A'Efchinus.  Sto- 
rax ne  répond  pas.  Micio  conclut  de-là  qnEj^ 
chïnus  n'eft  pas  revenu  de  l'endroit  où  il  a 
foupé  la  veille  ;  il  fe  livre  à  tout  ce  qu'un  père 
tendre  peut  craindre  pour  un  fils  abfent  ;  &C  iQ$ 
alarmes  ^  en  nous  préparant  à  tout  ce  qu'eft  ca- 
pable de  faire  un  jeune  homme  qui  a  décou- 
ché ,  nous  apprennent  en  même-temps  à  quel 
point  le  bon-homme  s'y  intérelïera  :  de  tour  cela 
fans  affedation  ,  fan^gque  le  defTein  de  l'Au- 
teur perce.  Mais  quand ,  dans  le  refte  de  la 
fcène  ,  Micio  a  la  patience  de  fe  dire  à  lui- 
même  que  ce  fils  n'eft  pas  fon  fils  ,  qu'il  eft  à 
fon  frère  ,  que  ce  frère  a  une  humeur  tout-à- 
fait  oppofée  à  la  fienne  \  que  lui  Micio  a  tou- 
jours vécu  à  la  ville  d'une  manière  douce  & 
tranquille  ,  qu'il  a  pris  le  parti  des  gens  qui 
ainient  le  repos  &  qui  font  confifter  le  bon- 
heur à  ne  pas  fe  marier  ;  que  fon  frère  au  con- 
traire a  paifé  fes  Jours  à  la  campagne  ,  qu'il  a 
pris  «ne  femme  dont  il  a  eu  deux  fils  :  quand. 
Micio  fe  dit  qu'il  a  adopté  l'aîné  ;  quand  il  fe 
fait  une  récapitulation  de  tout  ce  qu'il  lui  don- 
ne ,  des  bontés  qu'il  a  pour  lui,  des  querelles 
qu'il  eiïuie  de  fon  frère  par  rapport  à  cela ,  &c. 
quand  il  a  la  bonté  de  débiter  quarante-cinq 
vers  pour  fe  rappeller  tranquillement  tant  de 
çhofes  qu'il  n'a  fùrement  p^s  oubliées ,  je  m'ér 
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crie,  voilà  qui  n'eft  pas  vraifemblable  ;  &r,  dia- 
prés cela  ,  je  conclus  hardiment  que  Vcxpojî- 
tioii  efl:  mauvaife. 

Expojition  faite  à  un  autre  perfonnage. 

En  fuivant  cette  féconde  méthode  on  inftruîr 
le  fpedlateur  en  feignant  d'inftruire  un  des  per- 
fonnages  de  la  pièce  ;  par  conféquent  ce  per- 
fonnage  doit  ignorer  ce  qu'on  veut  lui  appren- 
dre. Quand  Molière  nous  inftruit  de  toutes  les 
bigoteries  que  Tartufe  a  mifes  en  ufage  pour 
s'inflnuer  dans  l'efprit  tïOrgon  6^  pour  s'intro- 
duire chez  kii  ;  Molière  nous  l'apprend  par  la 
bouche  du  crédule  Oroon,  &c  celui-ci  les  raconte 
a  Cléante  qui  Its  ignore. 

Quinault  emploie  un  ^rre  expédient  dans  la 
Mère  coquette  ,  il  y  fait  inftruire  un  perfonnage 
de  ce  qu'il  n'ignore  pas,  en  lui  difant  :  tu  fais 
ceci  ,  tu  fais  cela.  Ce  qui  rend  une  chofe  vi- 
cieufene  peut  I-'excufer,  &  Laurettc  fait  fort  bien 
de  répondre  : 

Contez-moi  fimplement  ce  que  je  ne  fais  point. 

Pour  que  Veypp/ition  foit  bonne  il  ne  fufïïc 
yùs  d'apprendre  les  événeinents  qui  ont  précédé 
l'action,  à  un  perfonnage  qui  les  ignore  j  il  faut 
encore  en  inftruire  feulement  ceux  qui  font  in- 
téreflcs  à  les  fivoir ,  ou  ceux  à  qui  l'on  a  grand 
intérêt  de  les  anprendre. 

Dans  Pourceaugnac  ^  Shrigani  rapporte  a  Ju- 
lie Ôc  à  Erafle  tout  ce  qu'il  fait  de  fon  héros. 

Ce  n'eft  pas  feulement  parce  que  Julie  ôc 
E rafle  ignorent  ce  qu'eft  M.  de  Pourceaugnac,  c'eft 
encore  parce  qu'ils  font  très-intérelTés  à  connoîtrç 
un  homme  qui  vient  traverfer  leurs  amours. 
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Pliiute  &  .i'd  11  y  cherchoient  pas  t^nt  de 

façon.  Pou  .  s.  !V.-'!tiplier  les  exemples ,  tâ- 
chons d'en  ucjV.  qui  prouve  en  mcme- 
temps  que  '  '  .  lacontoienc  non-feule- 
ment leur  c  i  des  perfonnages  qui 
n'étoient  pa  ';;s  à  être  inftruits  ,  mais 
encore  à  tu.  .- mages  qu'ils  n'avoient  eux- 
mêmes  nul  lii  :  à'inftruire  :  la  première  fcène 
Àq  l'Andrienne    tinplira  ce  double* but. 

Simon  traîne  impitoyablement  Sqfie  fur  la 
fcène  ,  &  lui  débite  cent  quarante-quatre  vers 
pour  lui  apprendre  qu'il  ctoit  autrefois  tort  con- 
tent cie  fon  fils  ,  &  qu'il  ne  l'eft  plus  autant  j  qu'il 
fè  doute  de  fon  amour  pour  V Andrienne  ;  que 
cette  Andrienne  étoit  jadis'  fort  laborieufe  & 
très-retirée  chez  elle ,  mais  que  depuis  elle  a 
change  de  conduite.  ïl  l'inftruit  enfin  des  moyens 
qu'il  veut  employer  pour  favoir  s'il  doit  que- 
reller fon  fils  ou  non.  A  quoi  bon  cette  lon- 
gue confidence  ?  Sof^e  eft-il  intérelTé  à  favoir 
tout  cela  ?  Simon  a-t-ii  intérêt  à  l'apprendre  à 
Sojie  ?  Non.  Sofie  ne  ferc  à  rien  dans*  la  pièce  , 
&  Simon  a  un  double  tort  ,  celui  de  bavarder 
avec  un  pauvre  diable  qui  n'a  que  faire  de  ce 
qu'il  lui  apprend  ,  &  celui  de  fe  choifîr  un  con- 
fident qui  nç  lui  fera  d'aucune  utilité* 

J^xpojîtion  de  l'état  actuel ,   de    l'aclion   &   des 
moyens  qui  doivent  fervir  à  la  marche  de  Via- 
trigue  y  à  fes  développements  ,  au  jeu  des  ref- 
,  fort  s  ,  &c* 

Après  avoir  fait  part  au  fpe6l:ateur  de  l'hif- 
toire  des  principaux  perfonnages  d'un  drame  , 
après  ravoir  intéreffe  à  leur  fore  par  cette  con- 
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fidence  ,  il  eft  jufte  de  lui  apprendre  nettement  ^ 
&  le  plutôt  qu'on  peui ,  l'état  aduel  de  leurs 
affaires  ,  &  de  le  préparer  adroitement  fur  ce 
qui  peut  leur  arriver  d'heureux  ou  de  malheu- 
reux y  mais  de  façon  que  flottant  entre  la  crainte 
Se  l'efpcrance  ^  il  s'intérelfe  aux  événements. 

Dans  les  Précïeujes  ridicules  ,  l'Auteur ,  après 
avoir  rendu  compte  ,  des  traitements  qu'ont  ef- 
fuyé  du  Croify  &C  la  Grange  j  annonce  le  dé- 
pit du  dernier  avec  le  deflem  qu'il  a  de  punir 
les  Précieufts  ;  ôc  il  prépare  les  reiTorts  qu'il 
veut  employer ,  de  façon  cependant  que  le  fpec- 
taieurvoie  dans  l'éloignement  un  projet  qu'il  ne 
lauroit  démêler,  mais  qu'il  délire  voir  remplir. 

Expqfîtion  des  Perfonnages. 

Le  fpeétateur  veut  encore  connoître  les  per- 
fonnages qui  doivent  concourir  à  des  événe- 
ments auxquels  il  s'intcrefle.  11  attend  avec  im- 
patience ceux  qui  lui  font  annoncés  ;  il  eft  mé- 
content de  voir  paroître  ceux  auxquels  on  ne 
l'a, pas  préparé.  11  voit  avec  plaifir  Mafcarille 
dans  les  Précieufes  ridicules  ^  parce  que  fon  maî- 
tre a  fait  naître  l'envie  de  le  connoître.  Quand 
au  contraire  Criton  paroît  dans  V Andrienne ,  on 
fe  demande  ,  que  veut  cet  homme  ?  Et  les  plai- 
fants  répondent  ,  il  vient  pour  faire  le  dénoue- 
ment. 

En  revanche  ,  il  faut  aufii  prendre  bien  garde 
de  n'annoncer  que  les  acleurs  qui  doivent  pa- 
roître ;  ou  fi  l'Auteur  a  befoin  d'un  perfonnage 
i]u'il  ne  peut  introduire  fur  la  fcène  ,  il  doit 
lui  fuppofer  des  raifons  valables  pour  s'en  dif- 
penfer.  Dejlouches  parle  toujours  dans  le  Glo- 
rieux de  la  femme  de  Lifimon.   C'eft  elle  qui 
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protège  le  rival  du  Comte  ,  &  elle  ne  paroîc 
pas  j  mais  les  fpedateurs  n'en  font  point  in- 
quiets. FaUre  a  pris  la  peine  de  leur  dire  que 
fa  mère  étoic  malade. 

Plauce  ne  donne  pas  d'auflî  bonnes  raifons. 
A-t-il  befoin  de  parler  d'un  perfonnage  qui  ne 
paroîtra  pas  ,  il  dit  dans  le  prologue  qu'il  a  fait 
couper  le  pont  de  communication  qui  ctoit  entre 
ce  perfonnage  &:  le  fpedrateur. 

11  faut  en  annonçant  les  perfonnages  pefer 
fur  le  caradtère,  l'humeur,  le  ridicule,  l'adrefTe 
de  chacun  d'eux  ,  &  peindre  avec  des  couleurs 
plus  marquées  le  cozé  par  lequel  on  doit  les  voir 
plus  fou  vent. 

Orgon  _,  dans  la  pièce  de  l'împofceur^  doit 
jouer  le  rôle  d'un  homme  totalement  dupe  de 
la  cagoterie  de  ion  Tanufe  y  auflî  ,  d'après  le 
portrait  que  Donne  en  fait  ,  le  fpéârateur  ne 
peut  s'attendre  qu'à  lui  voir  ce  ridicule. 

11  faut  fur-tout  en  nous  peignant  le  caraftère, 
l'humeur,  le  ridicule,  l'adrelfe  que  chacun  d'eux 
doit  avoir  dans  le  courant  de  la  pii^ce  ,  ne 
pas  nous  promettre  ce  qu'ils  ne  tiendront  pas. 
Le  héros  des  Fourberies  de  Scapln  parle  , 
écoutons  : 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  chofes  qui  me  foienC 
împombles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  fans  doute 
reçu  du  ciel  un  génie  aflez  beau  pour  toutes  les  fabriques 
de  ces  gentilleffes  d'efprit ,  de  ces  galanteries  ingénieufes, 
à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  à^  fourberies  ; 
&  je  puis  dire  ,  fans  vanité ,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme 
qui  fut  plus  habile  ouvrier  de  reflbrts  &  d'intrigues ,  qui 
ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  le  métier. 

Scapin  s'annonce  pour  un  grand  fourbe  ,  il 
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tient  parole.  Voyons  préfentemenr  comme  Gii 

nous  peine  Ifabelle  dans  le  Gi' 

T   IS   Ë   T 

Pour  Ifabelle  ,  elle  aime  avant  qi.c    .     >.'     ;  ntre  ; 
Mais  fon  penchant  ne  peut  raveu^jie.  :i.;!c=ri.  nt. 
Qu'il  dérobe  à  its  yeux  les  défai.TS  d'un  arrant. 
Les  cherchant  avec  foin  ,  &  les  trouvant  fans  peines         • 
Après  quelques  efforts  ,  (à  victoire  elt  certaine. 
Honteufede  fon  choix  elle  reprend  fon  coeur; 
Et  l'on  voit  à   fes  feux  fucccder  la  froideur  . 
Sur  le  point  d'e'poufer  elle  rompt  fans  jnyltèrei 

D'après  ce  portrait ,  le  public  s'aftehd  à  voir 
l'inconrtance  à^ Ifabelle  animer  l'a^îôn  ;  il  eft 
bien  trompe ,  la  Belle  foufrie  très-conftanmient 
toutes  les  impertinences  du  Comte.  ~ 

Lorfque  le  héros  ne  ,paroît  pas  le  premier  j 
toutes  les  fcènes  qui  précédent  fon  arrivée  doi- 
vent nous  le  peindre  ou  nous  entreteni&  de  lui    '\ 
comme  dans  le Z'jrrz^/^.  Il  eft  encore  nccedaire  que    ", 
le  héros  en  paroilfant  fe  caradtérife  par  quelque     ! 
trait   frappant  qui   falfe  dire   au  fpeétateur  le 
voilà  tel  qu'on  nous  l'a  peint  ou  tel  que  le  titre     » 
l'annonce.  Tartufe  entre  fur  la  fcène,  voit  Doriné    | 
&  s'écrie  : 

Laurent ,  ferrez  ma  haire  avec  ma  difcipline , 
Et  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir ,  je  vais  aux  prifohnierà 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

Gardons-nous  d'un  écueil  tout-à-fait  oppofé,  & 
n'annonçons  pas  avec  trop  d'emphafe  un  per- 
fonnage  lorfqu'il  ne  doit  pas  jouer  un  rôle  ef- 
fentiel.  Voyons  dans  Pourceaugnaç  les  éloges  que 
Sbriganï  prodigue  à  Nérine. 
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Je  fais  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ;  5c 
je  pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  jultice  furies  mer- 
veilles de  votre  vie  ,  &  principalement  fur  la  gloire  que 
vous  aquîtes,  lorfqu'avec  tant  d'honnctetc  vous  pipâtes  au 
jeu,  pour  douze  mille  écus ,  ce  jeune  "Seigneur  étranger 
que  l'on  mena  chez  vous  ;  iorfque  vous  fîtes  galamment 
ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorfqu'avec 
tant  de  grandeur  d'ame  vous  fûtes  nier  le  dépôt  qu'on 
vous  av(^t  confie'  ;  &  que,  fi  géne'reufement ,  on  vous  vie 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  perfonnes 
qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

N   É    R   I    N    E. 

Ce  font  petites  b-'.gatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en 
parle ,  &  vos  éloges  me  font  rougir. 

Qui  ne  croiroic  que  cette  Néiine  fi  bien  an- 
noncée pour  une  illuftre  ,  &  qui  pw  fes  ex- 
ploits connus  ne  le  cède  pas  à  Sbrigani  ■  qui 
ne  croiroic ,  dis-je  ,  qu'elle  Y^-  faire  la  moitié 
des  frais  de  Tintiigue  ,  &  partager  les  lauriers 
de  fon  concurrent?  Point  du  tout,  elle  ne  parle 
plus  ,  elle  n'agit  plus  ,  on  ne  la  voit  plus. 

.    L'expojidon  doit  ctrc  claire.  &  rapide. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  donner  à  Vexpo^ 
fition  ces  deux  qualités  ,  eft  de  la  débarraifer 
non-feulement  des  perfonuages  &  des  portraits 
qui  font  étrangers  au  fujet ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  remarquer  _,  mais  encore  de  tous  les 
détails  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  nécelfaires 
pour  annoncer  quelque  chofe.  Examinons  la  pre- 
mière fcène  du  Joueur^  de  Regnard^  &  nous  ver- 
rons qu'elle  eft  prefque  toute  remplie  de  dé- 
tails inutiles ,  nuifibles  même  à  la  pièce. 
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ACTE     I.     Scène    I. 

Hector,  dans  un  fauteuil ,  près  d'une  toilenet 
Il  eft,  parbleu  ,  grand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
Les  coqs  ont  éveille'  tout  riotre  voiûna^e. 
Que  fervir  un  joueur  cfl  un  maudit  métier  ! 
Ne  ferai-je  jamais  laquais  d'un  fous-fermier  î 
Je  ronflerois  mon  foui  la  graiïe  matinée  ,  ^ 

Et  je  m'enivrerois  le  long  de  la  journée  : 
Je  ferois  mon  chemin ,  j'aurois  un  bon  emploi  ; 
Je  ferois,  dans  la  fuite,  un  Confeiller  du  Roi, 
Rat  de  cave  ou  Commis  ;  &  que  fait-on  î  peut-être 
Je  deviendrois  un  jour  auffi  gras  que  mon  maître  : 
J'aurois  un  bon  carrolfe  ,  à  reflorts  bien  lians  i 
De  ma  rotondité  j'emplirois  le  dedans. 
Il  n' ell  que  ce  métier  pour  brufquer  la  fortune  : 
Et  tel  chaîne  de  meuble  &  d'habit  chaque  lune , 
Qui ,  Jafmîn  autrefois ,  d'un  drap  du  fceau  couvert  ^ 
Bornoit  fa  garderobe  à  fon  juftaucorps  vert. 
Quelqu'un  vient.  Si  matin,  Nérine ,  qui  t'envoie? 

Les  trois  premiers  vers  Se  le  dernier  tien- 
nent feiils  à  la  pièce  j  les  uns  annoncent  qn  Hec- 
tor eft  le  valet  du  Joueur,  &  l'autre,  que  Ne-  ; 
rlne  paroît.  Mais  à  quel  propos  Meclor  nous  p^^rle- 
t-il  des  plaillrs  qu'il  goûieroit  s'il  avoit  eu  le 
bonheur  de  fervir  un  hnancier  ?  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  employer  le  temps  à* nous  peindre 
les  maux  qu'on  elluie  au  fervice  d'un  brelan- 
dier  ?  il  relFent  les  uns ,  il  eft  bien  éloigné  des 
autres.  Son  affectation  à  parler  des  financiers  me 
fait  croire  que  jcn  verrai  dans  la  pièce,  &  il 
n'en  paroît  point. 

Si  les  détails  étrangers  à  un  fujet  font  con- 
traires à  la  clarté  &  la  brièveté  de  Vexpojiùon  , 
quel  coup  mortel  doivent  lui  porter  des  {ce- 
nt^ entières   qui   lui  font  tout-à-fait  inutiles  ! 

Les 
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Les  anciens  offrent  fouvenc  des  exemples  Je 
cette  mai-adielle.  &  nous  en  trouverons  un  dans 
le  PJionniorv  de  Tércnce. 

ACTE     I.     Scène    îi 

D  A  V  u  s. 
Mon  meilleur  ami  &  mon  compatriote  Ge'ta  vint  hier 
me  trouver  :  je  lui  dcvois  une  petite  fomme  que  je  lui 
apporte.  J'ai  ouï  dire  que  fon  jeune  maîtte  s'eft  marié  , 
&  je  ne  doute  nullement  que  cet  argent  ne  ioit  pour  faire 
un  préfent  à  Ja  nouvelle  mariée.  Quelle  injuftice  ,  bons 
Dieux  !  faut-il  que  les  pauvres  donnent  toujours  aux  riches  î 
Tout  ce  que  ce  pauvre  miférabic  a  pu  épargner  de  fon  petit 
ordinaire,  &  en  fe  refufant  jufqu'î  la  moindre  chofe,  t\\^ 
le  raflera  tout  d'un  coup,  fans  penfer  feulement  à  toutes 
les  peines  qu'il  a  eues  à  le  gagner.  Patience  pour  cela  , 
mais  ce  fera  encore  à  recommencer  quand  fa  maîtrefle  aura 
accouché,  quanu  le  jour  de  la  nailfance  de  l'enfant  viendra, 
quand  il  fera  initié  aux  grands  myftères  :  enfin ,  à  toutes 
les  bcxines  fêtes  on  donnera  à  l'enfant,  &  ce  fera  la  mère 
qui  en  profitera.  N'eft-ce  pas  là  Géta  que  je  vois  î 

Pourroic-on  fe  figurer  que  cet  argent  fi  bien 
aîlnoncé  ne  fervira  en  rien  à  l'intrigue  ?  le  croi- 
roit-on,  far-tout  quand  on  lait  que  tout  l'em- 
barras condÇtQ  à  trouver  une  fijmme  pour  ache- 
ter un  efclave,  &  qu'on  voit  Phédria  conjurer 
Céca  de  la  lui  procurer  ? 

Jlfaut  que  l'expqfitïon  finijje  avec  le  premier  acte. 

L'attention  que  le  fpedateur  eft  obligé  d'a- 
voir pour  s'inftruire  de  l'avant-fcène  ,  &  rete- 
nir des  faits  auxquels  il  ne  s'intérefle  pas  /en- 
core ,  eft  une  efpèce  de  travail  pour  lui  :  il  y 
confacre  volontiers  tout  le  premier  ad:e  \  ce 
temps  une  fois  palfé ,  il  veut-  recueillir  le  fruic 
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de  fon  application  :  toute  nouvelle  expojitlon 
le  choque  &  le  fatigue.  Telle  eft  celle  que  Mo- 
lière fait  à  la  première  fcène  du  quatrième  a6te 
de  txitourdi  :  non  content  de  n'apprendre  que 
là  au  fpedtateur  le  véritable  nom  &  l'hirtoire 
fecrete  d'un  Adeur  qu'il  a  vu  dès  le  premier 
acte  ,  il  expofe  encore  un  nouveau  perlonnage 
&  une  nouvelle  intrigue.  Le  fils  de  Zanohïo 
Rubcrt'  annonce  feulement  au  quatrième  ade  , 
fait  te  t  le  li.jet  du  cinquième  ,  &  fe  trouve 
intéreflé  au  dénouement  j  il  méritoit  bien  que 
l'Aurcur  fît  mention  de  lui  dès  le  commence- 
ment à(.  la  pièce. 


•M^f—i»— »—>—>■»■«— Il  j.i  II  iMi  m»i«»iim«] 


CHAPITRE    XXXI. 

Du  point  oîi  doit  commencer  Vaclion  d*unc 
Fable   comique. 


L 


E  S  Légiflateurs  du  Théâtre  n'ont  pas  man- 
qué d'afligner  aux  Auteurs  le  point  où  doit  com- 
mencer Vaclion.  Les  uns  veulent  qu'un  Pocte 
dramatique ,  partageant  fa  fable  en  deux  par- 
ties égales  ,  mette  la  première  dans  l'avant- 
fcène  &  en  récit,  &  la  féconde  en  action;  \qs 
autres  ne  donnent  à  cette  action  que  le  tiers 
de  la  pièce.  11  en  eft  qui  fe  jettent  dans  l'ex- 
cès contraire  &  qui  n'exigent  prefque  point  d'a- 
vant-fcène  ,  je  penfe  que  ces  derniers  fe  font 
totalement  trompés. 

Une  pièce  qui  n'a  point  d'avant-fcène  ,  ou 
qui  en  a  bien  peu  j  a  nécelTairement  aufîi ,  dans 
fes  commencemeiîs ,  une  marche  traînante  & 
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ciiiuiyeafe»  La  railon  en  eft  bien  (impie  :  l'a- 
mour eft  la  bafe  ,  le  fondemenc ,  ôc  l'une  dt^s 
machines  principales  de  routes  les  comédies: 
deux  amants  qui  commencent  à  fe  lorgner ,  à 
s'agacer  ,  à  fe  parler ,  à  fe  rendre  des  foins  mi- 
nutieux ,  ne  peuvent  pas  aller  bien  rapidement , 
ou  bien  ils  ne  font  pas  honnêtes ,  ôc  le  Théâ- 
tre exige  de  l'honnêteté  &  de  la  rapidité. 

Voyez  le  ^'Ience^^rdn  grand  Corneille.  Dorante 
nous  apprend  qu'il  arrive  de  Poitiers,  où  il  fai- 
foit  fon  Droit  ,  (Se  qu'il  a  quitté  la  robe  pour 
l'cpée  :  voilà  en  quoi  confifle  l'avant- fcèn-:,  Cla- 
rïcc  ^  Lucrèce  ôc  Ifab'elle  paroifient.  Cicrice  fait 
un  faux-pas  ,  accompagne  d\in  cri  ;  le  galanc 
Dorante  vole  à  ion  fecours  ,  déclare  fon  amour  : 
&  voilà  Vaclion  en  mouvement.  £lle  ne  peut 
aller  que  bien  lentement  ,  l'amanc  ne  i*ait  en- 
core ni  le  nom  ni  la  demeure  de  fa  belle  ,  ôc 
l'amante  ,  malgré  fa  coquerterie  &  le  plaiùr 
qu'elle  fent  à  être  cajolée,  p-^ut  encore  moins 
contribuer  à  fa  rapidité  fans  manquer  tout-à- 
fait  à  la  bienféance  \  ce  qui  feroit  encore  ois. 
Aufîi  l'intrigue  eft-elle  traînante  jufqu^à  la  fin 
du  fécond  aâ:e,  lorfque  l'amour ,  ou,  pour  mieux 
dire ,  le  goût  de  Dorante  j  s'étant  un  peu  for- 
tiué  ,  fon  père  l'alarme  en  lui  propofant  un  ma- 
riage. 

Je  fais  bien  que  les  fped.iteurs  s'amufent  , 
en  attendant  une  aclion  plus  vive ,  de  queloues 
menfonges  dans  lefquels  Dorante  s'embarralfe , 
&  qu'ils  font  intrigués  pour  fa  voir  comment  il 
fe  tirera  d'affaire  :  mais  l'intérêt  de  curiofité  ne 
vaut  pas  celui  de  fentimeni:  •  l'un  n'amufe  que 
l'efprir ,  l'autre  affeâre  le  cœur.  D'ailleurs,  en 
expofant  au  fpectaceur  une  intrigue  déjà  avan- 
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cée  ,  en  rintérelTant  pour  deux  amants  qui  j  déjà 
loin  de  toutes  les  fuiiagrces  de  l'amour,  &  de 
{es  enfantillages  ,  partagent  de  bonne  toi  fa 
tendre  vivacité  ,  ôc  lont  lur  le  point  de  fe  voir 
heureux  ou  malheureux,  un  Auteur  reunit  ôc 
1  intérêt  de  curiofité  &  l'intérêt  de  fentiment  ; 
le  premier  acquiert  même  beaucoup  plus  de 
force  quand  l'autre  1  njcom pagne. 

Au  refte  ,  fi  le  fpeclateur  veut  qu'on  lui  pré- 
fente d'abord  un  amour  bien  établi  ,  il  en  eft 
ainfi  de  tous  les  autres  principaux  reliorts  de 
la  comédie  :  il  n'aniie  à  voir  naître  &  détruire 
que  ceux  qui ,  en  fe  croifant  ,  en  fe  fuccédanc 
mutuellement  ,  redoublent  les  mouvemens  des 
grandes  machines. 

Dans  le  Tartufe^  lorfque  l'aétion  commen- 
ce ,  Marianne  eft  déjà  promife  à  Valcrc  ;  Tar- 
tufe s'eft  déjà  introduit  dans  la  maifon  d'Or- 
pon  y  &c  Orgon  ^  qui  a  déjà  changé  de  réfolu- 
tion  ,  a  projette  de  donner  fa  fille  à  l'impofteur. 
Ne  m'avouera -t- on  pas  que  la  marche  de  la 
pièce  feroit  bien  moins  attachante  fi  Tranour 
de  Marianne  &  de  Vahre  ne  faifoit  que  de  naî- 
tre ,  6c  II  lanuje  n'étoit  pas  encore  chez  Orgon  y 
fi  le  mariage  de  Tartuje  ôc  de  Alarianne  né- 
toit  pss  conclu  dans  la  tête  du  père  ?  L'Auteur 
nous  fait  partir  d'un  point  où  '1  feroit  obligé  de 
nous  traîner;  au  lieu  t]u  en  entrant  a:\ns  la  lice, 
nous  voyons  le  but ,  &  lious  croyons  y  toucher. 
Le  choc  des  obftacles  qui  peuvent  nous  en  éloi- 
gner ,  &  les  heureux  événements  qui  peuvent 
nous  en  rapprocher ,  nous  affeétent  davantage  : 
ils  intéredent  bien  plus  vivement  notre  curio- 
fité &  notre  cœur. 

L'Abbé  d'Aubignac  veut   que    les   Auteurs 
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prennent  Vacllon  à  fon  dernier  point  :  écou- 
tons -  le. 

«  Après  qu'un  Auteur  aura  choih  fon  fujer, 
»  il  fciuc  qu'il  fe  fouvienne  cq  prendre  Vaclïon 
»  qu'il  veut  mettre  fur  le  théâtre  à  fon  der- 
»>  nier  point,  &,  s'il  faut  ainh  dire,  à  fon 
5>  dernier  moment;  de  qu'il  croie,  pourvu  qu'il 
M  n'ait  point  l'efprit  ftérile  ,  que  moins  il  aura 
j)  de  matière  empruntée  ,  pKis  il  aura  de  li- 
»  berté  pour  en  inventer  d'agréable;  &:  ,  à  toute 
»  excremicé  ,  qu'il  fe  reftreigne  jufqu'à  n'eu 
»î  avoir  en  apparence  que  pour  faire  un  aéte  : 
5J  les  chofes  palTées  lui  fourniront  aflTez  pour 
«  remplir  les  autres  ,  foit  par  récits  ,  foit  en 
«  rapprochant  les  événements  de  l'hiftoire,  foit 
»j  par  quelques  ingénieufes   inventions  jj. 

M.  l'Abbé  parle  un  peu  leftement  fur  un  fu- 
jet  aulli  délicat.  Il  ne  fuffit  pas  de  n'avoir  point 
l'efprit  ftérile  pour  prendre  V action  à  fon  der- 
nier point  ,  &  remplir  cinq  aâres  avec  une  ma- 
tière qui  paroît  à  peine  fuffifimte  pour  un  ,  il 
faut  avoir  les  plus  grandes  reftources  dans  l'i- 
magination. Difons  mieux  ,  il  faut  être  doué 
du  plus  rare  génie  ,  à  moins  de  mettre  en  ufage 
les  pitoyables  relTources  qu'indique  d' Aubignac •> 
comme  d^'appeller  les  récits  a  fon  fecours ,  & 
d'embellir  les  chofes  préfentes  avec  les  chofes 
palTées.  Je  ne  comprends  pas  bien  clairement 
ce  que  M.  VAhhé  .veut  dire  par-là  ;  mais  je 
fais  que  tout  ce  qui  eft  ou  a  du  être  englobé 
dans  l'avant-fcène  d'une  pièce  ,  a  mauvaife  grâce 
dans  l'adion ,  foit  qu'on  veuille  le  réciter  ou 
le  mettre  en  mouvement. 

Je  ne  prétends  pas  décourager  les  jeunes  Au- 
teurs qui ,  piqués  de  la  noble  émulation  de  fe 
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fîgnaier^  voudroient  prendre  une  aciiori  à  Ion 
dernier   moment;  au  contraire.,  ils  feront  très- 
bien,  &  je  les  y  exhorte ,  s'ils  fe  fentent  aflez 
de    rellources    dans    l'efprit    pour    féconder   le 

f)eu  de  matière  qui  leur  refte,  &  pour  remplir 
eur  tâche  fans  lecours  étranger.  C'efl  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  furprendre  les  connoifleurs , 
&  captiver  leur  fuffrage  j  mais  je  dois  leur  re- 
préfentcr  en  même  temps  que  nos  plus  grands 
Maîtres  ont  échoué  lorfqu'ils  ont  poulTé  la  té- 
mérité trop  loin. 

Examinons  de  fang-froid  toutes  les  pièces  dont 
l'aciion  ne  commence  qu'après  la  fin  ordinaire 
des  autres ,  c'eft-à-dire ,  après  le  mariage  des 
principaux  perfonnages.  Point  de  milieu  j  elles 
font  toutes  un  peu  leftcs ,  comme  George  Dandin  j 
ôc  Amph'urion  ;  ou  bien  l'Auteur  a  été  obligé 
d'appellcu  à  fon  fecours  des  perfonnages  étran- 
gers ^  (Se  de  fe  fauver  par  une  double  intrigue , 
comme  Dcjiouches  y  dans  /e  Philofophe  marié ^ 
Se  la  Chûujjïe  ,  dans  le  Préjuge'  à  la  mode.  Ana- 
lyfons  en  paflànt  ce  dernier  exemple. 

Durval&c  Confiance  font  mariés  depuis  long- 
temps. Confiance  n'a  pas  ceflc  d'adorer  fon  époux  ; 
Durxal  j  plus  inconftant ,  lui  a  fait  des  infidé- 
lités :  mais  l'Amour  venge  l'Hymen  ^  &  ramène 
le  perfide  vers  fa  femme  ,  plus  épris  qu'il  ne 
le  fil.  jamais.  Cependant  la  crainte  d'elTuyer  les 
fkLï\.^$  d'une  époufe  outragée  &c  les  railleries 
tU-  'e'  anus  ,  Tempèche  de  faire  éclater  fa  ten- 
dielfe.  Il  fait  en  fecret  des  préfens  à  fa  femme, 
&  n'^'-tcrd  qu'un  inflint  favorable  pour  tomber 
à  f.-o  pieds. 

ISc.ciion  commence  là.  Je  défie  qu'elle  puiiTe 
ccrc  plus  avancée  ;  Vurval  n'a  qu'à- dire  un  mot 
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fjour  être  heureux.  Cependant  l'Auteur  trouve 
e  fecrer  de  fîler  encore  ci:;q  ades  ;  mais  corn-- 
ment  ?  en  amenant  dans  la  pièce  une  Sophie 
qui  ne  veut  point  .'pouîct  Damon,  parc^  qu'elle 
craint  d'être  malheureufe  comme  Confiance  , 
&  qui  ne  fe  déterminera  que  lorfque  Durval 
reprendra  fes  premières  chaînes.  Voil.t  i>ar  coii- 
féquent  Durval  qui  ,  aux  yeux  du  fpedateur  , 
agit,  dès  ce  moment,  pour  lui  &  pour  fou 
ami:  l'intrigue  j  Xaclïon.  1  intérêt ,  tout  e'evienc 
double  \  le  fpedVateur  verra  un  double  dciioue- 
ment  ,  ou  il  \\t\\  verra  aucun. 

Si  l'Auteur  m'avoit  feulement  intérefTé  pour 
Durval  ôc  Confiance  ;  s'il  n'eût  employé,  d'autres 
moyens  pour  cela  que  les  fortes  irréfolutions  & 
le  ridicule  préjugé  de  l'époux  ,  je  lui  aurois  pro- 
digué des  éloges.  Dès  qu'il  m'avoue  fa  foiblefTe  , 
en  mêlant  à  un  fil  d'or  un  fil  de  laiton  ,  afin  de 
diriger ,  tant  bien  que  mal ,  fon  ouvrage,  je  dis, 
il  eut  tort  de  préfumer  de  fes  forces,  &  j'exhorte 
les  Auteurs  à  ne  pas  l'imiter. 

Je  défie  qu'on  puilTe  établir  des  loixbien  po- 
(îtives  fur  un  fujet  pareil.  C'eft  aux  Auteurs  à 
fentir  le  fort  &  le  foible  de  leur  rowian  ,  à  jetter 
dans  l'avant -fcène  tout  ce  qui  pourroit  fatiguer 
ou  refroidir  le  fpedateur  ,  &:  à  faire  naître  V ac- 
tion au  point  où  la  fable ,  commençant  à  être  in- 
térelTante  ,  promet  de  le  devenir  encore  davan- 
tage. Je  leur  ai  fait  voir  le  danger  des  deux  ex- 
trémités ;  c'eft  à  eux  de  choifir  un  jufte  milieu  , 
qui  ne  les  force  pas  à  précipiter  leurs  incidents , 
ou  à  les  aloHger  par  le  fecours  d'une  intrigue  à 
deux  fils ,  comme  la  Chaujjee. 


1-4 


iCS       DE    l*Art    de    la    Comédie. 

CHAPITRE    XXXII. 

De  l'Acîwn  y  du  Nœud  ^  des  Incidens. 

V^E  qui  fe  palfe  depuis  l'expofition  jufqu'a  la 
cacallrophe  ,  doit  ctre  en  mouvement  &  non  en 
récit ,  puilque-  nous  l'appelions  aclion  j  puifque 
les  peribnnages  de  cette  aslion  fe  nomment  ac- 
teurs o:  non  pas  orateurs  ^  puifque  ceux  qui  font 
préfents  s'appellent  Jpeciateurs  &  non  pas  audi- 
teurs j  puifqu'enlîn  le  lieu  qui  fert  aux  repré'- 
fentations  eft  connu  fous  le  nom  de  théâtre  ik: 
non  pas  d'auditoire.  11  faut  donc  que  ï action 
parle  à  lame  plus  par  le  fecours  des  fituations 
ik  des  yeux ,  que  par  celui  des  oreilles.  Malheur 
à  l'action  qui  n'eft:  pas  happante  par  elle-même  , 
&  qui  a  befoin  d'ctre  foutenue  par  un  difcours 
fleuri  ! 

Un  hômn>e  curieux  de  voir  l'effet  que  nos 
fnedlacles  produiroient  fur  un  payfan  ,  y  con- 
du'.iit ,  dit-on,  an  de  ies  fermiers,  un  jour  de 
trac^cdie.  Après  la  repréfentation  ,  on  demanda 
au  payfan  s'il  s'éioit  bien  amufé  :  à  merveille  , 
dit-il;  j'ai  vu  des  beaux  Nfellieurs  ,  des  belles 
Dam  s  ,  tous  bien  parés  ,  bien  enjolivés.  On 
lui  demanda  enfuite  s'il  avoit  trouvé  beau  ce 
qui  s'éïoit  raffé  fur  le  théâtre  :  alors  il  s'écria 
qu'il  se  toit  bien  gardé  de  regarder  trop  fouvent 
de  *cç  côté:  il  y  avoit  là,  dit-ii  ,  des  gens  qui 
s'e-itrci '-•■•.oient  de  leurs  affaires  ,  &  il  n'eut  pas 
été  honnête  de  les  écouter.  Si  la  naïveté  du 
payfan  prouve  que  la  didion  de  cettç  pièce  étpiç 
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natuielle  ,  elle  prouve  aulH  bien  clairement  que 
l'actioii  manquoic  de  t'oice  &c  de  vérité. 

Qu'on  fallb  voir  à  l'homme  le  plus  idiot  ,  le 
cinquième  a6le  de  Rodogune  j  le  quatrième  de 
M.ihom€t  j  le  dernier  de  Sémiramls  ^  il  parta- 
gera malgré  lui  la  fituation  des  perfonnages  j  il 
s'intérefTera  malgré  lui  aux  événements  :  il  fré- 
mira en  voyant  la  coupe  funefte  palTer  des  mains 
de  Cléopàtrc  fur  les  lèvres  à.  Antlochus  :  (on 
cœur  fera  déchiré  comme  celui  de  Zopire  quand 
Se'ide  portera  le  coup'  mortel  :  Ninias  fortant 
égaré  ,  éperdu  ,  du  tombeau  où  il  vient  de  poi- 
gnarder la  mère,  le  fera  friffonner  &:  l'obligera 
à  partager  fon  trouble  :  &:  cette  mcme  Sémïramïs 
qui  revient  frappée  de  plufieurs  coups  mortels  , 
lui  arrachera  des  larmes.  11  eft  très  aifé  d'appli- 
quer ces  réflexions  à  la  comédie  :  lorfqu'il  fe 
fait  dans  une  rue  le  plus  petit  mouvement  ex- 
traordinaire ,  eft- on  le  maître  de  ne  pas  porter 
Îq^  regards  de  ce  côté  ,  de  ne  pas  s'intérelTer  à  ce 
qui  s'y  parte  ? 

Les  Anciens  ont  confondu  le  nœud  avec  ce 
que  nous  appelions  Vacïïon.  Je  fuis  loin  de  penfer 
de  même.  YJaclïon  eft ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  ce  qui  fe  paffe  depuis  l'expohtion  jufqu'au 
dénouement  j  mais  le  n(zud  eft  ce  qui  lie  les 
refforts  de  cette  acîion.  Le  nœud  eft  lui  -  même 
plus  ou  moins  ferré  par  les  incidents  qui  ra- 
lentilfent  ou  précipitent  Vacîïon  j  en  rappro- 
chant ou  en  éloignant  la  cataftrophe  qui  doit 
tout  dénouer. 

Pour  que  le  nœud  <l'une  action  foit  dans  les 
régies  dictées  par  le  bon  fens  &  par  l'expérience; 
tous  les  incidents  ,  tous  les  embarras  ,  doivent 
paître  naturellement  du  fond   du  fujet,   Dans 
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Crifpin  Médecin  j  Life  ôc  Grand  Simon  conful- 
tenr  Crifpin  qui  eft  dégiiifé  en  médecin  dans  la 
maifon  de  Muobolan.  L'embarras  dans  lequel  ils 
le  jectenc  eft  très-plaifant  ;  les  pilules  qu'il  leur 
ordonne  de  prendre  font  beaucoup  rire.  Mais 
eft -il  naturel  qu'on  confuke  un  médecin  pour 
découvrir  où  eft  un  chien  perdu  ,  &  pour  favoir 
fi  l'on  eft  aimé  d'une  fille  ?  Je  confens  pour  un 
inftant  que  l'Auteur  tranfporte  fon  adtion  dans 
un  fiècle  tout -à -fait  ignorant:  Life  &c  Grand 
Simon  j  fimples  au  point  de  confulter  un  méde- 
cin pour  favoir  où  eft  un  chien  perdu  ,  &  ce 
que  penfe  une  fille  ,  le  feront -ils  jamais  au 
point  de  prendre  les  pilules  qu'il  leur  ordonne  ? 
Non  ,  fans  doute.  Par  conféquent  les  incidents  de 
cette  pièce  font  défectueux. 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  incidents  tiennent  natu- 
rellement au  fujet,  il  faut  encore  qu'ils  fe  pré- 
parent mutuellement ,  de  qu'ils  nailTent  l'un  de 
l'autre  ;  que  la  chaîne  qui  les  lie  parte  du  même 
point.  Je  prendrai  un  exemple  dans  une  de  ces 
pièces ,  que  l'ignorance  ou  le  fot  bel  efprit  croit 
déprimer ,  en  les  appellant  des  farces.  Dans  le 
Milade  imaginaire  ,  on  apporte  un  lavement  :  il 
vient  tout  naturellement  dans  la  maifon  d'un 
homme  qui  ,  de  fon  propre  aveu  ,  en  prend 
ordinairement  vingt  par  mois.  Déralde  renvoie 
le  lavement  j  Se  rien  n'eft  plus  naturel  ,  puif- 
qu'il  eft  occupé  dans  le  moment  même  à  prou- 
ver à  fon  frère  que  \qs  remèdes  le  tueront.  M. 
Fleurant  _,  piqué  de  ce  qu'on  le  congédie  ,  lui  ôc 
fa  feringue  ,  va  porter  plainte  à  M.  Purgon  j 
qui  ,  furieux  qu'on  air  contrevenu  à  fes  ordon- 
nances ,  vient  menacer  Argan  de  la  bradipefe  ^ 
de  la  dipepfie  j  de  la  pepfe  j  de  la  lienterie  j  de 
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la  dyjfentcrie  j  de  Vhydrofi/ie  ,  (Se  finalement  de 
la  privation  de  la  vie.  Il  ne  borne  pas  là  fa  ven- 
geance ;  il  déchire  la  donation  qu'il  a  faite-à  fon 
neveu  en  faveur  de  fon  mariage  avec  la  fille  du 
Malade  imaginaire  j  &z  ne  veut  plus  avoir  au- 
cune liaifon  avec  lui  :  on  voit  que  tous  ces  inci- 
dents tiennent  au  fond  du  fujet  ;  qu'ils  fe  don- 
nent mutuellement  naiflTance  j  qu'ils  font  liés 
l'un  a  l'autre  ,  &  que  le  lavement  fait  le  dé- 
nouement ,  puifque  Cléante  n'auroit  pas  obtenu 
Angélique  ^^Ci  Purgon  j  en  déchirant  la  dona- 
tion ,  &  en  rompant  avec  Argan ,  n'eût  en 
même  temps  rompu  le  mariage  projette  entre 
Angélique  Se  Thomas  Diafoirus.  Voilà  comme , 
chez  un  homme  de  génie  ,  Vincident  le  plus  petit 
en  apparence  produit  de  grands  effets. 

Nous  avons,  je  le  fais  j  Aqs  pièces  dans  lef- 
quelles  l'Auteur  a  néglige  de  lier  les  incidents. 
Dès  qu'il  a  fait  naître  un  embarras ,  qu'il  en  a 
tiré  parti,  il  l'abandonne  tout- à -fait  pour  en 
imaginer  un  autre  qui  n'a  aucun  rapport  au  pre- 
mier. Ces  incidents  n'ont  certainement  pas  le 
mérite  de  ceux  qui  font  inféparables  :  il  feroic 
pourtant  ridicu'e  de  vouloir  les  bannir  de  la 
fcène  ;  mais  il  faut  que  le  poète ,  en  fe  débar- 
raffant  de  chacun  en  particulier  ,  ait  du  moins 
grand  foin  de  le  dénouer  d'une  façon  naturelle. 
Barcn  ,  dans  tHomme  à  bonne  fortune  ,  mec 
Moncade  dans  plufieurs  embarras  qui  ne  font 
nullement  liés  l'un  à  l'autre.  Et  il  en  eft  un 
fur-tcut  qu'il  dénoue  d'une  manière  bien  forcée. 
Araminte  j  piquée  contre  Moncade  j  fait  voir  à 
Lucinde  ^  amante  de  fon  perfide  ,  une  lettre 
qu'elle  a  reçue  de  lui  ;  elle  eft  conçue  en  ces 
termes  ; 
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Je  luis  à  la  carapiigne  depuis  deux  jours ,  &  j'y  fuis  fans 
Lucinde  La  complaifance  que  J£  fuis  obligé  d'avoir  pour 
une  tante  maïade,  me  fait  rcftcr  ici  dans  une  étrange 
folitude.  N'eiiayera-t-on  point  de  mêla  rendre  fupportable  t 
Si  vous  ne  vous  chaigez  de  ce  foin,  ma  chère  Lucinde, 
ma  gloire,  ma  fortune  ,  toute  la  terre  enfemble  n'en  vien- 
droit  pas  à  bout.  Je  n'aimerai  &  n'adorerai  que  vous  de 
ma  vie.  Adieu. 

Lucinde  j  furieufe  ,  montre  la  lettre  à  Mon- 
cade  j  il  entreprend  de  prouver  qu'elle  eft  adreflee 
à  elle-même.  Il  y  rculîit  en  ne  s'arrêtant  pas 
fur  la  virgule  qui  devoir  être  entre  ma  chère  ôc 
Lucinde.  On  voit  la  différence  que  produit  cette 
virgule  fupprimce  ^  maison  voit  aulfi  que  l'Au- 
teur, en  nnagmant  l'embarras,  s'éroit  ménagé 
le  moyen  d'en  fortir  en  ne  ponctuant  pas  la 
lettre. 

Les  incidents  ont  beau  naître  d'un  fujet ,  être 
accrochés  les  uns  aux  autres  ,  &  terminés  natu- 
rellement, ils  ne  donnent  point  une  marche  ra- 
pide à  l'action  ,  s'ils  ne  fonr  alteruativement  heu- 
reux Se  malheureux.  Voyez  V Etourdi  de  Molière. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cette  pièce  étoit  une 
des  plus  médiocres  de  l'Auteur  \  cependant  elle 
attache.  Pourquoi  ?  parce  que  le  fpeéVateur  eft 
continuellement  balloté  par  des  événements  qui 
fe  contrarient  fans  celfe  ,  qi .  ['éloignent  de  la 
conclufion  ,  quand  il  croit  y  toucher  ,  ou  qui 
l'en  rapprochent  tout-à-coup  quand  il  penfe  en 
ctre  bien  loin.  Il  n'en  eft  pas  ainfi ,  me  dira-t-on  , 
des  incidents  qui  nouent  l'aélion  de  Pourceau- 
gnac ;  ils  font  tous  favorables  aux  amants,  & 
contraires  au  héros.  Cela  eft  vrai  j  tout  autre 
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que  Aloliere  auroit  rentlii  les  niyftitïcations  du 
l.iiîioufin  aulll  ennuyeuies  que  celles  de  Dom 
Japnet.  Molitre  a  parc  le  coup  en  grand  maître  ; 
il  n'eft  pas  un  feul  de  ces  incidents  qui  ne  ferve 
au  dcnouement  ,  cous  tendent  à  faire  prendre 
la  fuite  au  héros  qu'on  veut  chalTer.  Et  de  tous 
les  mérites  que  doivent  avoir  les  incidents  heu- 
reux ,  celui  de  concourir  à  faire  le  dénouement 
ell  le  plus  elfentiel. 

S'il  eft  nécelTaire  dans  les  pièces  de  caractère 
que  ,  depuis  l'expofuion  julqu'à  l'arrivée  du 
héros  >  tout  le  peigne ,  tout  nous  parle  de  lui  ; 
il  eft  clair  par  une  fuite  de  cette  règle,  qu'u'.ie 
pièce  de  caractère  eft  défectueufe,  fi ,  après  qu'on 
nous  a  fait  le  portrait  du  premier  perfonnage  , 
après  qu'il  a  paru  lui-même  à  nos  yeux  ,  nous  ne 
voyons  pas  toute  Vaclion  rouler  par  lui ,  fur  lui  , 
ou  pour  lui  \  c'eft-à-dire  ,  s'il  n'eft  pas  la  caufe 
directe  ou  indirecte  de  tout  ce  qui  fe  pafte  fut 
la  fcène  ',  fi  tout  ne  part  pas  de  lui ,  ou  ne  rejaillit 
pas  fur  lui^  fi  enhn  la  fcène  eft  un  feul  moment 
ians  qu'il  y  foit  queftion  de  lui. 

Ne  fommes-nous  pas  bien  fatisfaits  lorfque 
dans  la  Métromanie  nous  voyons  le  héros  em- 
prunter jufqu'à  fon  nom  de  la  manie  qui  le 
domine  ,  lorfqu'il  eft  épris  de  la  beauté  imagi- 
naire  qui  l'a  charmé  par  fes  vers ,  lorfqu'il  croit 
les  y'ufes  attrijlées  de  la  perce  de  fcs  tablettes  , 
lorfqu'il  fe  déclare  malgré  lui  ,  l'Auteur  de  la 
pièce  nouvelle  ,  fur- tout  lorfqu'il  féche  d'im- 
patience dans  l'attente  de  la  chute  où  de  la  réulîite 
de  fa  comédie  ? 

Le  fpectaceur  reftent  le  plaifir  le  plus  vif  en 
voyant  Francaleu  j  enchanté  de  fa  tragédie  , 
s  accrocher  au  premier  quil  rencontre  pour  lui  en 
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faire  la  ledure,  dut-il  ronfler  debout  ;  en  voyant 
fon  courroux  contre  le  plaideur  qui  l'a  empê- 
ché d'être  Poète  cinq  à  flx  ans  plutôt  ;  en  le 
voyant  enfin  s'avouer  pour  la  Mufe  originale 
dont  M.  de  l'Empyrée  eft  amoureux. 

Les  fcènes  de  Baliveau  font  auffi  d'une  grande 
beauté  ,  parce  que  toutes  celles  qu'il  a  ,  foit  avec 
Francaleu  ou  avec  Damis  ^  ne  font  amenées  , 
filées  &  dénouées  que  par  la  Métromanie  annon- 
cée dans  le  titre.  Les  différentes  beautés  que 
nous  venons  d'indiquer  ont  beau  être  accumu- 
lées ,  elles  ne  font  certainement  pas  longueur  : 
il  n'en  eft  pas  de  même  à^s  fcènes  amoureufes. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  l'amour  pétulent  de 
Dorante  Se  la  tendrefle  indolente  de  Lucile  n'ont 
rien  qui  nous  rappelle  la  Métromanie ,  ôc  qui 
fourniife  à  fes  dcvelcppemenrs.  «  La  Métro^ 
a  manie  j  medira-t-on,  fait  naître  les  fcènes 
»  amoureufes  entre  Dorante  ôc  Lucile  ,  puifque 
jj  cette  dernière  a  un  tic  de  famille  j  qu'elle 
j>  aime  les  vers  avec  paiiion  ,  &:  que  fi  Dorante 
3)  lui  plaie  ,  c'eft  par  le  fecours  des  vers  qu'il 
j>  emprunte  de  M.  de  l'Empyrée  ».  D'accord  î 
mais  tant  que  ces  fcènes  durent  ,  elles  n'ont 
point  le  moindre  rapport  avec  la  manie  des  vers. 
Loin  de  nous  rappeller  leur  fource  ,  elles  la  font 
totalement  oublier  :  la  Métromanie  leur  a  donné 
nailTance  ;  mais  l'indolence  &c  l'indocilité  de 
Lucile  y  avec  la  pétulance  de  Dorante  j  les  filent 
&C  les  animent  par  l'adreiie  de  Lifette  ^  elle  nous 
en  prévient  dans  cts  vers. 

i    .    .    .    L'indolence  eft  toujours  indocile. 

Et  telle  qu'eft  la  ficnne  ,  à  ce  que  j'en  puis  voir» 

La  contrariété  feule  peut  l'éraouvoir. 
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Ce  n'cft  pas  même  aflez  des  défcnfcs  d'un  pcrc , 
Si  je  ne  la  féconde  en  duugne  feVère. 


En  voila  ,  je  penfe  ,  aiTez  pour  nous  faire 
voir  que  ce  nouveau  projec  de  Lifctte  va  défor- 
mais animer  la  partie  amoureufe  de  la  pièce  , 
6c  qu'elle  n'aura  plus  aucun  rapporc  avec  la  Mc- 
tromanie. 

Il  en  eft  ainlî  des  deux  charmantes  fcènes  du 
quatrième  aite  ,  lorfque  Dorante  j  prenant 
Lïfcttc  pour  Lucïle  y  l'accable  de  reproches ,  & 
combe  à  {qs  pieds  pour  lui  demander  pardon  , 
au  moment  où  LucïU  elle-même  arrive,  &  n'eft 
pas  médiocrement  furprife  de  voir  fon  amant  à 
genoux  devant  fa  femme-de-chambre.  Ces  deux 
fcènes  ,  je  le  répète  ,  font  charmantes  \  mais 
elles  tiennent  fi  peu  au  fujet,  qu'elles  feraient 
aulîi  bonnes  dans  toute  autre  pièce  que  dans  la 
Mctromanïc  ? 

Si  toutes  les  perfonnes  qui  ont  devancé  le  hé- 
ros fur  la  fcène  doivent  nous  entretenir  de  lui  ; 
fi  ,  après  l'avoir  vu ,  tout  ce  qui  l'entoure  oc  ce 
qui  fe  fait  autour  de  lui ,  doit  nous  le  rappeller  ; 
il  eft  bien  plus  elTentiel  que  le  caractère  ,  une 
fois  fur  le  théâtre  ,  ne  dife  &  ne  faffe  que  des 
chofes  propres  à  le  peindre.  Je  fuppofe  qu'on 
affiche  pour  la  première  fois  le  Glorieux.  Ce  titre 
impofant  nous  frappe .  nous  volons  au  fpedtacle. 
En  route  nous  nous  demandons  ce  que  c'eft 
qu'un  Glorieux;  nous  difons  :  c'eft  un  homme 
qui  fier  des  avantages  dont  la  nature  l'a  doué  , 
ne  fe  permet  pas  la  moindre  baflefie  qui  puifle 
les  ternir.  La  toile  fe  lève ,  &  nous  voyons  tantôc* 
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un  Glorieux  j  tantôt  un  Suffifant ,  un  Impefn-* 
rient  j  un  Préfomptueux.  Ces  mots  font  fyno- 
nymes  ,  me  répondra- 1- on  j  point- du -tour. 
Un  Glorieux  ell  tîer  ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  des  avantages  qu  if  poiféde  réellement  & 
qu'il  met  au-deli'us  de  tout  :  un  Sujjijant,  un 
Impertinent  ,  un  Prtfomptucux  font  vains  des 
avantages  qu'ils  croient  polfcder  j  l'un  a 
une  fierté  noble  qui  lui  fied  j  les  autres  une 
infolence  qui  ajoute  au  ridicule  de  leurs  pré- 
tentions. 

Le  véritable  Glorieux  préfère  une  nailfance 
illuftre  à  tout  :  il  aime  mieux  fe  palier  de  for- 
tune <Sc  ne  pas  fe  méfallier  j  ou  fi  la  milére  l'y 
■Contraint  ,  il  n'a  pas  la  ballefle  de  mentir  auilî 
indignement  que  le  Comte  de  Tuffiere  ,  &  d'o- 
bliger fon  domeftique  à  foutenir  le  menfonge  ; 

.     .     .     .     .     ,     Je  vais  dans  le  dlfcours 
Leur  donner  à  penfcr  que  mon  père  eft  toujours 
Dans  cet  état  brillant ,  fuperbc  &  magnifique , 
Qui  foutint  Cl  long-temps  notre  noblefle  antique. 

Sur   l'ttat  de  mes  biens  on  t'interrogera  : 
Sans  entrer  en  détail ,  reponds  en  alTurance 
Que  ma  fortune  au  moins  cgale  m?,  naiflancc. 
A  Lifeîte  ,  fur  -  tout ,  perfuade  -  le  bien. 

Un  Glorieux  fier  de  fa  nailTance  ne  défavouefa 
pas  fon  père  ,  parce  qu'il  eft  m.al  n.is  ,  il  le 
croira  arfez  paré  de  fa  noblelFe ,  fur-tout  pour 
paroître  devant  des  petits  Bourgeois.  Enfin  ,  il  ne 
fe  permettra  aucune  des  groiriéretés  que  le  Comte 
dit  à  {on  rival ,  à  fa  future  ,  à  (on  beau-pere  , 
à  tout  le  monde. 

•    Offrons  préfentement  pour  modèle  une  pièce 

dans 
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Haiis  laquelle  chaque  fcôno  mous  rappelle  le 
hcros  ,  l\:  dans  laquelle  en  même  temps  le  héros 
ne  forte  jamais  du  cara^ère  annonce.  Je  choifis 
hardiment  VJvarc  de  Monère,  Quand  Harpagon 
clt  abfent ,  tout  nous  parle  de  fon  avarice  j  qu?nd 
il  eft  fur  la  fcène  ,  il  nous  la  peint  dans  tout 
ce  qu  il  dit  ,  dans  tout  ce  qu'il  fait  :  il  n'en  eft 
pas  diftrait  un  feul  moment  ,  même  par  fon 
amour  ,^  il  eft  avare  avec  fa  maîtreffe  autant  & 
plus  qu'avec  tous  les  autres  peifonnages  j  enfin  , 
c'eft  ion  avarice  feule  qui  durant  toute  la  pièce  , 
fait  agir  tous  \qs  perfonnages  ,  mouvoir  tous  les 
rellorts  ,  d>z  donne  du  mouvement  à  toute  la 
machine. 


CHAPITRE    XXXIII.   . 

Du  Dialogue, 

E  dialogue  d'une  Comédie  ,  dit-on  commu- 
nément ,  eft  bon  quand  il  eft  coupé  ,  &  rapide  : 
voiU  les  feuls  préceptes  qu'on  donne.  Il  eft  des 
Icenes  dans  lelquelles  chacune  de  ces  qualités 
peut  produire  le  plus  mauvais  effet.  Deux 
perfonnages  ont  une  entrevue  qu'ils  défirent 
également  :  L'un  ,  fin ,  adroit  ,  cherche  i  s'in- 
iinuer  dans  le  cœur  de  l'autre  ;  le  dernier  sqvi 
apperçoit  ôc  veut  le  démafquer  ;  eft-il  naturel 
que  leur  converfation  foi:  coupée  ,  qu'ils  s'in- 
terrompent mutuellement  par  des  queftions  & 
des  répliques  précipitées  ?  Us  s'en  garderont 
bien  :  l'un  a  trop  d'intérêt  à  parler  ,  &  l'autre 
a  écouter. 

Tome  I,  2vl 
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Elmire  dé(ire  favoir  de  Tartufe  l\  Oi^on  a 
effecStivement  projeccé  de  lui  donner  Marianne. 
Tartufe  eft  ainoiireux  à' Elmire  j  &  brûle  de  lui 
déclarer  fa  paillon.  Ils  fe  trouvent  enfenible  y 
Tartufe  croit  avoir  trouvé  l'occalion  favorable  : 
il  la  faifit  bien  vice  ,  &c  débite  cette  tirade. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles, 

N'étoutfe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles. 

Nos  fens  facilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaiti  que   le  Ciel  a  formés. 

Ses  attraits  rcBcchis  brillent  dans  vos  pareilles  ; 

Mais  il  étale  en  vous  les  plus  rares   merveilles. 

Il  a  fur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  font  furpris  ,  &  les  cœurs  rranfportés  ; 

Et  je  n'ai  pu  vou«  voir,  parfaite  créature, 

Sans  admirer  en  vous  l'Auteur  de  la  Nature, 

Et  d'un  ardent  amour  lentir  mon  cœur  atteint. 

Au  plus  beau  des  portraits ,  où  lui-même  il  s'elt  peint. 

D'abord  j'appréhendois  que  cette  ardeur  fecrette 

Ne  fût  du  noir  efprit  une  furprife  adroite; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  coeur  fe  réfolut. 

Vous  croyant  un  obllacle  à  faire  mon  fahit. 

Mais  enfin  je  connus  ,  ô  Beauté  toute  aimable  ! 

Que  cette  palTion  peut  n'être  point  coupable. 

Que  je  puis  l'ajulter  avecque  la  pudeur , 

Et  c'eil  ce  qui  m.;  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'eft ,  je  le  confelle  ,  une  audace  bien  grande 

Que  d'o.ër  de  ce  cœur  vous  adrefler  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vo'.is  eft  mon  efpoir,  mon  bien,  ma  quiétude: 

De  vous  dépend  ma  peine ,  ou  ma  béatitude  ; 

Et  je  vais  être  er.fin  ,  par  votre  feul  arrêt , 

Heureux  fl  vous  voulez^  malheureux  s'il  vous  plaît. 

Etoit-il  dans  la  nature  que  Tartufe  s'inter- 
rompit lui-même  pour  donner  le  temps  à  Elrnire 
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de  lui  impofer  filence  ?  Au  contraire,  il  trem- 
bloic  qu'on  ne  lui  permîc  pas  d'achever  fa  dé- 
claration ,  &:  de  préfenter  fous  un  afped  a<^réa- 
ble  tout  ce  qui  peut  la  faire  recevoir  favorable- 
ment •  il  n'a  du  s'arrêter  que  lorfqu'il  a  demandé 
une  réponfe  pofitive. 

Ec  je  vais  être  enfin  ,  par  votre  feul  arrêt , 
Heureux  fî  vous  voulez ,  malheureux  s'il  vous  plaîc» 

Etoir-il  naturel,  d'un  autre  côté,  quElmire 
interrompit  Tartufe  {'  Encore  moins.  La  fur- 
prifc  qu'elle  relfenc ,  ou  celle  qu'elle  doit  affec- 
ter ,  jointe  à  l'intérêt  qu'elle  a  de  connoître  à 
fond  un  traître  ;  tour  lui  a  prefcrit  le  filence  :  c'eft 
le  caradère  des  interlocuteurs ,  &  leur  (ituation  , 
qui  doivent  alonger  ou  raccourcir  les  couplets  ; 
^',  d'après  cette  règle  ,  didée  par  la  raifon  ,  je 
critique  ce  que  la  plupart  des  comédiens ,  grands 
amateurs  de  tirades,  parce  qu'elles  font  tou- 
jours applaudies  par  le  grand  nombre ,  ont  ajouté 
après  la  mort  de  Molière  à  la  cinquième  [cène  du 
troijieme  acte  de  V Avare  j,  ce  qu'on  débite  har- 
diment fur  le  premier  Théâtre  de  l'Europe  , 
&  ce  qu'on  trouve  même  dans  les  mauvaifes 
éditions. 

Harpagon  demande  à  Maître  Jacques  ce  qu'il 
faudra  pour  un  fouper  qu'il  veut  donner  à  fa 
maîtrelle.  Voici  ce  qu'on  fait  répondre  à  Maure 
Jacques. 

Eh  bien,  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis , 
&  cinq  aifietres  d'entrée  :  potage  bifque,  potage  de  perdrix 
aux  choux  verds  ,  potage  de  fanté,  potage  de  canards  aux 
navets  :  entrées  ,  fricafTées  de  poulets ,  tourte  de  pigeon- 
neaux «  ris  de  veau*  boudin  blanc,  &  morilles. 

M  z 
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Harpagon. 
Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  ! 

Maître  Jacques. 
Rôt  dans  un  grandllfime  badin  en  pyramide  :  une  gracde 
longe  de  veau  de  rivière  ,  trois  failans,  trois  poulardes 
grafles,  douze  pigeons  de  volière,  douze  poulets  de  grain, 
iîx  lapreaux  de  garenne  ,  douze  perdreaux,  douze  douzaines 
de  cailles ,  trois  douzaines  d'ortolans. 

Eft-il  raifonnable  c[u  Harpagon  ,  un  homme 
qui  a  tant  d'averfion  pour  le  mot  de  donner  , 
qu  il  ne  dit  jamais  je  vous  donne  ,  mais  je  vous 
prête  le  bon  jour  ^  eft-il  raifonnable,  dis-je, 
que  cet  homme  écoute  patiemment  tout  ce  que 
dit  Maître  Jacques  ?  Non ,  fans  doute  ,  puifque 
cl- -que  mot  doit  porter  un  coup  trop  mortel  au 
cœur  de  TAvare. 

L'on  croit  avoir  rendu  la  peinture  plus  pi- 
quante ,  en  forceant  Harpagon  à  mettre  fort  long- 
temps la  main  devant  la  bouche  de  Maicre  Jac- 
ques pour  l'empêcher  de  parler  ,  &  l'on  a  écarté 
le  bon  comique  ,  inféparable  de  la  vraifemblan- 
ce  ,  pour  lui  fub{>^:uer  un  jeu  de  théâtre  auflî 
déplacé  qu'mfipide.  Comparons  ce  que  Molière 
a  fait  réellement  avec  ce  dont  on  l'a  gratifié. 
Voici  ce  qu'il  y  a  dans  les  bonnes  éditions  : 

f     Eh  bien  ,    il   faudra   quatre   grands  potages ,   &  cinq 
affiettcs....  Potages,  entre'es.... 

Harpagon. 
Que  diable  !  voilà  de  quoi  traiter  toute  une  ville  en- 
tière ! 

Cette  exclamation  à'Harpagon  n'eft-elle  pas 
plus  comique ,  &:  ne  peint-elle  pas  mieux  ion 
caradère  après  les  feuls  iBOts  de  potages  6c  d'en- 
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trées ,  qu'après  une  longue  cinimcrarion  de  fu- 
perriuicés  qui  teroient  dire  la  même  chofe  à  touce 
autre  perfonne  qu'un  avare  ?  Continuons. 

Maître    Jacques. 
Rôt.... 
Harpagon  ,  mettant  la  main  fur  la  bouche 
de  Maître  Jacques. 
Ha  !  traître ,  tu  manges  tout  mon  bien  ! 

Comme  ce  dernier  traie  eft  vigoureux  !  com- 
tne  ce  coup  de  pinceau  ell  tort  6c  expreflif  après 
le  feul  mot  de  rôt  !  comme  il  eft  a^oibli  par 
le  détail  d'une  infinité  de  choies  qui  alarmeroienc 
tout  homme  raifonnable  !  11  faut  être  bien  pof- 
fédé  du  démon  des  tirades  pour  avoir  imagine 
ces  deux-là  !  Elles  effacent  non-feulement  les 
traits  les  mieux  caraétérifés  du  principal  p.r- 
fonnage ,  elle  ôtent  encore  tout  le  fel  du  refte 
de  la  fcène.  Et  lorfque  Valer'e  dit  à  maître 
Jacques  qu'il  faut  manger  pour  vivre  ^  &  non  pas 
vivre  pour  manger  ^  cette  rcponfe  ne  nous  paroîc 
plus  dictée  par  le  dehr  de  flatter  Harpagon ^  mais 
par  le  bon  fens.  (  i  ) 

Lorfqu'un  Auteur  a  la  liberté  de  couper  fon 
dialogue j  ou  de  ne  pas  le  couper,  je  l'exhorte  à 
ne  point  héfiter.  Un  dialogue  coupé  donne  beau- 
coup plus  de  mouvement  à  la  fcène. 


(i)  Note  qui  fe  trouve  dans  les  bonnes  éditions  de  Molière, 

Le  fieur  Duchemin,  comédien,  qui  favoit  faire  un  boa 
ufage  des  leçons  qu'il  avoit  reçues  dans  fa  jeunefle  des 
Compagnons  de  Molière,  nous  a  dit  que  Raifîn  avoit  tou- 
jours joué  le  rôle  âiHarçiiqon  tel  que  nous  l'avons  imprimé^ 
&  que  lui-mém.e  il  feroic  fort  embarralfe'  s'il  étoit  oblige 
d'écouter  tout  ce  qu'on  fait  dire  à  Maître  Jacques  contre 
toute  vraifemb lance. 

M; 
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Pour  fentir  cette  véiité  ,  comparons  une 
partie  de  la  féconde  fcène  du  Phormion  de  Te- 
rence  3  avec  une  partie  de  la  féconde  fcène  des 
Fourberies  de  Scapin,  La  fituation  eft  la  même, 
les  perfonnages  difent  à-peu-près  la  même  chofe  , 
Molière  n'a  prefque  fait ,  en  cet  endroit ,  que  co- 
pier Tèrence  :  toute  la  différence  confiftera  donc 
dans  l'art  de  dialoguer. 


G   É   T 


A'. 


Notre  jeur>e  maître  Antiphcn  ne  fit  rien  de  mal  les  pre- 
miers joursi  Pour  Pbédria  ,  Ton   père  ne    fut  pas    plutôt 
parti ,  qu'il  trouva  une  certaine  Clianteufe  dont  il  devint 
fou.  Cette  fille  éioit  chez  an  marchand  d'efclaves,  le  plus 
jnfame  coquin  du  monde.  Nous  n'avions  rien  à  donner, 
nos  vieillards  y  avoient  mis  bon  ordre.  Notre  jeune  amou- 
reux étoit  réduit  à  fatisfaire  fes  yeux,  à  fuivre  fa  maîtreffe, 
l'accompagner  quand  elle  alloit  chez  fon  maître  de  mafique , 
&  la  ramener  chez  elle.  Et  nous  ,  qui  n'avions  rien  de  meil- 
leur k  faire,  nous  (ûivions  ordinairement  Phédria.  Vis-à-vis 
du  lieu  où  cette  fille  alloit  prendre  fes  leçons ,  il  y  avoit  une 
boutique  de  barbier;  c'étoit  là  que  nous  attendions  qu'elle 
fortîtpùur  s'en  retourner.  Un  jour  que  nous  y  e'tions,  nous 
voyons  arriver  tout  d'un  coup  un  jeune  homme  qui  pleuroit  ; 
cela  nous  fjrprend  ,  nous  demandons  ce  que  c'eft.  Jamais  , 
dit-il,  !a pauvreté  ne  m'a  paru  un  fardeau  Ci  infupportsble, 
Je  viens  de  voir  par  hafard  dans  ce  voifinage  une  jeune  fille 
qui  pleure  fa  mère  :  die  ell  près  du  corps  ,  &  elle  n'a  ni  pa- 
'  yens  ni  amis ,  perfonne  enfin  qu'une  pauvre  vieille  qui  lui 
aide  à  faire  fes  funérailles  ;  cela  m'a  de'chiré  le  coeur  :  cette 
fille  eft  d'une  beauté  fi  ravillante  !  Que  te  dirai-je,  Davus? 
NoùS  fànies  tous  touchés  de  ce  difcours ,  &  Antiphon  pre- 
nf>nî  d'abord  11  parole:  voulez-vous,  dit-il ,  que  nous  allions 
voir  î  l  .  .-••..If*'  dit,  je  le  veux  bien  :  allons, conduifez-nous , 
je  vous  pti*,.  is  JUS  allons ,  nous  arrivons  ,  nous  voyons. 
Qu'elle  é:oic  bflle  !  Cependant,  imagine-toi  qu'aucun  ajuf^ 
içmcnc  ne  lelevoiç  fes  charmes,  Sçs  cheveux  éroiçnt  en 
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d^fordre  ,  fes  pieds  nus,  la  douleur  é:o't  peinte  fur  fcn 
vifage,  un  torrent  de  larmes  couloir  de  Is-i  yeux  ,  elle  n'a- 
voitque  de  méchans  habits.  Celui  qui  aimoit  la  Chan.euf'e, 
dit  feulement  ;  elle  ell  aflcz  jolie,  vraiment!  Mais  fon 
frère. . . . 

D  A  V  u  s. 

Je  vois  cela  d'ici ,  il  en  devint  amoureux  dès  le  moment. 

G    i   T   A. 

Sais-tu  avec  quelle  fureur  ?  Vois  ju'qu'ou  alln  fa  folie. 
Dès  le  lendemain  il  va  trouver  la  vieille  dont  je  l'ai  parlé, 
il  la  prie  de  lui  faire  voir  cette  Beai,t^  :  elle  le  refLu;  .  &  lui 
reprcfente  que  cette  jeune  perfonne  eil  t  itoycnne  d'Athènes  ; 
qu'elle  eft  bien  élevée  ;  qu'elle  eft  de  bonne  famille  i  que  s'il 
veut  Tcpoufer,  les  loix  lui  en  faciliteront  les  moyens,  & 
que  s'il  a  d'autres  intentions,  elle  ne  peut  l'entendre  ni 
le  voir. 

Voici  préfenrement  comment  Molière  fait 
parler  Oclave  j  Siivejire  ôc  Scapin  fur  le  même 
lujet. 

Octave. 

Quelque  temps  après  ,  Léandre  fît  rencontre  d'une 
jeune  Egyptienne,   dont  il  devint  amoureux 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l'objet  de  fes  vœux,  nous  entendîmes  dans  une 
petite  maifon  d'une  rue  e'cartée  quelques  plaintes  mcle'es 
de  beaucoup  de  lànglots.  Nous  demandons  ce  que  c'eli;  une 
femme  nous  dit  en  foupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chofe  de  pitoyable  en  des  perfonnes  étrangères  ,  5c 
qu'à  moins  d'être  infenfibies,  nous  en  ferions  touchés. 

Scapin. 

Où  eft-ce  que  cela  nous  mène  î 

Octave. 

3La  ciuiofîté  me  fît  prelTer  Lcandre  de  voir  ce  que  c'étcit, 

M  4 
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Nous  entrons  dans  une  falle  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  afTiftée  d'une  fervante  qui  faifoit  des  re- 
grets, &  d'une  jeune  fille  qui  fondoit  en  larmes,  la  plus 
belle  &  la  plus  touchante  qu'on  puilfe  jamais  voir. 

S  c  A  p  1  N. 
Ah  !  ah  î 

Octave. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoît  ; 
car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  mc'chante  petite 
jupe  ,  avec  des  brafïîeres  de  nuit ,  qui  étoient  de  fimple 
futaine  ;  &  fa  coëffure  e'toit  une  cornette  jaune  ,  retrouflee 
au  haut  de  fa  tctc ,  qui  laiffoit  tomber  en  de'fordre  fes  che~ 
veux  fur  fes  épaules  ;  &  cependant  faite  comme  cela ,  elle 
brilloit  de  mille  attraits;  &  ce  n'étoit  qu'^grémens  5c  que 
charmes  que  toute  fa  perfonne, 

S  c  A  F  I  w. 

Je  fcns  venir  les  chofes. 

Octave. 

Si  tu  Pavois  vue  ,  Scapin,  en  l'état  que  je  dis,  tu  Tau- 
rois  crouvde  admirable. 

Scapin. 

Oh  .  je  n'en  doute  point ,  &  ,  fans  l'avoir  vue ,  je  vois 
bien  qu'elle  etoit  tout-à-fait  charmante  ! 

Octave. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  défagre'ables  qui 
défigurent  un  vifage  :  elle  avoit  à  pleurer  une  grâce  tou- 
chante ,  Se  fa  douleur  e'toit  la  plus  belle  du  monde. 

S  c  A  r  I  N, 

Je  vois  tout  cela. 

Octave. 

Elle  faifoit  fondre  chacun  en  larmes  en  fè  Jettant  amou- 
rcufement  fur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  apptlloit 
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fa  chcre  mcre;  &  il  n'y  avoir   pcrfonne  qui  n'eûc  Tamc 
percée  de  voir  un  fi  bon  nacurel. 

S  c  A  P   I  N. 

En  effet,  cela  cfl  touchant ,  &  je  vois  bien  que  ce  bon 
oaturel-là  vous  l'a  fait  aimer. 

Octave. 
Ah  !  Seapin  ,  un  barbare  l'auroit  aimée  î 

S    C   A   P    I    N. 

Affiircment.  Le  mojcn  de  s'en  empêcher  ? 

Octave. 

Après  quelques  paroles ,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  affligée,  nous  fortîmes  de  là;  & 
demandant  à  I.éandre  ce  qu'il  lui  (embloit  de  cette  per- 
fonne ,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  affez  jolie. 
Je  fus  pjqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloit,  & 
je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet  quefcs  beautés  avoient 
fait  fur  mon  ame. 

SiLVESTRE,    à  Odave. 

Si  V0U8  n'abrégez  ce  récit ,  nous  en  voilà  pour  jufqu'à 
demain.  Laifiez-le-moi  finir  en  deux  mots.  (  4  Seapin.^ 
Son  cœur  prend  feu  dès  ce  moment;  il  ne  fauroit  plus  vi- 
vre qu'il  n'aille  confoler  fon  aimable  affligée.  Ses  fréquen- 
tes vifites  font  rejettées  de  la  fervante ,  devenue  la  gouver- 
nante par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  dé- 
fefpoir.  Il  prelTe  ,  fupplie ,  conjure  ;  point  d'affaire.  On  lui 
dit  que  la  fille  ,  quoique  fans  bien  &  fans  appui ,  ell:  de  fa- 
mille honnête  j  &  qu'à  moins  que  de  l'époufer ,  on  ne  peut 
fouffrir  fes  pourfuites.  Voilà  fon  amour  augmenté  par  les 
difficultés.  Il  confulce  dans  fa  tête ,  agite  ,  renonce ,  ba- 
lance »  prend  fa  réfolution  :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis 
trois  jours* 

Certainement   tous  les  connoifTcurs  ,    après 
ctre  convçnus  qi:e  la  coupe  du  dialogue  faiû  la 
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feule  différence  de  ces  deux  fcènes ,  donneront 
la  préférence  à  la  dernière ,  &  avoueront  qu'elle 
eft  beaucoup  plus  comique. 

Pour  que  le  dialogue  (bit  bien  coupé  ,  il  faut  ^ 
dit-on  ,  que  chaque  perfonnage  répondre  jufte  , 
vite  &c  en  peu  de  mots  ,  à  ce  qu'on  lui  demande. 
C'eft  encore  félon  la  fituation  «5c  le  caractère 
des  interlocuteurs.  Voyons  la  première  fcène  du 
Di/irait. 

V  A  L  E   R  E. 

Quoi  !  toujours  oppofée  à  toute  une  famille  ? 

Madame    G  r  o  G  k  a  c. 
Oui. 

V  A  L    E    R   E. 

Vous  ne  voulez  point  marier  votre  fille  ?  i 

Madame    G  r  o  G  n  A  c. 
Non, 

V  A    L   E    R   E. 

Quand  on  vous  en  parle ,  on  vous  met  en  courroux. 

Madame    G  r  o  G  n  a  c. 
Oui. 

V  A  L   E    R   E. 

Vous  ne  prendrez  point  des  fentimens  plus  doux  ? 

Madame    G  r  o  G  n  A  c. 
Non. 

V  A   L    E    R   E. 

Fort  bien  !  non ,  oui ,  non  :  beau  difcours  !  Vos  répliques 
Me  paroilTent ,  pour  moi ,  tout-à-fait  laconiques. 

Les  reparties  vives  ,  pofîtives  &  nettes  de 
Madame  Grognac  établiflent  fon  caradère  bruf- 
que;  &  fes  monofyllabes  deviennent  comiques. 

Au  contraire  ,  lorfque  dans  le  Philofopkc 
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marié  i  Gérante  arrive,  e]u'il  voie  Ton  neveu 
occupé  à  égayer  fa  philofophie  fur  la  joue  de 
Ccllanu  de  de  Mélïtc  ,  &  qu'il  lui  demande 
le  nom  de  cts  créatures  ,  il  n'eft  pas  naturel 
c^\  Arïjle ,  voulant  cacher  que  l'une  eft  fa  fem- 
me ,  falfe  une  réponfe  claire  &:  pofitive  à  fon 
oncle.  Le  plaifant  de  la  fccne  conlifte  dans  les 
eiTorts  à' Arïjîe  j  pour  écarter  l'aveu. 

On  peut  répandre  fur  cette  dernière  efpèîe 
de  dialogue  un  fel  encore  plus  piquant ,  tk  un 
intérêt  bien  plus  confidérable  ;  en  faifant  par- 
tager au  public,  &:  l'embarras  d'un  interlocu- 
teur ,  &  l'impatiente  curiofité  de  l'autre.  Je 
prends  mon  exemple  dans  l'Ecole  des  Femmes, 

Agnès. 

Il  me  prenoit  &  les  mains  ,  &  les  bras, 
Ec  de  me  les  baifer  il  n'e'toic  jamais  las. 

Arnolphe. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès ,  quelqu'aufre  chofe  t 
(  La  voyant  interdite.  ) 
Ouf. 

Agnès. 
Hc  !  il  m'a. .  .  . 

Arnolphe, 
Quoi  ? 
Agnès. 

Pris.... 
Arnolphe. 
Hé! 
Agnès. 

Le.... 
Arnolphe. 

Pkît-ÎIJ 
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Agnès, 

Je  n'ofc: 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi* 

Arnolphe. 


Non, 

Agnès. 

Si  fait. 

Arnolphi. 

» 

Mon  Dieu,  non. 

Agnès. 

Jurea  donc  votre  foF» 

Ma  foi,  foie. 

Arnolphe. 
Agnès. 

11  m'a  pris. . . .  Vous  ferez  en  colère  ? 

Non. 
Si. 

Arnolphe. 
Agnès. 

Arnolphe. 

Non  ,  non  ,   non ,  non.  Diantre  ,  qae   de  myftèie  ; 
Qu'cfl-ce  qu'il  vous  a  pris  ? 

Agnès. 
II.... 
Arnolphe,  à  pare. 

Je  fouffre  en  damné, 
Agnès. 

II  m'a  pri»  le  ruban  que  vous  m'aviez  donne. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre, 

Arnolphe,  reprenant  haleine, 

PaflTe  pour  le  ruban. 

Si  le  fpedaceur  étoic  da  fecret ,  comme  dans 
le  Pkiiofopke  mariée  s'il  favoic  ce  cp,' Horace  a 
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pris  À  /4ancs  j  cette  fcène  feroit  moins  plaifante  , 
iîc  l'on  attendroit  les  réponfes  de  la  jeune  inno- 
cence avec  bien  moins  d'intérêt. 

Le  dialogue  doit  être  précis  :  voilà  le  mot. 
L'ait  de  lui  donner  cette  qualité  confifte  non- 
leulement  à  le  couper  ,  à  propos  ,  à  le  rendre 
plus  ou  moins  rapide  ,  félon  les  circonftances  : 
il  confifte  encore  à  ne  pas  taire  parler  un  per- 
sonnage lorfqu'il  n'a  rien  à  dire.  N'eft-il  pas 
ridicule  ,  que  ,  dans  les  Folies  amoureufes  ^ 
Crijpin  interrompe  par  des  quolibets ,  la  con- 
verfation  de  deux  amants  qui  ne  s'étanc  pas 
vus  depuis  long-temps,  ont  les  chofes  les  plus 
iiitérelfantes  à  fe  dire  ? 

Que  Ton  me  donne  à  moi  toujours  du  même  vin 
Que  celui  que  notre  Hôte  a  perce  ce  matin  , 
Et  je  défie  ici  toux  ,  fièvre  ,  apoplexie  , 
De  pouvoir  de  cent  ans  attenter  à  ma  vie. 

Ces  quatre  vers  iont  rire  ;  mais  les  gens 
de  goût  font  fâchés  de  les  voit  là  :  ils  y  fonc 
déplacés. 

Lwin.  il  en  eft  du  dialosue  comme  de  la  die- 
tion ,  à  laquelle  il  tient  fi  bien  qu'on  lésa  fouvent 
confondus  :  il  doit  prendre,  comme  elle, le  carac- 
tère des  interlocuteurs  ,  de  leur  état ,  de  leur 
fituation ,  de  leurs  paflions ,  de  leurs  intérêts. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

De  la  Diclion  ou  du  Style, 

Al  faut  que  la  didion  d'une  comédie  foie  , 
comme  toutes  fes  autres  parties ,  aifujettie  aux 
règles  de  la  nature  &  de  la  bienféance. 

Molière  loin  de  fe  fingularifer  par  une  dic- 
tion particulière  a  fenti  qu'un  Auteur  doit  avoir 
celle  de  tous  fes  perfonnages  j  les  liens  par- 
lent toujours  le  langage  de  leur  éducation,  de 
leur  caractère ,  de  leur  firuation  ,  de  leur  état , 
de  leur  fexe  ;  point  de  ces  mots  du  jour ,  point 
de  ce  qu'on  appelle  traits  cCefprit  qui  énervent 
l'exprellion  des  caradères  ,  détournent  de  l'ac- 
tion,  accoutument  les  Auteurs  à  fe  difpenfer 
d'en  mettre  dans  leurs  ouvrages,  &  les  Ac- 
teurs à  ne  s'occuper  que  de  la  tirade  ou  de  ce 
qu'ils  appellent  coupla ,  pour  obtenir  des  ap- 
plaudifTemens  faciles. 

Pourquoi  donc  les  Auteurs  qui  ont  fuccédé 
a  Molière  s'écartent-ils  de  la  véritable  route  que 
les  maîtres  de  l'art  leur  ont  frayée  ?  Pourquoi 
dédaignent-ils  aujourd'hui  ce  beau  fimple  ,  cet 
élégant  naturel  ,  qui  ,  mis  à  côté  de  leur  clin- 
quant ^  fait  leur  critique  &  celle  de  leurs  par- 
tifans  ?  Pourquoi  leurs  différents  genres  font-ils 
tous  traités  du  même  ftyle  ? 

Nos  Auteurs  modernes  ne  fe  font  pas  con- 
tentés d'employer  la  mcme  didion  pour  toutes 
leurs  oièces  fans  diftinction  ;  ils  ont  fait  par- 
ler tous  leurs  perfonnages  fur  le  même  ton. 
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Tout  le  monde  connok  le  ftyle  maniéré  de  Mari- 
vaux y  tous  fes  perfonnages  ont  un  langage  af- 
tedé  Se  précieux  ;  ils  ont  de  l'efprit  même  en 
fe  fouhaitant  le  bon  jour,  &c  le  bon  foir  ;  mais 
qu'on  me  peimetce  de  puifer  un  exemple  dans 
la  meilleure  comédie  que  nous  ayons  vue  de- 
puis Molière  j  je  veux  parler  de  la  Métromanie, 

ACTE     I.     ScâNE    II. 

L   I    s    E  T    T   E. 

Hé!  non,  vous  dis-je  ,  non;  vous  auriez  toutgâtéj 

L'indifférence  incline  à  la  févérité. 

Il  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  chofes  , 

De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  rofes  , 

L'induire  à  le  vouloir  baiirer  pour  en  cueillir. 

D'aife,  en  lifant  vos  vers,  je  la  vois  treflaillir , 

Sur-tout  quand  un  amour  qui  n'eft  plus  guère  en  vogu^e 

Y  brille  fous  le  titre  ou  d'Idylle  ou  d'Eglogue. 

Elle  n'a  plus  i'efprit  maintenant  occupé 

Que  des  bords  du  Lignon  ,  des  vallons  de  Tempe, 

De  bergers  figurant  quelques  danies  légères  , 

Ou  tout  le  jour  aflfîs  aux  pieds  de  leurs  bergères  » 

Et  couronnés  de  fleurs ,  au  fon  du  chalumeau , 

Le  foir ,  à  pas  comptés ,  regagnant  le  hameau. 

Soyons  vrais,  certe  foubrette  devroit-elle 
parler  fur  ce  ton  ?  Que  dit  de  plus  poétique 
le  Métromane  s'  La  foubrette  du  Tartufe  a  bien 
autant  d'efprit  \  elle  s'exprime  avec  bien  plas 
de  force  &  d'énergie  \  elle  dit  naturellement 
de  belles  chofes  ,  fans  que  fon  ton  jure  jamais 
avec  fon  état  &:  fon  éducation.  Entendons-la 
repouiïer  la  médifance  d'une  vieille  prude. 

ACTE     I.     ScâNE    I. 

D   O    R    I   N   E. 

L'exemple  eft  admirable  ,  &  cette  Dame  eft  bonne  ; 
Il  eil  vrai  qu  elle  vU  en  auflère  perfonne  j 
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Mais  rage ,  dans  fon  ame  ,  a  mis  ce  zèle  ardenC , 
Et  l'on  faic  qu'elle  eft  prude  à  fon  corps  détendanf. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages  , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  les  avantages. 
Mais,  voyant  de  fes  yeux  tous  les  brillants  baiffer. 
Au  monde,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer. 
Et,  du  voile  pompeux  d'une  haute  fageffe. 
De  fes  attraits  uft^s  déguifer  la  foiblelfe. 
Ce  font  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  eft  dur  de  voir  de'fertcr  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon  ,  leur  fombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  j 
Et  la  févérité  de  ces  femmes  de  bien 
Cenfure  toute  chofe  ,  &  ne  pardonne  rien. 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie , 
Non  point  par  charité  ,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  fauroit  fouffrir  qu'un  autre  ait  les  plailîrs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  fcvré  leurs  defirs. 

On  dira  que  ,  dans  une  maifon  entichée  de 
la  manie  des  vers  ,  tout  le  monde  y  doit  pren- 
dre un  ton  poétique  ;  d'accord  :  mais  chacun 
fur  un  ton  conforme  à  fon  état  6jaux  connoiflan- 
ces  qu'il  peut  avoir  naturellement.  Si  Piron  a 
femé  du  ridicule  fur  le  ton  poétique  de  Fran- 
caieu ,  quelle  nuance  différente  ne  deyoit-il  pas 
mettre  entre  celui  de  M.  de  rEmpiréc  ôc  ce- 
lui de  LijCte  ! 

Le  goût  d'expreilion  qui  règne  aujourd'hui  j 
vient  moins  d  une  ima^^mation  heureufe  que 
de  la  ftérilité  des  Auteurs  ,  ceux  qui  font  ve- 
nus après  le  Père  de  la  vraie  comédie  ,  ont  , 
je  n'en  doute  point ,  tenté  de  marcher  fur  les 
traces  de  ce  grand  homme  ,  &  de  prcfencer  leurs 
idées  avec  des  exprcHions  naturelles  ,  comiques, 
intelligibles  aux  fpe6lateurs  les  moins  éclairés  : 
mais  la  nature  a  épuifé  fes  dons  en  faveur  de 

Molière  , 
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Molière  ,  (S:  s'eft  montrée  avare  pour  fes  fiic^ 
celleurs  ,  qui  n'ayant  pas  un  gcnie  capable  d'i- 
maginer des  fables  nouvelles  j  d'imiter  heureu- 
fement  celles  des  anciens  ,  ou  de  prohcer  des 
idées  des  nations  >{oilines  j  ne  pouvant  enfan- 
ter que  des  pièces  dont  l'action  &:  le  mouve- 
ment lutïîfent  à  peine  pour  foutenir  un  feul 
ade  ,  &  ne  voulant  pas  relfembler  à  Poiffon  ^ 
qui  fe  nommoit  plaifamment  un  cinquième 
d'Auteur  ,  parce  qu'd  n  avoir  fait  que  de  pe- 
tites pièces  ,  imaginèrent  d'amufer  le  fpeclateur 
&  de  rébiouir  par  des  penfces  brillantes  ,  par 
un  Jiyle  recherché. 

La  Nation  Françaife  ,  naturellement  portée 
à  ce  genre  d'efprit ,  s'y  prêta  d'abord  par  ne^ 
cefîlté  j  peu  à  peu  elle  le  goûta,  &  lui  donna 
enhn  ,  par  fon  approbation  ,  le  moyen  de  s'em- 
parer en  peu  de  temps  de  la  fcène.  Ce  ftyle 
eft ,  dit-on  ,  le  langage  de  la  bonne  compagnie  : 
comme  fi  un  homme  qui  la  voit  ,  cette  honns 
compagnie  ,  n'ctoit  pas  obligé  de  parler  natu- 
rellement ,  &:  s'il  devoir  ignorer  la  critique  fan- 
glante  que  Grejfet  a  faite  de  fes  comédies  dans 
un  feul  vers. 

L'efprir  qu'on  veut  avoir ,  gîte  celui  qu'on  a. 

Mettez  vos  perfonnages  en  fituarion  ,  fai- 
tes leur  dire  tout  amplement  &  en  termes 
propres ,  ce  que  tout  homme  railonnable  di- 
rcic  à  leur  place  ,  la  dicîion  fera  toujours  ex- 
cellente. 

Berdiardino  pino  de  Cagliari  qui   vivoit  dans 

le  feizième  fiècle  nomma  ragionamenti  &  non 

comedia  ou  favoia  ,  une  p-.èce  dans  laquelle  il 

avoit   mis  pluheurs  réflexions  philofophiques  j 

Tome  l.  N 
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on  devroit  donc  donner  ce  titre   ou  celui  de 
fatyres  ^  de  recueil  de  bons  mots ,  de  Madrigaux  , 
d'£/i^rammes  ,  aux  comédies  de  nos  jours.  Peut- 
être  fous  ce  titre  feroientelles  eltimées  de  la 
poûénté  :  mais  en  les  donnant  pour  des  comé- 
dies ,  je    doute    fort    qu'elles    y    parviennent. 
Cependant  leurs  Auteurs  hers  d'un  fuccès  mo- 
mantanc  ne  manquent  pas  de  plaindre  Us  bon- 
nes gens,   qui  tâchent    d'écru-e  jes  pièces  de 
théâtœ ,  comme  des  pièces  de  théâtre  ;  ils  trou- 
vent déteftable  tout  ce   qui  n'a  pas  leurs  /en- 
tendes ,   leurs   pompons  ,    leurs    traas   mordons 
ou  leurs  bouquets  de  rofes.  Ils  le  difent ,  ils  l'im- 
priment  alTez   indécemment.    Contentons-nous 
de  dire  &  d'imprimer  à  notre  tour  :  Malheur 
à  tout    Auteur   dramai-que   dont   le  fiyle  fait 
peTdre  de  vue  l'adion  ,  le  théâtre,  les  carac- 
tères ,  pour  nous  montrer  continuellement  l'Au- 
teur ,'  ion  cabinet  ,  ai  la  peine   qu'il  prend  à 
mafquer  des  idées  vagues  fous  le  vernis  a  une 
proje  maniérée  ou  d'un  vers  contourne  î 


CHAPITRE    XXXV. 

Des  Fers  &  de  la  Profe, 

X  o  u  T  E  s  les  comédies  de  Ménandre  ,  de  Té- 
rence  ,  de  ?laute  ,  de  Calderon  ^  de  Lope^  de 
Véga  ,  font  en  vers;  ce  qui  a  fait  croire  pen- 
dant long-temps  qu'une  comédie  en  proie  ne 
pouvoir  pas  être  bonne,  fur- tout  lorfqu'elle 
croit  en  cinq  aûes.  Molière  donna  fon  fejlin^ 
de  Pierre  en  profe  ,  &  il  ne  réujlit  pas.  Tho- 


bES  Vers  et  de  la  Prose,  ijj) 
mas  Corneille  mit  la  mcme  picce  en  vers  j  ell<j 
fuc  applaudie  de   reft  encore. 

Le  même  préjuge  porca  un  coup  mortel  aux 
premières  reprclencacions  de  /  Avare.  Cecce  piè- 
ce ,  qui  fera  toujours  regardée  des  connoilleurs 
comme  un  chef-d'œuvre  ,  n'eut  que  cinq  repré* 
fentations.  «  À'Iolierc  j  dit  V^ol taire  ,  pour  ne 
j>  pas  heurter  de  front  le  fentiment  des  criti* 
«  ques  ,  (Se  fâchant  qu'il  faut  ménager  Iqs  hom* 
»>  mes  quand  ils  ont  tort-,  donna  au  public  le 
«  temps  de  revenir.  11  ne  rejoua  l'Avare  qu'un 
»  an  après  :  le  Public ,  qui ,  à  la  longue  ,  fe  rend 
jj  toujours  au  bon  ,  donna  à  cet  ouvrage  les 
»  applaudiflemenrs  qu'il  mérite.  On  comprit 
y>  alors  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  co- 
»  médies  en  profe  ,  &:  qu'il  y  a  peut-être  plus 
«  de  difficulté  à  réuffir  dans  ce  ftyle  ordinaire , 
j>  où  l'efprit  feul  foutient  l'Auteur ,  que  dans 
«  la  verliticarion  j  qui ,  par  la  rime  ,  la  ca- 
»3  dence  &  la  mefure  ,  prête  des  ornements 
»)  a  Aqs  idées  fimples  que  la  profe  n'embelli- 
j5   roir  pas  ». 

Voilà  ,  grâces  à  Voltaire  j  \qs  comédies  en 
profe  juftitiées.  On  dit  cependant  que  les  co- 
médies de  caractère  doivent  nécelfairement  être 
écrites  en  vers  ;  c'eft,  je  crois ,  une  erreur  ;  un 
bon  Ecrivain  peindra  aulli  fortement  un  carac- 
tère en  profe  qu'en  vers  :  &  je  le  prouve  par 
le  portrait  ai  Harpagon. 

Et  tu  ne  connoîs  pas  encore  le  Seigneur  Harpagon  ?  Le 
Seigneur  Harpagon  eft  de  tous  les  humains,  l'humain  le 
moins  humain ,  le  raortel  de  tous  les  mortels  Je  plus  dur 
&  le  plus  ferre'  ;  il  n'eft  point  de  fervice  qui  poulie  fa  re- 
CûnnoilVance  jufqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mnins.  De  la  louan- 
ge ,  de  feftime  ,  de  la  bienveillance  Cii  paioles  ,  &  de  l'a- 
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mitî<? ,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  de  l'argent ,  point  d'aP 
faires.  Il  n'elt  rien  de  plus  fec  Se  de  plus  aride  que  fes 
bonnes  grâces  &  fes  carelTes;  &  donner  eft  un  mot  pour 
qui  il  a  tant  d'averfion,  qu'il  ne  dit  jamais  je  vous  donne, 
mais   je   vous  prête  le  bon  jour 

Il  eft  Turc ,  mais  d'une  Turquerie  à  défefpérer  tout  !c 
monde.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus  que  réputation , 
qu'honneur  &  que  vertu  :  &  la  vue  d'un  demandeur  lui 
donne  des  convuUîons  ?  c'eft  le  frapper  par  fon  endroit 
mortel  ;  c'cft  lui  percer  le  «oeur  ;  c'eft  lui  arracher  les  en- 
trailles. 

Depuis  que  l'Avare  jouit  d'un  fuccès  méri- 
té ,  les  pièces  en  profe  ne  font  plus  générale- 
ment liédaignées  :  mais  Its  lentimens  font  bien 
partages. 

Les  Auteurs  qui  fe  bornent  à  faire  des  dra- 
mes ,  parce  qu'ils  trouvent  très -commode  de 
prendre  dans  un  roman  le  fond  de  leur  fujet , 
les  fcènes  prefque  dialoguées ,  &  les  firuations 
toutes  marquées  j  trouvent  encore  plus  com- 
mode de  tranfporter  tout  cela  fur  la  kène  fans 
prendre  la  peine  de  faire  des  vers ,  &  ne  man- 
quent pas  de.  s'écrier  que  la  pro/e  eft  plus  na- 
turelle. Oui ,  fans  doute  ,  pour  les  perfonnes 
qui  ne  fa  vent  pas  faire  des  vers  naturels.  D'un 
autre  coté  ,  ceux  qui  ignorent  l'art  de  rendre 
une  pièce  comique  par  fa  contexture  ,  s'éver- 
tuent à  prouve::  que  les  comédies  doivent  être 
verfihées  j  c'eft  que  les  madrigaux,  les  jeux  de 
mots ,  les  pointes ,  les  épigrammes  dont  ils  veu- 
'  lent  remplir  leur  ouvrage  ,  n'ont  pas  le  moin- 
dre fel  en  profe. 

Les  pièces  d'intrigue  ,  les  pièces  de  caraélère    ^ 
peuvent  être  égalemejK  bonnes  en  vers  <Sc  en 
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"profc  •  mais  il  faut  que  l'Auteur  fâché  monter 
fa  profe  ou  fes  vers  au  ton  du  lujet  qu'il  traite. 
Les  vers  du  Tartufe ,  du  Mifanthrovc^  des  Fem^ 
mes  Savantes ,  font  bien  diftcrents  de  ceux  du 
Cocu  imaginaire.  La  profe  ^  dans  le  Médecin 
malgré  lui  j  daiis  fj^varc  6c  dans  la  Prince  [je 
d'Elidc  ,  a  un  ton  diftcrent  mais  conforme  à 
chacun  de  ces  trois  fujets.  Un  homme  habde 
peut  taire  des  vers  propres  à  une  farce  ,  Se  de 
la  pro/c  dioiie  d'une  grande  pièce. 

Je  voudrois  qu'il  fût  défendu  à  tout  Auteur 
de  faire  fa  première  pièce  en  vers.  Un  pareil 
ordre  ,  s'il  étoit  polîible  de  le  donner  ou  de  le 
faire  exécuter  ,  décideroit  la  vocation  des  Au- 
teurs. On  reconnoîtroit  ceux  qui  feroient  réel- 
lement entraînés  par  le  génie  de  la  comédie  , 
ik  non  par  la  démangeaifon  de  faire  des  vers , 
&c  qui  n'irtiaginent  de  mettre  le  mot  de  fcène 
en  tète  de  leurs  petits  vers  innocents,  que  pour 
leur  procurer  l'honneur  d'être  débites  devant 
une  aiïemblée  plus  nombreufe.  Qu'arrive- 
t-il  ?  le  vice  du  fujet  de  l'intrigue  ,  de  la 
contexture  ,  eîl  mafqué  par  le  charme  de  quel- 
ques riens  bien  verfifiés  :  on  applaudit  \  l'Au- 
teur croit  avoir  une  manière  à  lui  ,  il  fe  jene 
dans  la  carrière  facile  qui  lui  a  valu  quelque 
ombre  de  fuccès ,  &  il  la  fuit  fî  bien  qu'il  s'é- 
loigne toujours  de  la  bonne.  Indépendamment 
de  cela  ,  il  eft  impolfible  qu'un  homme  fafle 
fa  première  pièce  d'un  feul  jet  :  il  y  trouvera 
toujours  quelque  chofe  à  corriger  j  fur-tour  pen- 
dant les  répétitions.  Si  la  pièce  eft  en  profe  j 
lès  corredions  ne  lui  coûteront  rien  ,  &  la  profç 
lui  vaudra  fon  fuccès  ',  fi  la  pièce  eft  en  vers  , 
la  difficulté  ou  riinpolTibilité  de  faire  des  chaU'- 
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gements  eflentiels  en  peu  de  temps  rétou''dir^ 
fui-  les  dcfaucs  de  l'ouvrage ,  &  la  chute  s'en* 
fuivra. 

Oferai-je  avancer  une  chofe  C|ui  p.iroîtra  d'a- 
bord bien  extraordinaire  ,  &:  qui  n'eft  peut-être 
pas  moins  vraie  ?  Qu'on  prenne  les  Œuvres  de 
Defiouchcs  ;  qu'on  verfifie  fa  charmante  petite 
pièce  du  Triple  mariage ,  elle  ne  fera  pas  meil- 
leure ;  qu'on  mette  en  profe  celles  de  f'Ss  co- 
médies qui  font  en  vers  ,  elles  paroîtront  froi- 
des ,  ennuyeufes ,  mal  faites  j  les  détails  même 
feront  trouvés  infipides  \  j'ajouterai  qu'un  pe- 
tit nombre  d'Auteurs  réfifteroit  à  cette  épreuve. 

Les  beaux  efprits  difpurent  encore  pour  dé- 
cider fi  les  vers  alexandrins  conviennent  mieiix 
à  la  comédie  que  les  vers  libres.  Les  uns  difent 
que  les  vers  libres  S-c  les  rimes  mêlées  y  font  plus 
propres,  en  ce  qu'il  y  a  plus  de  liberté,  ôc  plus  de 
variété  ,  &  qu'ils  s'éloignent  du  ton  foutenu  des 
vers  alexandrins  à.  rîmes  plates.  Je  répondrai  à  cela 
ce  que  j'ai  dit  au  fujet  de  la  profe  &  des  vers  : 
l'une  &  l'autre  poéfie  eft  propre  au  théâtre  quand 
elle  eft  vraie  ,  précife  ,  f5nore.  Mettez  vos  co- 
médies en  vers  libres  ,  vous  qui  faurcz  les- 
faire  comme  ceux  à' Amphitrion.  Faites  des  vers 
alexandrins  ^  vous  Auteurs  comiques  qui  pour- 
rez en  compofer  dans  le  genre  de  ceux  du  Mi- 
Janthrope^  des  Femmes  Savantes  &  du  Tartufe. 

Au  relie ,  fi  les  vers  alexandrins  ont  préva- 
lu ,  c'eft  que  les  vers  libres  font  d'autant  plus 
mal-aifés  à  faire  ,  qu'ils  femblent  plus  faciles. 
Il  y  a  un  rithme  trèsrpeu  connu  qu'il  faut  ob- 
fervc'-,  fans  cuoi  cette  poéfie  rebute. 

Les  Anglais  font  un  ufage  fréquent  des  vers 
hlançi  ou  noii  rimes.  FoUaire  ne  les  adopte  pas. 
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«  Les  vers  blancs  y  dit-il ,  ne  coûtent  que  la  peine 
»  de  les  dider ,  cela  n'eft  pas  plus  difficile  à  faire 
îî  qu'une  lettre.  Si  on  s'avife  de  faire  une  tra- 
j5  gédie  en  vers  blancs  ,  &  de  la  Jouer  fur  no- 
»5  tre  théâtre  ,  la  tragédie  eft  perdue  j  des  que 
>î  vous  ôtez  la  difficulté,  vous  ôtez  le  mérite  '?. 
Comme  l^okaire  ne  parle  que  de  !a  tragédie , 
je  puis  plus  hardiment  dire  qu'une  comédie 
en  vers  blancs^  bonne  d'ailleurs,  réuffiroir  fur 
notre  théâtre  j  de  bien  des  perfonnes  feront  , 
je  crois,  de  mon  opinion,  il  l'on  fait  atten- 
tion à  la  profe  de  Molière  ;  elle  eft  fi  bien  ca- 
dencée ,  on  -y  remarque  tant  de  vers  ,  qu'elle 
ne  s'éloigne  guère  de  la  poéfie  des  Anglais.  Les 
deux  premières  lignes  du  Bourgeois  Gentilhom- 
me, ne  font-elles  pas  trois  petits  vers. 

Entrez  dans  cette  falle  , 

Et  vous  re'pofez  là 

En  attendant  qu'il  vienne. 

Citons  un  exemple   plus  confîdérable. 

LE   SICILIEN  ,   ou   L'AMOUR   PEINTRE. 

ACTE    I.     S  c  â  N  E    L 

Toute  cette  fcène  eft  en  vers  irréçuliers  non 
rimes.  *"       * 

îl  fait  noir  comme  dans  un  four. 
Le  ciel  s'eft  habillé  ce  foir  en  fcaramouche} 
Et  je  ne  vois  pas  une  écoile 
Qui  montre  le  bout  de  fon  nez. 
Sotte  condition  que  celle  d'un  efclave  , 
De  ne  vivre  jamais  pour  foi, 
Er  d'écrc  toujours  tout  entier 
Aux  payons  d'un  maître, 
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P'être  réglé  par  fes  humeurs , 
Et  de  fe  voir  réduit  à  faire 

Ses  propres  affaires 
De  tous  les  foucis  qu'il  peut  prendre. 

Le  mien  me  fait  ici 
Epoufer  [es  inquiétudes  ; 
Et ,  parce  qu'il  cft  amoureux  , 
Ij  faut  que  nuit  &  jour  je  n'aie  aucun  repos. 

Mais  voici  des  flambeaux. 

Et  c'eft  fans  doute  lui. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  vers  blancs 
lie  feroient  pas  ridicules  fur  nos  théâtres  ;  mais 
je  crois  aulli  qu'ils  n'ajouteroient  aucun  mérite 
a  une  comédie. 

Nos  premiers  Poctes ,  bien  différents  ^qs  An^ 
glais  ,  cherchoient  à^s  difficultés  pour  fe  ména- 
ger le  plaifir  de  les  vaincre  ,  en  faifant  des  vers 
;i  rime  couronnée  :  je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
ple pris  dans  la  tragédie  du  Mauvais  Riche. 
î^'ame  du   licros  defcend   aux  enfers ,  &   dit  î 

O  lieu  puant  !  rempli  d'ordure  dure  ! 

O  maudit  feu  ,  maudite  arfure  ,  fure  , 

Où  mis  je  fuis  pour  mes  très-infets  faits  • 

Lieux  ténébreux,  qui  me  procure  cure  ! 

Fors  de  douleurs  !  lieu  qui  bleflure  afliire  ! 

11  ne  faut  pas  remonter  fi  haut  pour  trouver 
des  Poctes  qui  fe  font  fait  un  plaifir  de  vain* 
çre  fur  la  fcène  précifément  les  difficultés  qui , 
loin  d'ajouter  au  mérite  de  la  pièce  ,  la  gâ- 
tent. Le  burlefque  Scarron  eft  dans  ce  cas.  Il 
a  toute  une  comédie  en  vers  de  huit  fylllabes 
fur  la  feule  rime  ment.  Comme  on  ne  trouve 
cette  pièce  dans  aucune  des  éditions  de  Scar- 
ron y  on  ne  fer^.  pas  fâché  d'en  voir  ici  un  éçhan-f 
tilloîi. 
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LES    BOUTADES 

DU    CAPITAN     MATAMORE. 

Comédie  d'un  acte. 

S    C    â     N    E       II. 

ANGELIQUE.  MATAMORE,  ALISON. 

Angélique. 
Eh  !  qui  frappe  fi  rudement  f 
Matamore. 
C'efl:  un  faifeur  d'égorgemenr, 

(  â  j>arr.  ) 
O  Dieux  !  le  beau  commencement  ! 
Voilà  celle  que  chaftement 
J'elèime  vertueufement. 

(  à  Angélique.  ) 
3eau  foleil ,  qui  divinement 
Me  fubjuguez  occulcement , 
Beaut<5 .  de  qui  l'agrément 
M'a,  comme  imperceptiblement, 
Aflaffîné  l'entendement  : 
Dorlotez  favorablement 
Celui  qui  veut  incefTamment 
Vous  rendre  hommage  conftamment. 
Recevez  agréablement 
Mon  cœur,  mon  ame  5c  mon  ferment. 
Et  jurez  réciproquement 
De  m'aimer  furieufement 
Jufqu'ù  votre  trépaffement. 

Angélique. 

J'eftime  votre  compliment  ; 
Mais  ,  Monfieur ,  véritablement , 
Vous  me  voulez  trop  promptemcnt 
Jettcr  dans  un  engagement , 
Duquel  on  ne  peut  aiiomçnç 
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Se  défaire  qu'au  moaumenr. 
Ce  front,  ces  yeux,  ce  mouvement^ 
Ce  ventre  &  cet  accoutrement 
Me  captivent  fuperbemcnt  : 
Mais,  de  crainte  d'achoppement. 
Je  veux  tout  faire  mûrement. 
Attendez  un  peu  feulement. 
Alifon. 

A  L  I   s  o  ». 

Quoi  ? 

Akoélique. 

Preftement, 
Ecoute  un  mot  fecrètement  : 
Regarde  un  peu  ce  garnement  » 
Vois   comme  férieufement 
Il  fe  promène  gravement. 

A    L    I    s   O    N. 

Ah  !  quelle  trogne  de  gourmand  î 
Je  crois  qu'indubitablement 
Il  mangeroit  un  re'giment 
De  même  qu'un  grain  de  froment. 

A  N  G  i  L  I  'ii  u  E. 

Je  vais  lui  dire  ingénuement 
Que  je  l'aime  violemment. 

A   L   I    s    o    N. 

Arrêtez-vous  :  effrénêmcnt 
Vous  en  aller  abfurdement 
Proftituer  enragement 
A  celui  qui ,  bigarrement , 
N'a  pour  tout   divertiflement 
Qu'à  faire  du  faccagement. 
Je  le  connois  parfaitement; 
C'eft  an  afTommeur  de  jument. 
Qui  met  fempiternellement 
Quelques  puces  au  monument. 
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Matamore. 

Dis  ,  parle  à  moi  finc^rcment, 
Dcclarc-moi  naïvement 
Ce  qui  t'oblige  infolemmcnt 
De  troubler  mon  contentementi 

Angélique. 

Pardonnez-lui,  foyez  clément. 

Matamore. 

Si  j'entrois  plus  profonde'ment 
Dans  le  fcjour  du  troublemcnt , 
Le  feu  de  mes  yeux,  brufquement. 
Par  un  étrange  embrâfement, 
La  brûleroit  en  un  moment. 

A  L  I  s  o  N. 

Voila  mentir  impudemment. 
Oh  !  qu'il  abufe  excellemment 
De  tous  ceux  qui ,  ciédulement , 
Croyent  à  fon  cajolement  ! 
J'enrage  de  forcénement , 
D'ouir  mentir  fî  puamment. 
O  déteflable  parement 
De  gibet  !  . . .  .  quel  aveuglement 
Te  fait,  fi  défordonnément , 
Parler  hyperboliquement  î 

Il  n'efl:  pas  nécelTaire  de  dire  que  cette  pièce 

Eft  précieufe  feulement 

Par  fon  comique  extravagant. 
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CHAPITRE    XXXVI. 
Des  Scènes. 

Xj'art  ce  filer  une  fcène  m'a  toujours  para 
iî  difficile  ,  6^  de  lî  giande  conféquence ,  que 
j'aurois  cru  trouver  des  réflexions  rrès-étendues 
fur  une  partie  auffi  eirentielle ,  chez  tous  ceux 
qui  ont  traité  avant  moi  de  l'art  dramatique  : 
j'ai  été  trompé  dans  mon  attente  ;  l'Abbé  d'Au- 
ttgnac  lui-même  ,  qui  a  eu  foin  de  répéter  tout 
ce  qu'on  a  dit  avant  lui  ,  &  qui  a  confacré  le 
feptième  chapitre  cie  fa  Pratique  du  Théâtre 
auxfcènes^  le  borne  à  nous  inftuuire  de  l'éty- 
moloqie  de  leur  noivi. 

H  nous  apprend  que  le  mot  fcène  ^  en  fa 
propre  lignification  j  ne  veur  dire  qu'un  cou- 
vert de  branchage  rait  par  artifice  ,  d'où  même 
la  ^ète  des  Tabernacles  des  Juifs  a  pris  fon  nom 
de  Scenopegla  ;  de  encore  certain  peuple  d'A- 
rabie celui  de  Sccnites.  11  ajoute  que  les  pre- 
miers Comédiens  ayant  autrefois  joué  fous  la 
ramée  ,  le  nom  de  fclne  fut  donné  à  tous  les 
lieux  où  l'on  reprélentoit  la  comédie.  Toutes 
ces  recherches  font  très-favantes  ;  mais  nous 
aurions  aimé  à  trouver  à  leur  fuite  quelques 
remarques  fur  les  fcènes  mêmes.  Je  vais  faire 
enforte  d'y  fuppléer. 

Les  connoiiTcurs  regardent  les  fcènes  d'une 
comédie  comme  autant  de  petites  pièces  qui , 
liées  &  réunies  enfemble ,  compofenc  un  pocme 
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dramatique  en  un  ou  plufieurs  ades.  D'après 
cela  ,  il  eit  aifc  de  conclure  que  chaque  Jctne 
un  peu  importante  doit,  pour  ctre  bonne j  avoir,, 
comme  la  pièce  entière  j  fon  expofîtion  ,  fon 
intrigue,  fon  dénouement.  La  cinquième  ycè/2d 
du  premier  a6le  de  l'Ecole  des  Maris  ,  n'eft  pas 
une  des  plus  remarquables  \  elle  a  cependant 
toutes  ces  qualités. 

V    A    L   E    R   K. 

Ergafte ,  Je  voilà  cet  argus  que  j'abhorre  , 
Le  fdvère  cuccur  de  celle  que  j'adore. 


Je  voudrois  l'accoftcr,  s'il  eft  en  ma  puiffance  , 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoiflancc. 


Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 

Voilà  l'expofition  faite.  Nous  favons  aue!s 
font  les  projets  de  l'amant  ,  quelles  font  fes 
vues  dans  la  fcene  qu'il  aura  ^wqc  Sganarelle^p 
&  nous  fommes  bien-aifes  de  voir  d'abord  com- 
ment il  s'y  prendra  pour  venir  à  bout  de  (q^ 
delfeins.  Palfons  à  l'intrigue. 

Sganareli-e,   entendant  quelque  bruit, 
(  Se  croyant  feul.  ) 

He'!  j'ai  cru  qu'an  parlbit.  Aux  champs ,  grâces  aux  cîeux . 
Les  fottifes  du  temps  ne  bleiTent  point  mes  yeux. 

ErgaSTe,^  Valere. 
Abordez-le. 
Sganarelle,  entendant  encore  du  bruits 

Plaîc-il  ? 

(  N''entendant  pUis  rien.  ) 
Les  oreilles  me  cornent. 
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(  Se  croyant  feid.  ) 

Là  ,  tous  \e.s  paffe-temps  de  nos  filles  fe  bornent.  »»  • 
(  //  apperçoît  Valert  qui  le  falue.  ) 
£(l-ce  à  nous  ? 

Ergaste,  à  Valere, 
Approchez. 
Sganarelle,  fans  prendre  garde  à  Valere, 
t  Là,  nul  godelureau.... 

Voilà  l'intrigue  que  le  Poëte  commence  k 
filer  ,  &  elle  intérefle  davantage  le  fpedtaceur. 
Les  foins-que  Sganarelle  prend  pour  fe  débar- 
ralFer  des  godelureaux,  font  craindre  pour  P'a- 
Icre.  Voyons  s'il  réuiîira  :  fuivons-le  pas  à  pas. 

(  Valere  le  falue  encore.  ) 
Ne  vient....  Que  diable  !  .... 
<  llfe  tour  m  ^z^voir  Ergajle  qui  le  falue  de  l'autre  coté.  ) 
Encor  !  que  de  coups  de  chapeau  ! 

Valere. 

I^onfieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être, 

Sganarelle. 
Cela  fe  peut. 

Valere. 

Mais ,  quoi  !  l'honneur  de  vous  connoître 
M'efl:  un  fi  grand  bonheur,  m'eft  un  fi  douxplailîr. 
Que  de  vous  faluer  j'avois  un  'grand  défir. 

Sganarelle. 
Soit* 

Valere. 

Et  de  vous  venir,  mais  fans  nul  artifice, 
Aflurer  que  je  fuis  tout  à  votre  fervice, 

Sganarelle. 
Je  k  crois. 
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V  A    L    ER.   E. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voîfins , 
Et  j'en  dois  rendre  gracr  à  mes  heureux  dcftins, 
Sganarelle. 
C'eft  bien  faic. 

V  A    L    E   R    E. 

Mais  ,  Monfieur  ,  favez-vous  les  nouvelle» 
Que  l'on  die  à  la  Cour  ,  Se  qu'on  tienc  pour  fidelles  ? 
Sganakelle. 
Que  m'importe  ? 

V  A  I.   E  R   E. 

Il  eft  vrai  ;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiofités. 
Vous  irez  voir ,  Monfieur  ,   cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naiflance  ? 

Sgakarelle. 
Si  je  veux. 

V  A    L    E    R    B. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaifîrs  charmans  qu'on  n'a  point  autre  part  : 
Les  provinces  auprès  font  des  lieux  folitaires. 
A  quoi  donc  paflez-vous  le  temps  ? 

Scanarelle. 

A  mes  affaires, 

V  A    L   E   R    E. 

L'efprit  veut  du  relâche,  ôc  fuccombe  par  fois,      ' 
Par  trop  d'attachement  aux  férieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  foirs  avant  qu'on  fe  retire  ? 
Sganarelle. 
Ce  qui  me  plaît. 

L'intrigue  efl:  dans  fa  crife.  Nous  admirons 
radrelTe  de  Valere  ^  nous  nous  intérelTons  à  lui  j 
mais  les  reparties  brufques  de  SganarelU  nous 
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alarment.  Le  coup  décilîf  va  fe  porter  :  pour- 
fuivons. 

V  A    L   E    R   E« 

Sans  doute  on  ne  peut  pas  mieux  dire. 
Cette  réponfe  eft  jufte  :  &  le  bon  fens  paroîc 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  Tame  trop  occupée , 
J'irois  par  fois  chez  vous  pafTer  l'après-foupée. 

SCANARELLEt  | 

Serviteur. 

Falere  nous  a  fait  voir  ,  dans  Pexpofîtion  , 
qu'il  avoir  delîein  de  s'introduire  chez  Sgana- 
telle  ;  l'intrigue  ne  nous  a  pas  écartés  de  cette 
idée  ,  &  nous  a  intérefles  au  fuccès.  Dès  que 
le  vieux  bourru  s'apperçoit  du  deifein  de  fon 
rival  5  il  le  quitte  brufquement  j  en  lui  difant  , 
fervïteur.  Ce  feul  mot  dénoue  la  fcène  ,  puif- 
qu'il  ne  lailFe  plus  rien  à  efpérer  pour  Vakre 
de  ce  côté. 

Il  y  a,  des  yc(?/2f5  excellentes  qui  lues  fépa- 
rément  _,  n'offrent  ni  expofition ,  ni  dénouement; 
la  cinquième  fdne  du  quatrième  ade  de  Vlm- 
pojleur  eft  dans  ce  cas.  Mais  quand  Elmire  en- 
gage Tartufe  à  fe  démafquer  ,  elle  nous  a  ex- 
pofé  fon  delfein  dans  la  fdne  précédente ,  en 
difant  : 

Je  vais  ,  par  des  douceurs,  puifque  j'y  fuis  réduite» 
Faire  pofer  le  mafque  à  cette  ame  hypocrite  * 
Flatter  de  fon  amour  les  dcïirs  effrontés  , 
£c  donner  un  champ  libre  à  fes  témérite's. 

Et  le  dénouement  de  ceitefcène  eft  dans  celle 
qui  la  fuit ,  lorfque  Tartufe  ,  voulant  couron- 
ner fon  ingratitude  envers  fon  bienfaiteur,  Tem- 
braiïe  au  lieu  d'embrafler  fa  femjne. 

Les 


BFS     Scènes.  2.0,^ 

1  es  fcènes  de  cette  deinicre  efpcce  ont  un 
grand  avantage  :  elles  lerve^c  à  faire  defuei: 
au  ipeaateur  celles  qu'elles  annoncent ,  &  celles 
qui  doivent  les  dénouer.  Il  en  eft  cependant 
qui  fervent  encore  davantage  au  drame  ,  puif- 
qu'elles  donnent  plus  de  rapidité  ,  plus  de  ref- 
fort ,  plus  de  mouvement  à  l'aélion.  Ce  fojit 
celles  qui  ,  dénouant  nnQ  fcène  précédente,  ont 
enfuite  elles-mêmes  une  petite  expoiltion  ,  une 
légère  intrigue,  &  fe  dénouent  en  expofant  Ôc 
en  failant  dehrer  d'aiures  fcènes.  Nous  allons 
admirer  toutes  ces  qualités  dans  une  fcène  qui 
n'a  pas  trente  vers. 

ACTE    IV.     ScâNE    VIL 

Tartufe,  fans  voir  Orgon. 

Tout  confpire  ,  Madame  ,  à  mon  conrenremenc. 
J'ai  vifiré  de  l'œil  tour  cet  appartement  : 
Perfonne  ne  s'y    trouve  ;  &  mon  ame  ravie. .  . . 
(  Dans  le  temps  qWil  s^ avance  ,  les  bras  ouverts ,  pour  em* 
brajfer  Elmire ,  elle  fe  retire  :  il  apperçoit  Orgon.  ) 

O  R  G  o  N  j  arrêtant  Tartufe^ 
Tout  doux  ,  vous  fuiv^z  trop  votre  amoureufe  envie  , 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  pafTlonncr. 

A'n  î  ah  !  l'homme  de  bien  ,  vous  m'en  vouliez  doruier! 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame  ! 

Vous  époudez  ma  fille,  &  convoitiez  ma  femme  ! 

J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fût  tout  de  bon , 

Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  ; 

Mais  c'elt  affez  avant  poulVer  le  tijmoignage  , 

Je  m'y  tiens  ,  &  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 
E  L  M  I  R.  E  ,   à  Tartufe. 

C'eft  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 

Mais  on  m'a  mife  au  point  de  vous  traiter  ainfi. 

Voilà  \qs  fcènes  précédentes  dénouées,  piiif- 
Tome  I.  O 
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c^iiElmire  eft  venue  à  bouc  de  cicmafquer  Tar- 
tufe aux  yeux  cld*fon  mari  ,  comme  elle  i'avoic 
projette.  Tartufe  parle  \  écoutons. 

Tartufe,  i  Orgon. 
Quoi  î  vous  cro3'ez.  . . . 

Tartufe  veut  tenter  de  fe  jultificr.  Y  réuflî- 
roic-il  encore:  Nous  n'en  favons  rien  :  nous 
brûlons  de  l'apprendre  grâce  à  la  petite  intri- 
gue qui  commence  à  le  lier. 

O    R   G    O    N. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  piie  j 
Dénichons  de  ce'ans  ,  &  fans  cérémonie. 

Tartufe.      . 
Mon  deflein. .  . . 

O    R    G    o    N. 

Ces  dilcours  ne  font  plus  de  fkifon. 
Il  faut  tout  fur  le  champ  loi  tir  de  la  mailcn. 

Nous  fommes  ralîurcs  :  Orgon  a  rompu  le 
cours  de  1  intrigue  ,  &  Tartufe  ne  pourra  pas 
r^uOir  dans  le  projet  qu'il  avoit  annoncé.  Mais 
il  va  nous  alarmer  encore. 

Tartufe. 
C'eft  à  vous  d'en  fortir,  vous  qui  parlez  en  maître; 
La  tnajfon  m'appartient,  je  le  ferai  contK)ître  , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours  i 
Qu'on  n'eft  pas  où  l'on  penfe  en  me  failant  injure  ; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  &  punir  l'impofture,         ; 
Venger  le  ciel  qu'on  bleflè,  &  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  fortir. 

On  voit  que  cette  fcène  dénoue  les  précé- 
dentes ,  qu'elle  a  même  une  petite  expolition  , 
une  légère  intrigue  ,  un  dénouement,  &  qu'elle 
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prcj^mre  encore  à  d'autres  fcaies.  Ces  huit  der- 
nieis  vers  n'annoncent-ils  pas  des  chofes  très- 
intérelTantes  ?  Le  public  ,  à  peine  fatisfait  fur 
un  incident ,  en  voit  naître  d'autres  qui  aug- 
mentent (qs  dclirs  &  fon  impatience.  Voiiâ 
comme  les  grands  hommes  tiennent  toujours 
en  fufpens  lefprit  du  Ipectateur. 

Apres  avoir  parlé  des  qualités  eifentielles  à 
MUQ  fcène  y  il  eft  ,  je  crois  ,  très  à  propos  de  les 
dc:ailler  &  d'en   donner  des  exemples. 

L'expofition  doit  annoncer  clairement  au  fpec- 
tateur  le  delfein  de  la  fcene.  Dans  le  premier 
exemple  que  j'ai  cite  ,  Vahrc  reconnoit  le  fé- 
vere  tuteur  de  fa  maicrelfe  ;  il  nous  fait  voir 
clairement  ce  quH  a  deifein  de  taire  dans  la 
fcène. 

V  A    L    E    R    E. 

Je  voudrois  Taccofler,  s'il  eil  en  ma  puifTance. 
.     .     Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introdaire. 

Oïl  ne  peut  pas  s'expliquer  plus  nettement , 
&  ce  feroit  notre  faute  ii  nous  ne  nous  trouvions 
pas  futfifamment  inftruits. 

L'intrigue  doit  rouler  fur  ce  que  rexpofition 
annonce.  VaUre  veut  s'introduire  chez  Sgana- 
reile  •  en  conféquence  il  cherche  à  le  prévenir 
par  mille  civilités  ,  qu'il  termine  en  lui  pro- 
pofant  d'aller  palfer  chez  lui  les  après- foupés. 
On  ne  peut  pas  mieux  fuivre  un  projet  an- 
noncé. 

Il  faut  encore  que  la  petite  intrigue  puilTe 
faire  partie  de  l'intrigue  généiale,   «3c  concou- 
rir avec  elle  au  dénouement.   Puifque  l'intrigue 
générale  roule  fur  le  delfein  que  V'alcrc  a  d'en- 
evâf  IfabdU  à  S^anardU  ,  il  etl  tout  fimple 
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qu'il  cherche  à  s'introduire'  chez  lui  ;  &•  quoi- 
que l'entrevue  n'ait  pas  été  fort  utile  à  l'amant , 
elle   fert  beaucoup  à  la  pièce. 

L'intrigue  d'une  fcène  doit  encore  être  plus 
ou  moins  filée  j  elle  doit  avoir  plus  ou  moins 
d'action  3c  d  emtroglio  j  félon  la  lituation  des 
perfonnages.  Dans  le  fécond  exemple  que  j'ai 
cité  ,  il  n'eft  pas  naturel  (\\iOrgon  foit  encore 
la  dupe  de  Tartufe  ;  aulli  Orgon  dénoue-t-il 
bien  vite  l'intrigue ,  &  ne  permet-il  pas  à  Tartufe 
de  la  filer.  Dans  le  premier  exemple ,  Valcre 
a  befoin  de  s'inhnuer  dans  l'efprit  de  Sgana- 
relle  avant  de  lui  faire  la  propofition  d'aller 
chez  lui  j  d'un  autre  côté  Sganarelle  ne  devi- 
nant pas  où  veut  en  venir  le  godelureau  ^  Iz  fcène 
qu'ils  ont  eniemble  doit  tenir  en  fufpens  le 
fpedtateur  beaucoup  plus  long-temps  que  celle 
d' Orgon  &  de  Tartufe. 

Je  le  répète  ,  la  fituation  des  perfonnages 
doit  feule  étendre'ou  refiferrer  l'intrigue  de  leur 
/cène.  Voilà  pourquoi ,  dans  toutes  les  /cènes  de 
dépit  que  Molière  fait  jouer  à  fes  amans,  il  file 
des  inttigues  où  il  y  a  une  adtion  &  un  em- 
broglio  inconcevables.  Il  eft  dans  la  nature  que 
deux  amans  piqués  expriment  fur  le  théâtre  tous 
les  différens  mouvemens  que  leur  paffion  fait 
cprc<uver  à  leur  cœur. 

Enfin  le  dénouement  d'nwQ  fcène  doit  dénouer 
pofitivement  la  petite  intrigue  que  l'expofition 
a  annoncée.  Sganarelle  voit  le  delTein  de  Va- 
1ère  ;  il  voit  la  raifon  qui  l'a  engagé  à  lui  faire 
des  complimens ,  &c  il  coupe  court  à  tout ,  en 
lui  difant  brufquement  ,  ferviteur. 

Toute  fcène  dont  la  fin  ne  répond  pas  au  mi- 
lieu &  au  commencement  j  difons  mieux,  toute 
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fcenc  dont  une  de  c^^  parties  ne  répond  pas 
aux  deux  autres  ,  ou  dont  l'intrigue  particulière 
ne  fait  pas  marcher  l'intrigue  générale  ,  cfl:  mal 
faite.  Elle  a  beau  ctre  remplie  de  beautés  qui 
en  impofent  dans  le  moment ,  la  réflexion  d'un 
homme  éclairé  faura  toujours  l'apprécier.  Pour 
Me  pas  multiplier  les  exemples ,  tâchons  de  trou- 
ver wnQ  fcène  qui  pèche  en  même-temps  par 
l'cxpofition  ,  l'intrigue,  le  dénouement j  dz  qui 
cbloullfe  cependant  le  fpedateur.  Je  cherche  & 
je  m'arrcte  à  une  fcène  du  Mifanthrope. 

A  une  Jcene  du  Mifanthrope  !  vont  s'écrier 
les  perfonnes  qui ,  féduites  par  l'eftime  que  mé- 
rite cette  pièce  ,  la  jugent  fans  défaut ,  de  la 
mettent  au-delfus  de  toutes  les  pièces  de  Mo- 
lière j  parce  que  Boileau  a  dit  : 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin   s'enveloppe , 
Je  ne  reconnois  plus  l'Auteur  du  Mifanthrope, 

Avant  de  me  condamner,  qu'on  daigne  m'en- 
tendre ,  &  lire  avec  moi  la  fcène  fuivante. 

ACTE     II.     Scène    V. 

ELIANTE ,  PHILINTE  ,  ACASTE  ,  CLITANDRE , 
ALCESTE  ,  CÉLIMENE  ,  BASQUE. 

E  L  1  A  N  T  E ,  i  Cétimetie. 

Voici  les  deux  Marquis  qui  montenc  avec  nous, 
V  ous  Teil-on  venu  dire  ? 

C    E    L    I    M    E   N    E. 

(  à  Bafque.  ) 
Oui.  Des  Cèges  pour  tousi 
(  A  Alcefle.  ) 
Vous  n'ctes  pas  forû  î 
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A  L   c  E  s  T  E. 

Non;  mais  je  reux.  Madame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi  faire  expliquer  votre  amc. 

C    E    L    I    M    E    N    E. 

Taifez-vous, 

A    L    c    E   s    T    E. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

C    E    L   I    M    E   M   E. 

Vous  perdez  le  fens. 

A   L    c   E    s   T  E. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 
Celimene. 

Ah! 

A   i,    c    B   s   T   I. 

Vous  prendrez  parti. 

Celimene. 

Vous  vous  moquez ,  je  pcnfc. 

A   L   c   E   s    T    e. 

îvon.  Mais  vous  choifircz  ;  c  eft  trop  de  patience. 

Alcejle  expofe  clairem'ent  qu'il  veut  ,  dcns 
cène  fcene  ^  faire  expliquer  Céllmene  entre  lui 
&  fes  rivaux.  S'il  tient  parole  ,  l'expcfition  eft 
excellente  ;  s'il  n'en  fait  rien  ,  i'expoliticn  eft 
défedueuie.  Voyons,  &:  nous  déciderons  aprc«. 

Cli  tandre. 

Parbleu ,  je  viens  du  Louvre  ,  où  Cleonte ,  au  levé' , 
Madame,  a  bien  paru  riciituie  achevé. 
N'a-t-il  pas  quelque  ami  qui  pût ,  fur  ces  manières , 
Duri  diaritable  avis  lui  prêter  les  lumières  ? 

Celimene. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  fe  barbouille  fort: 
Par-tout  il  porte  un  air  qui  faute  aux  yeux  d'abord; 
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Et  lorfqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'abfencc , 
On  le  retrouve  encore  plus  plein  d'extravagance. 

A   c   A   S  T  E. 

Parbleu  ,  s'il  faut  parler  des  gens  extravagans  , 
Je  viens  d'en  elTuyer  un  des  plus  fatigans  ; 
Damon,  le  raifonneur ,  qui  m'a,  ne  vous  d^plaife, 
Une  heure  ,  au  grand  foleil ,  tenu  hors  de  ma  chaîfè. 

C    F.    L    I    M   E    M    E. 

C'eft  un  parleur  étrange  ,  &  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  difcours  : 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte  ; 
Et  ce  n'eft  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

E  L  I  A  N  T  E  ,  à  Philime. 

Ce  débat  n'eft  pas  mal  ;  &  contre  'e  prochain 
La  converfation  prend  un  alTez  bcJn  train. 

Clitandre. 

Timante ,  encor  ,  Madame ,  cft  un  bon  caradlère. 

Celimene. 

C'efl:  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  myftère , 
Qui  vous  jette  ,  en  palTant ,  un  coup  d'œil  égaré. 
Et ,  fans  aucune  affaire,  eft  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  : 
A  force  de  façons,  il  alTomme  le  monde  ; 
Sans  cefTc  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien  , 
Un  fccret  à  vous  dire  ,  Sç  ce  fecret  n'eft  rien  i 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille ,. 
Et,  julqucs  au  bon  jour  ,  il  dit   tout  à  ToreiMcj 

A  c  A  -;  T  "., 

Et  Gérâldc  ,  Madame  ? 

C  t  L  î  ;,:  L  :î  e. 

Ah  1  l'ennuyeux  con^ur  ? 
Jamais  on  ne  le  vLt-it  fortir  du  grand  SeigpeuXp 

O  ^- 
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Dans  le  brillant  commerce  il  fe  mêle  fans  cefle  » 
Et  ne  cite  jamais  que  Duc  ,  Prince  ou  Prînccfl'c. 
La  qualité   l'cntéte  ,    &  tous  fes  entretiens 
ÎSe  font  que  de  chevaux,  d'cquipage  &  de  chiens  i 
Il  tutoie  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  Monfieur  cft  chez  lui  hors  d'ufagc, 

ClITAND    RE. 

On  dit  qu'avec  Bélife  il  eft  du  dernier  bien. 

Celimene. 

J.;  pauvre  efprit  de  femme ,  &  le  fec  entretien  ! 

Lorfqu'eile  vient  me  voir  je  fouffre  le  martyre  , 

Il   faut  fuer  fans  celfe  à  chercher  que  lui  dire  } 

Et   la   ftérilité  de  fon   expreflîon 

Fait  mourir  à  tout  coup  la  çonverfation. 

En  vain ,  pour  attaquer  fon  ftupide  filence  , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'afllftance? 

Le  beau  temps  &  la  pluie ,  &  le  froid  &  le  chaud , 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  oli   cpuife  bientôt. 

Cependant  fa  vifite  ,  allez  infupportable  , 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  Ton  demande  l'heure  ,   Se  l'on  bâille  vingt  fois , 

Qu'elle  fe  meut  autant  qu'une  pièce  de  bois, 

A   c  A  s   T   E. 

Que   vous  fejnble  d'Adrafte  î 

C    E   L    I    MENE. 

Ah  :  quel  orgueil  extrême  î 
C'eft  un  homme  gonflé  de  famour  de  foi-mcme  : 
Son  me'rite  jamais  n'efl  content  de    la  Cour, 
Contre  elle  il  fait  mc'cicr  de  pefter  chaque  jour  i 
Et  l'on  ne  donne  emploi  ,  charge  ,  ni   bénéfice , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  fe  croit  on  ne  faffe  injuftice, 

Cl-JTANDRE, 

Mais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
î^os  plus  honnêtes  gens  ,  que  dites-vous  de*  lui  î 
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C   E    L    1    M    E    N   E. 

Que   de  fon  cuifinier   il   s'eft  fait  un  mérite  , 
Ec  que  c'cft  à  l'a  table  à  qui  l'on   rend  vilîte. 

E   L  I    A  R   T   E. 

II  prend  foin  d'y  fervir  des  mets  fort  délicats. 

C    E    L   I    M    E    N   E. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  fervît  pas; 
C'ell  un  fort  mc'chanr  plat  que  fa  fotte   perfonne, 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne, 

P   H   I    L    I   N    T   E. 

On  fait  aflfez  de  cas  de  fon  oncle  Damis  : 
Qu'en  dites-vous  ,  Madame  ? 

Celimene. 

Il  eft  de  mes  am^s. 

Philinte. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  &  d'un  air  aflez  fagc. 

Celimene. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'efprit,  dont  j'enragpi 
Il  eft  guindé  fans  celfe  ;  &  dans  tous  fes  propos 
On  voit  qu'il  fe  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  têce  il  s'ell  mis  d'être  habile. 
Rien  ne  touche  fon   goût ,  tant  il  eft  difficile  : 
Il  veut  voir  de*  de'fauts  à  tout  ce  qu'on  écrit , 
Et  penfc  que  louer  n'eft  pas  d'un  bel  efprit  i 
Que  c'eft  être  favant  que  trouver  à  redire  ; 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  focs  d'admirer  &  de  rire  , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 
Il  fe  met  au-delTus  de  tous  les  auctes  gens  : 
Aux  converfations  même  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  font  propos  trop  bas  pour  y  daigner  defcendre. 
Et  les  deux  bras  croifés,  du  haut  de  fon  clpritj 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  ckacun  dit. 
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A  c  A  s   T  E. 
Dieu  me  damne ,  voilà  fon  portrait  v^rkable, 

|,Clitandre,  à  Célimene, 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

Nous  avons  palfé  le  milieu  de  la  fcène  ,  Se 
cependant  nous  n'avons  encore  rien  vu  qui  ait 
rapport  à  ce  qnAlceJle  avoit  d'abord  annoncé. 
Nous  ne  voyons  point  qu'il  cherche  d  effectuer 
fes  delTeins.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  dans  la 
/cène  la  moindre  gradation  ;  elle  ne  fert  pas  de 
retîbrt  à  la  machine  générale,  puifqu'on  pourroic 
la  retrancher  fans  nuire  à  la  marche  du  drame. 
On  y  promené  le  fpeélateur  dans  une  galerie 
cîe  portraits  _,  faits  à  la  vérité,  de  main  de  maître  , 
mais  qui  peuvent  fe  tranfporrer  ,  fe  retr^incher 
mcme  au  gré  de  l'aéteur  ,  oc  qui  nous  peignent 
ces  perfonnes  avec  lefquelles  il  eft  très-inutile 
de  lier  connoilTance ,  puifque  la  plupart  ne  doi- 
vent entrer  pour  rien  dans  la  pièce.  Continuons. 

A   L   c  F.  s  T   E. 

Allons,  ferme,  î'oufTcz ,  mes  bons  amis  de  Cour, 
Vous  n'en  épargnez  point,  8c  cbncun  a  fon  tour  : 
Cejjcndant  aucun  d'eux  à  vos  j'pux  ne  fe  montre. 
Qu'on  ne  nous  voi«  en  hâre  aller  à  fa  rencontre  , 
Lui  pii^fcnter  la  main,  &  ,  d'un  baifer  ffatteur> 
Appuyer  le  ferment  d'être  fon  fcrviteur. 

^  Clitandre. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  fî  ce  qu'o#dkvoBS  bicffê  , 
Il  faut  que  te  reproche  à  Madame  s'adrcffè. 

A   L   c  E  s  T  E. 

Non  ,  morbley,  c'efr  à  vous.  Se  vos  ris  complaîlans 
Tirent  de  ion  efprit  tous  ces  traits  médifans. 


i 
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Son  humeur  fatyrique  eft  fans  ccffe  nourrie 

Par  le  coupable   encens  de  votre   flatterie  ; 

Er  foo  cœur  à  rniiler  trouveroit  moins  d'appas  , 

S'il  avoir  obferv<f  qu'on   ne  l'applaudît  pas. 

C'eft  ainfî  qu'aux  flatteurs  on  doit  par-tout  fe  prcndr* 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  fe  répandre. 

P    H    I    L    I    N    T    E. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens   un  inte'rct  Ci  grand , 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 

Célimene. 

Tt  ne  faut-il  pas  bien  que  Monfieur  contredife  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  fe  réduife, 
Et  qu'il  ne  fafle  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'efpric  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Le  fentiment  d'autrui  n'efl:  jamais  pour  lui  plaire; 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire  , 
Et  penfèroit  paroître  un  homme  du  commun , 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes  , 
Qu'il  prend  contre  lui-même  afl!ez  fouvent  les  armes  « 
Et  fes  vrais  fentimens  font  combattus  par  lui , 
Auflîtôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

A    L    C    E    S    T  E. 

Les  rieurs  font  pour  vous,  Madame;  c'eO:  tout  dire. 
Et  vous  pouvez  poufler  contre  moi  la  fatyre. 

P   H  I    L    I   N   T  E. 

Mais   il  efl:  vér'tabl-e   aulTî  que  votre  efprît 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on   dit. 
Et  que  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue. 
Il  ne  fauroic  fouffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

A    L    c    E    S    T    E. 

C'efi:  que  jamais ,  morbleu,  les  hommes  n'ont  raîfon; 
Que  le  chagrin  contre  eux  eft  toujours  de  faifon  > 
Et  que  je  vois  qu'ils  font,  fur  toutes  les  affaires. 
Loueurs  impertinens,  ou  cenfeucs  téméraires. 
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Celimene. 

Mais. . . . 

A    L   C    E   s   T    E. 

Non ,  Madame  ,  non  ;  quand  je  devroîs  mourir  , 
Vous  avez  des  plailirs  que  je  ne  puis  foufïrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre   ame 
Ce  grand  attachement  aux  de'fauts  qu'on  y  blâme. 

Clitandre. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jufqu'ici  Madame  fans  défaut, 

A  c    A    S    T   E. 

De  grâces  &  d'attraits  je  vois  qu'elle  eft  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

A    L    c    E    s    T    E. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  j  6c  ,  loin  de  m'en  cacher. 
Elle  Ikit  que  j'ai  foin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte: 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  dcjate  i 
Et  je  bannirois ,  moi ,  tous  ces  lâches  Amans 
Que  je  verrois  foumis  à  tous  mes  fcntimens  , 
Ec  dont ,  à  tous  propos  les  molles  complaifanccs 
Donneraient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

Celimene. 
Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs. 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs. 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  fuprcme 
A  bien  injurier  les  perfonnes  qu'on  aime. 

E  L  I   A    N   T  E. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  eft  peu  fait  à  ces  loîxj 
Et  l'on  voit  les  Amans  vanter  toujours  leur  choix  : 
Jamais  leur  pafTion  n'y  voit  rien  de  blâmable  , 
Et .  dans  l'objet  aime',  tout  leur  devient  aimable  (i). 


(t)  Nous  rapporterons  dans  un  des  Chapitres  gui  traite- 
ront de  l'Imitation ,  les  vers  que  je  retranche  ici. 
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A   L  C  F.   S   T  E. 

El  moi ,  je  fouticns  ,  moi.  . .  . 

C    E    L    I    M    E   N   E. 

Brifons-là  ce  dîfcour* 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux   cours. 
Quoi  î  vous  vous  en  allez  ,  Melîîeurs  ? 

Clitandre,    Acaste. 

Non  pas,  Madame» 

A    L    c    E   s    T   E. 

La  peur  de  leur  dtpart  occupe  fore  votre  ame.    ' 
Sortez,  quand  vous  voudrez,  MetTieurs  ;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  fors  qu'après  que  vous  ferez  forcis. 

Acaste. 

A  moins  de  voir  Madame  en  être  imporrune'e  , 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée, 

Clitandre. 

Moi.  pourvu  que  je  puiffe  être  au  petit  couché. 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  fois  attache.      • 

Celimene,  à  Alcefle. 
C'eft  pour  rire  ,  je  crois. 

A    L    c    E   s    T  E. 

Non ,  en  aucune  forte. 
Nous  Ycrrons  C  c'eft  moi  que  vous  voudrez  qui  forte. 

La  {chm  eft  finie  :  Alcejle  ,  dans  deux  ou 
trois  coupTets ,  a  dévoilé ,  à  la  vérité  ,  la  droi- 
ture de  fon  caractère  ,  en  apoftrophanc  la  fa- 
tyrique  Célimene  6c  [qs  fades  adulateurs;  mais 
il  n'a  rien  fait  de  ce  que  j'attendois  fur  fa  pa- 
role. Patience,  me  répondra-t-on  ;  il  dit,  deux 
fcèncs  après  ,  quand  il  eft  obligé  de  paroîcre 
devant  le  tribunal. 
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|A    L    C   E    s  T    E. 

J'y  vais  ,  Madame ,  &  fur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vuider  nos  débats. 

P^t-ctre  viendra-t-il  en  etFec  pour  faire  dé- 
cider Célimene  entre  lui  &  les  deux  Marquis  , 
comme  il  nous  l'a  promis.  Point  du  tout.  Nous 
ne  fommes  qu'au  fécond  ade  ;  &  lorfque  ,  dans 
le  cinquième ,  Célimene  fe  verra  contrainte  de 
nommer  fou  vainqueur ,  ce  fera  C  homme  aufon- 
net  qui  commencera  à  l'en  preflTer. 

O    R    O    N   T   E, 

Oui ,  c'eft  à  vous  de  voir  fi,  par  des  noeuds  fi  doux* 
Madame  ,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  aflurance. 
Un  Amant  là-deflus  n'aime  point  qu'on  balance  : 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir , 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  ; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 
C'cfl:  de  ne  plus  fouffrir  qu'Alcelte  à  vous  prétende  , 
De  le  làcrifier  ,  Madame  ,  à  mon  amour , 
Et  de  chez  vous,  enfin,  le  bannir  dès  ce  jour. 

Célimene. 

Mais  quel  fujet  fi  grand  contre  lui  vous  irrite  , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  fon  mérite  î 

O    R    o    N   T   E.  ^ 

Madame  ,  il  ne  faut  point  ces  éclaircîfl'emens  ; 
Il  s'agit  de  favoir  quels  font  vos  fentimens. 
Clioififlez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  l'autre; 
Ma  réfolutlon  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

Alors  Alcejle  preffe  en  effet  Célimene  de  faire 
wn  choix;  encore  n'eft-il  nullement  queftion. 


i 
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dans  ceztefcèncy  des  deux  M-nquïs  pour  lefquels 
ALccjlc  a  dit  au  fécond  ade. 

Je  veux  ,  Madame  , 
Ou  pour  eux,  ou  pour  mol,  faire  expliquer  votre  ame. 

Pcrfoune    n'admire    &   ne    refpede   Mollert 
plus  que  moi.  Je  me  pique  de  lencir ,  d'appré- 
cier les  beautés  du  Mifanthrope  ^  mais  je  parle 
à  iX^s  jeunes  gens  ,  de  je  dois  les  exhorter  à  ne 
pas  fe  lailFer  éblouir  par  un  ouvrage 'qui  cache 
les  plus  grands  défauts  fous  les  dehors  les  plus 
léduifans,  &  qui  remplace  par  des  beautés  de  dé- 
tiils  le  vuide  de  l'action  théâtrale.  Que  loin  d'être 
enhardis  par  cet  exemple  ,  les  jeunes  gens  fon- 
gent  à  quel  point  il  faut  être  un  grand  homme 
pour  favoir  ainli  mafquer  de  grandes  fautes  î  On 
raconte  que  BoiUau  admira  beaucoup   le  Mi- 
fanthropc  à  la  première  leéture  que  Molière  lui 
en  fit ,  (5c  que  ce  dernier  s'écria  :  Ah  !  mon  ami^ 
vous  verre^  bien  autre  chofe  !  On  part  delà  pour 
prouver  que  toutes  les    pièces   devroienc    être 
faites  comme  le  Mïjanthrope  j  &  que  fî  Molière 
avoir  vécu  davantage  ,  il  n'auroit  travaillé  que 
dans  ce  genre;  comme  fi  le  Mifanthrope  étoit  fa 
dernière  bonne  pièce,  comme  s'il  n'avoit  pas  fait 
après  elle  les  Femmes  favantes  ,  l'Avare ,  le  Tar^ 
tufe.   Je   crois  que    l  exclamation    de  Molière  ^ 
Ah  !  mon   ami  j  vous  verre':^  bien  autre  chofe  ! 
iignihoit  :  je  parviendrai  u  lier  fortement  toutes 
les  parties  de  mes  drames  à  l'adion  principa- 
le ,  à  rendre  tous  mes  perfonnages  fi  néceiraires  , 
qu'on  ne  puifiTe   pas  les  accufer  d'être  épifodi- 
ques  ,  à  unir  fi  bien  les  plus  petits  relïorts  au 
relfort  principal ,  qu'ils  concourent  enfemble  d 
un  dénouement  qui  fatisfalfe  le  fpedateuc  Air 


114  ^^  l'Art  de  la  Comédie. 
le  fort  des  principaux  perfonnages  ,  ôc  non  fur 
celui  des  fubakernes  :  Qnhn  je  parviendrai  à 
faire  des  pièces  plus  propres  à  erre  jouées  fur 
tous  les  théâtres  qu'à  être  lues  dans  une  Aca- 
démie. 11  a  tenu  parole  ,  fore  heureufement  pour 
fa  réputation  ,  ik  pour  la  gloire  du  Théâtre 
Français. 

Les  Légiflateurs  du  Théâtre ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  nous  apprennent  qu'une  fcène  eft 
imparfaite  fi ,  lorfqu'elle  commence ,  ou  qu'elle 
finit ,  l'adteur  qui  entre  ou  qui  fort  ne  nous 
en  dit  pas  la  raifon.  11  eft  des  occafions  où  la 
fituation  parle  pour  eux.  Quand  r Avare  ôc  fon 
fils  fe  reconnoilient  mutuellement  pour  le  prc- 
teur  Se  l'emprunteur  j  il  eft  clair  que  la  Flèche 
honteux  d'avoir  fi  mal  adrefte  fon  maître  ,  que 
le  courtier  fâché  d'avoir  trahi  le  fccret  du  père 
&  du  fils,  doivent  prendre  la  fuite  fans  nous 
dire  en  partant  pourquoi  ils  s'enfuient,  la  fitua- 
tion le  dit  aftez  j  aulfi  Molière  a  mis  feulement 
en  note  :  M.  Simon  s'enfuie  ,  &  la  Flèche  va  fe 
cacher.  11  eft  des  comédiens  qui,  en  jouant  les 
rôles  de  la  Flèche  &  de  Maître  Simon  ^  ne 
croient  pas  apparemment  la  caufe  de  leur  fuite 
alTez  bien  marquée  par  l'Auteur  j  ôc  qui  répè- 
tent en  fuyant  ,  pcndard  !  fon  père  !  Je  crois 
qu'ils  pourroient  s'en  difpenfer  ,  leur  fituation 
eft  allez  bien  marquée.  C'eft  à  eux  à  la  pein- 
dre fur  leur  vifage  ,  ôc  à  -motiver  par-là  leur 
départ  précipité. 

Ajoutons  à  ce  que  je  viens  de  dire  une  re- 
marc]ue  bien  judicieufe  de  M.  de  Voltaire, 

"  Les  perfonnages  importans  doivent  tou- 
3>  jours  avoir  une  raifon  d'entrer  ôc  de  fortir  j 
j>  ôc  quand  cette  raifen  n'eft  pas  déterminée , 

»   il 
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to  il  faut  qu'ils  fe  donnent  bien  de  garde  de 
»»  dire  je  J'ors  ,  de  peur  que  le  fpcftateur  ,  trop 
j>  averti  de  la  faute ,  ne  dife  :  Pourquoi  forte:^- 
»    vous  .<*   5> 

11  faut  encore  que  les  fccnes  foient  lices  de 
façon  à  fatisfaire  1  efprit  de  les  yeux  du  fpec- 
tateur  ;  l'efprit  par  la  continuité  de  l'adion  , 
les  yeux  par  la  prcfence  continue  des  adeurs. 
La  première  de  ces  fautes  eft  fans  contredit  plus 
repréhenlible  que  la  féconde ,  cependant  elle  eft 
beaucoup  moins  dangereufe  :  l'une  ne  peut  être 
critiquée  que  par  les  connoiffeurs  ^  l'autre  trappe 
également  l'habile  homme  &  l'ignorant  j  fur-tout 
i'orcheftre  qui  accoutumé  à  jouer  lorfqu'il  ne 
voit  plus  d'aéteurs  fur  le  théâtre  fait ,  par  vingt 
coups  d'archet  ,  une  épigramme  d'autant  plus 
piquante ,  qu'elle  excite  ordinairemeîit  un  rire 
général. 


CHAPITRE    XXXVIL 
Des   Monologues» 

X-i  E  s  monologues  ont  leurs  critiques- &  leurs 
partifans,  les  uns  les  bannilTent  ablolument,  lés 
autres  ne  font  pas  fâchés  qu'on  les  multiplie  , 
je  vais  rapprocher  ce  qu'on  a  dit  pour  &  con- 
tre j  je  rifquerai  mon  fentiment ,  ^  l'on  pro- 
noncera. 

Les  monologues  fervent  à  lier  les  fcènes  :  d'ac- 
cord.  Mais  fi  le  monologue  ne  tient  pàs  à  Taétion 
générale  ,  s'il  ne  tient  pas  à  l'action   particu- 
lière des   deux  fcènes  qu'il  fépare  ,  &  ne  les 
Tomz  1.  P 
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enchaîne  pas  enfemble ,  il  eft  défectueux.   Ou- 
vrez tous  les  théâtres ,  ik  vous  trouverez  tan: 
d'exemples ,  que  je  puis  me  difpenfer  d''en  citer. 

«  Ils  bannilFent  la  monotonie  d'une  pièce 
»  qu'un  dialogue  continuel  rendroit  trop  uni- 
)>  forme  jj.  .^ 

Cela  eft  vrai  :  mais  il  faudroit  les  diftribiier 
?vec  prudence  ,  Se  ne  pas  en  faire  fans  nécef- 
htj  ,  ou  bien  on  a  tout  l'air  d'avoir  travaillé 
fcs  fcènes  principales  avant  d'avoir  drelTé  fon 
plan  ,  iSc  de  n'avoir  tait  Ces  monologues  que 
comme  autant  de  pièces  de  marqueterie  ou  de 
remplilFage ,  pour  accrocher  tant  bien  que  mal 
les  fcènes  les  unes  aux  autres.  Parcourons  le  Phi- 
lojophe  marié  ,  de  Dejïouches. 

ACTE     1.     SciNE    I. 

Monologue  de  trente-huit  vers ,  dans  lequel 
Arijic  fait  Texpcfition  de  la  pièce. 

S    G    è    N    E        II. 

Damon,   Aristi. 

S    C    è    N    E       III. 

Monologue  de  deux  vers  qaJrifle  débite  pour 
que  Lifette  &  Damon^  qui  n'ont  rien  à  fe  dire  , 
ne  fe  rencontrent  ponit. 

Scène      IV. 
Lisette,    Ariste, 

Scène     V. 

Monologue  j  ahn  que  Lifette  qui  va  joindre 
J}fîéHte  ,  nt  la  voie  point.  C'eft  Mélite  elle-même 
qui   va  paroître. 
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S    c   è    N   E      VI. 

ARlStE,MiLlTi4 
S    C    â     N     E        VII. 

Monologue  pour  finir  l'adle  comme  il  a  com- 
mencé. • 

Ajoutez  à  cts  quatre  monologues  qii' Arijle 
prononce  dans  un  Seul  aâ:e  ,  huit  autres  qu''il 
y  a  encore  dans  le  refte  de  la'  pièce  ,  vous  con» 
viendrez  que  TAuteur  en  a  été  un  peu  trop 
libéral. 

t«  Il  eft  quelquefois  fort  agréable  de  voir  un 
j>  homme  le  livrer  tout  entier,  ôc  nous  ouvrir 
«  le  fond  de  fon  ame  >5.... 

J'en  conviens  ,  mais  il  faut  que  nous  foyons 
bien-aifes  de  lire  dans  le  fond  de  cette  amco 

«  De  l'entendre  hardiment  parler  de  {qs  af* 
»  faires ,  &c  nous  faire  part  de  tous  {es  pro- 
»>  jets  jj* 

Oui ,  fi  fes  affaires  nous  intéreffent,  fi  fes  pro- 
jets nous  intriguent  ,  tout  cela  eft  excellent  : 
fans  quoi  tout  cela  ne  vaut  rien. 

«  D'ailleurs  un  Auteur  ,  moins  gêné  dans 
»  un  monologue,  peut  plus  librement  fe  livrer 
j5  a  fa  gaieté ,  y  faire  dire  des  chofes  plus  jolies , 
)i  y  faire  faire  des  lazzis  plus  agréables  que  dans 
»>  une  fcène  dialoguée  33. 

Si  la  gaieté  de  TAuteur  ,  fi  les  chofes  agréa- 
bles que  l'acteur  dit  ou  fait ,  ne  tiennent  pas 
au  fond  de  la  pièce  ,  la  gaieté ,  les  madrigaux  , 
le  jeu  de  théâtre  ,  tout  devient  mauvais  puif- 
que  rien  n'eft  à  fa  place. 

Je  connois  un  monologue  qui  eft  gai ,  dans 
lequel  le  perfonnage  fe  livre  ,  qui  fournit  à  lui 
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feul  plus  de  jeu  chéâtral  que  bien   àes  pièces  ; 
qui  eit  très-applaudi ,  ôc  qui  avec  cela  ,  coure 
réHexion  faice ,  ne  vaut  rien.  11  eft  dans  la  Co- 
quctce  de  Baron. 

ACTE     V.     ScèNE    VI 41. 

La  Coquette  ,  eft  perfécutée  par  une  tante 
prude  ,  elle  defire  que  cette  tanie  falfe  quel- 
ques fotrifes  ;  elle  a  déjà  furpris  une  de  {qs 
lettres  amoureufes  ,  <Sc  elle  l'engage  à  aller  au 
bal  à  i'infu  de  fon  mari.  Pajquïn  refte  feui 
fur  le  théâtre  ,  &  s  amufe  à  s  enivrer. 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  feul. 

Bonne  petite  vie  ,  par  ma  foi  !  Si  l'oncle  revenoit ,  cela 
feroit  cout-à-fait  drôle.  Ce  font  leurs  affaires  :  la  mienne 
eft  à  préfent  de  voir  s'il  n'y  a  point  quelqu'une  de  ces 
bouteilles  de  trop.  Voilà  juilcment  ce  qu'il  me  faut.  A 
vous  ,  Monfieur  Pafquin  !  Monfieur ,  je  vous  fuis  fort  obligé. 
Allons  donc,  point  de  façon,  je  fuis  votre fervitcur  :  il  faut 
que  vous  me  faflîez  raifon  de  la  fantë  que  je  viens  de 
vous  porter.  Ah.!  de  tout  mon  cœur  !  Buvez  donc.  Voilà 
un  brave  homme!  Ta,  ra ,  ta,  ta,  le  ra.  Je  fuis  un  peu 
rond,  franchement;  il  ne  faut  poiot  cependant  le  rebu- 
ter. A  vos  inclinations,  Monfieur  Pafquin.  Ah  !  il  ne  fera 
pas  dit  que  M,  Paiquin  demeure  court. 

Pourquoi  ce  monologue  F  Pour  mettre  un  in- 
tervalle entre  le  déparc  de  la  prude  &  l'arri- 
vée de  fon  mari ,  qui  fans  cela  auroit  trouvé 
fa  femme  fur  le  théâtre  j  auroit  dérangé  la  par- 
tie de  bal ,  &:  la  pièce  fur-tout.  Que  nous  ap- 
prend ce  monologue  ?  que  nous  annônce-t-il  ?  à 
quoi  tient-il  ?  à  quoi  fert  l'ivrognerie  de  ^<if- 
quïn  ?  à  rien.  Ce  monologue  eft  donc  mauvais 
fur-tout  dans  un  cinquième  ade. 
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Voilà  ,  je  crois ,  tout  ce  que  je  pouvois  op- 
pofer  auxapologiftes  outres  du  monologue'.  Ecou- 
tons  maintenant  leurs  antagoniftes. 

«  Premièrement  les  monologues  ne  font  pas 
»  dans  la  nature.  Un  extravagAnt  comme  Jo- 
)•  delet  ,  Crifpin  ,  Dom  Japhet  ou  Dan(tin  ^ 
3>  peut  très-bien  fe  parler  à  lui-même  ,  mais 
>>  un  homme  fenfé  ne  le  fait  jamais.  Et  tou- 
3>  tes  les  fois  qu'on  voit  an  homm.e  dans  les 
53  rues  ou  ailleurs  qui  parle  fcul  ,  on  dit,  ou 
«   du  moins  on  penfe ,   voi'là  un  fou   53. 

Ces  raifons  feroient  dccifives  contre  les  mo- 
nologues ^  fi  l'on  n'avoit  fouvent  remarque  qu'un 
homme  vivement  affecté  d'un  bonheur  ou  d'un 
malheur  qui  vient  de  lui  arriver  ,  fe  plaint  où 
fe  félicite  tout  haut  j  qu'il  fait  des  réflexions 
fur  fon  état  préfent  &  à  venir  ,  tout  le  temps 
où ,  à  force  de  fentir  vivemeni:  j  il  eft  hors  de 
lui-même. 

Je  cherche  un  monologue  fait  par  un  perfon- 
nage  qui  éprouve  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
&  je  le  trouve  dans  le  Timon  ou  le  Mifanthro- 
pe  _,  de  Shakefpeare. 

Timon  ruiné ,  abandonné  enfuite  par  fes  amis, 
trahi  par  fa  maîtrefle  ,  fuit  à\4thenes  la  ra^e 
dans  le  cœur  ,  &  la  bêche  à  la  main  ,  il  tra- 
vaille la  terre  pour  y  chercher  de  quoi  vivre. 
C'eft  dans  cette  cruelle  fituation  qu'il  s'exprime 
ainfi  : 

ACTE     III.     Scène    IV. 

Le  Théâtre  reçréfente  une  forêt. 

Timon,  une  bêche  à  la  main. 

Père  de  la  nature ,  Soleil  !  attire  à  toi  les  humides  exhalai'* 
fons  des  lieux  les  plus  marécageux,  inlectes-en  les  airs,  &• 

P    ^ 


i^o       DE  l'Art    de   la  Comédie. 

fais-les  tomber  fur  Athènes.  Purge  le  monde  de  flatteurs; 

&  commence  par  elle Et  toi ,  mère  commune  des 

humains,  ô  Terre,'  ne  te  rends  point  rebelle  à  mes  tra- 
vaux ;  ne  ferme  point  ton  fein  à  mes  befoins  :  je  n'y 
Uicrche  que  des  racines. . . .  Mais  que  vois-je  ?  de  l'or .'.... 
O  Timon,  tu  n'as  plus  rien  pcidu  !  ....  Non,  métal  en- 
chanteur ,  non ,  funefte  poifon  des  vertus  ,  tu  m"as  rendu 
trop  malheureux  pour  me  tenter  encore!  Refte  caché  pour 
jamais  aux  regard»  des  avides  mortels  !  . . . ,  Qu'Athènes 
fâche  pourtant  que  Timon  ne  fut  jamais  plus  opulent. , . , 

Quelqu'un  vient.  Chargeons-le  d'en  inllruirc  le  Sénat. 

• 

Ofez  dire  que  le  monologue  de  Timon  n'eft 
pas  daos  la  nature  ,  je  vous  dirai  hardiment  que 
vous  ne  la  connollîez  pas. 

"  Secondement  ,  les  monologues  ne  peuvent 
*■)  pas  être  variés  comme  les  dialogues ,  ils  doi» 
H  vent  tous  fe  relfembrer  à  quelque  chofe 
M  près  ». 

Erreur  très-grande  !  ils  varient  ,  comme  Je 
dialogue,  félon  le  caractère  ,  la  firuation  du 
perfonnage,  ôc  Le  génie  de  l'Auteur.  Un  homme 
animé  par  refprit  de  la  vraie  comédie  ,  les 
différencie  avec  art,  ôc  fait  jetter  de  la  variété 
même  daift  un  feul  ;  témoin  celui-ci  qui  eft 
dans  rAndrienne, 

A  C  T  E.   1.-  ScèN  E     IV, 

M  Y  s  I  s  ,  parlant  à  quelqu'un  du  dedans. 

Mon  Dieu!  Archillis ,  il  y  a  mille  ans  que  je  vous  en 
tends  i  vous  'oulez  que  j'amène  Lesbie;  cependant  il  cfl 
certain  qu'elle  eil  fujctte  à  boire,  qu'elle  eft  étourdie 
&  qu'elle  n'eft  pis  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  puiflè  lui  con- 
fier fûrement  une  femme  à  fa  première  groflTeiïe  :  je  l'a- 
meneiai  pourtant....  (Se  partant.)  Voyez  un  peu  l'im^ 
prudence  de  cette  vieille  !  &  tout  cela  parce  qu'elles  ont 
accoutumé  du  boire  enfemble.  O  Dieu  !  donne? .  je  \q\^ 
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prie  ,  uu  heureux  accouchement  à  ma  maîtrefTc ,  &  fai- 
tes que  fi  la  fagc-femme  doit  faire  quelque  faute ,  elle 
la  fade  plutôt  fur  d'autres  que  fur  elle.  Mais  d'où  vient 
que  Pamphile  efi  fi  troublé  !  Je  crains  fort  ce  que  ce 
peut  être.  Je  vais  attendre  ici,  pour  favoir  fi  le  trouble  où 
je  le  vois  ne  nous  apporte  pas  quelque  fujet  de  tril'teûe. 

Je  voudrois  qu'on  mît  plus  fouvent  fur  no- 
tre fcène  les  monologues  de  ce  srenre.  Cette  con- 
verfation  qu'on  feint  d'achever  avec  quelqu'un 
du  dedans  les  renci  moins  monotones  ,  leur  donne 
un  air  de  vraifeniblance,  les  raccourcit  en  quel- 
que façon  de  tout  ce  que  l'adleur  eft  cenfc  dire  à 
un  autre  ,  ôc  nous  rend  plus  chaudement  compte 
de  ce  qui  fe  palTe  derrière  la  toile. 

Il  en  efl:  d'une  autre  efpèce ,  que  Thalie  a 
tort  de  ne  pas  voler  à  Mclpomenc.  Ce  font  ceux 
dans  lefquels  un  perfonnage  feint  de  regarder 
ce  qui  fe  palfe  dans  le  lointain  ,  <S<:  en  rend 
compte  au  fpecVateur.  Il  me  femble  qu'un  mo- 
nologue comique  dans  ce  goût,  feroit ,  comme 
dans  la  tragédie  ,  plus  ou  mioins  intérelïànt  , 
félon  ce  que  l'acleur  verroit  (i). 

«  Troifièmement ,  les  monologues  ralentifTent 
M   l'adtion  ».     ■ 

Tout  au  con||pre  :  quand  ils  fe  font  à  pro- 
pos ,  ils  lui  donnent  une  marche  infiniment 
plus  rapide.  Je  foutiens  même  qu'il  eft  des  vi- 
ces ou  des  ridicules  mieux  caraélérifés  par  le 
monologue  que  par  le  dialc>gue. 

Dans  le  Babillard^  de  BoiJJy ,  Léandre  im- 
patiente par  fon  caquet  iix  femmes  auxquelles 


(  I  )  J'ai  tenté  d'introduire  fur^  la  (cène  coiBique  les 
monolo^^mt  de  cette  efpçce  ;  j'en  ai  place'  un  dans  la  iilh 
Suppofée. 
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il  ne   donne  pas  le  temps   de  placer   un    feul 
mot.   Elles  fortent  l'une  après  l'autre  fort  pi- 
cjLu'es  ,  comme  de  raifon  :  il  refte  ,  ne  s'apper-- 
coic  pas  qu'il  eft  feul  ,  ôc  continue  fon  babil, 

S    C    i     N    E       XIV. 

L  i  A  N  D  R  E  ,  feul. 
Hérita  de  fon  bien  ,  car  ce  Martin  Braillard 
N'avoir ,  à  fon  décès ,  lailTé  qu'un  fils  bâtard  , 
Mort  depuis  en  Efpagne  ;  &  pour  toute  famille  , 
De  fon  époufe  Alix  n'avoit  eu  qu'une  fille  , 
Trépaflce,  enterrée  un  an  avant  fa  mort  , 
Qui  promettoit  beaucoup  ,  &  qu'il  che'rilToit  fore, 
Eurique  combattit  S:  fur  mer  &  fur  terre , 
Et  laiffa  les   trois  quarts  de  fon  corps  à  la  guerre  i 
Car  il  perdit  un  œil  à  Gand,  le  fait  eft  fur  ; 
La  cuiflTe  droite  à  Mons,  le  bras  gauche  à  Namur. 
11  n'aimoit  pas  le  vin,  &  haïflbit  les  femmes  ; 
Je  le  dis  à  regret;  excufez-moi,  Mefdames  : 
De  vous  fâcher  en  rien. .... 

Ocez  le  monologue  du  Babillard  ^  le  coup  de 
pinceau  le  plus  fort  manquera  à  fon  portrait; 
par  conféquenc  le  monologue  peut  aider  par  lui- 
même  à  caraélérifer  un  perfonnage. 

««  Quatrièmement  ,  ces  SA^s  amphibies  , 
»  ces  efpèces  de  monologues  atalc^nés ,  comme 
»  celui  que  fait  So^e  avec  fa  lanterne  ,  foiit 
V    mau\^ais  ». 

Point  du  tout.  Je  les  bKlmerois  beaucoup  fi 
pn  les  plaçoit  dans  la  bouche  d'un  Magiftrat , 
<l'un  Général  d'armée  :  mais  dans  celle  d'ui]. 
valet ,  d'un  homme  limple  ,  ou  d'un  plaifant , 
ils  font  excellents. 

Dans  ce  monolosue  ,  Molière  n'efl  au-dcffus 
de  Plaute  que  parce  qu'il  l'a  coupé  &  varié  par 
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les  rcponfes  de  la  prccendiie  Alcmene.  Le  Sojle 
latin  fait  à  fa  lanterne  une  narration  de  dix  ou 
douze  patres ,  fans  qu'elle  daigne  répondre  un 
feul  mot  :  aiilli  la  fcèiie  eft-elle  très-ennuyeu- 
fe;  elle  eft  au  contraire  trcs-plaifance  chez  notre 
pocte.  Je  ne  rapporte  pas  les  deux  fcènes ,  mais 
tel  critique  la  converfation  qui  fe  lie  entre  Sofie 
&c  fi  lanterne  ,  qui  ,  peut-être  fans  s^n  van- 
ter ,  a  raifonné  plus  d'une  fois  avec  fon  che- 
vet ,  quelque  autre  meuble  de  fou  appartement, 
fon  chien,  ou  fon  cheval.  On  raconte  une  aven- 
ture qui  plaide  alfez  bien  la  caufe  de  cette  forte 
de  monologues. 

Le  Baron  de  .  .  ..  ,  homme  fimple  ,  &  rond 
de  toutes  les  manières  ,  ayant  obtenu  aux  Etats 
de  fa  province  l'honneur  d'en  prcfenter  la  teuille 
au  Roi ,  fe  trouvoic  fore  embarralfé  ,  &  ne  fa- 
voit  trop  comment  6c  en  quels  termes  il  par- 
leroit  à  fon  Prince.  Que  fit  mon  homme  pour 
acquérir  une  noble  hardielfe  ôc  une  mâle  élo- 
quence ?  11  hc  porter  le  portrait  du  Monarque 
dans  fa  chambre  ;  &  là  ,  régulièrement  quatre 
fois  par  jour  ,  il  débitoit  fon  compliment  ,  & 
palfoit  enfuite  du  côté  du  tableau  pour  fe  faire 
une  réponfe  favorable  ,  &  pour  fe  gratifier  de 
quelque  faveur.  On  le  furprit  un  jour  comme 
il  fe  faifoit  préfent  du  cordon  r»age ,  lui ,  qui 
n'avoit  jamais  fait  la  guerre  qu'aux  lapins  dç 
fa  garenne. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 
Des  Acîes, 

Jl  LAUTE  êc  Terence  ont  dîftribué  toutes 
leurs  pièces  en  cinq  parties  ;  en  conféquence  il 
fuc  un  temps  en  France  où  une  comédie  qui 
auroit  eu  moins  de  cinq  acics  ,  auroit  paru  un 
monftre  ,  quelque  bonne  qu'elle  eût  été  d'-ail- 
leurs.  Les  Français  dédaignèrent  pendant  long- 
temps les  pièces  Efpagnoles ,  par  la  raifoh  feule 
qu'elles  n'ont  que  trois  actes  ou  trois  journées. 

Voilà  comme ,  fur  les  petites  chofes ,  ainfi  que 
fur  les  grandes ,  les  hommes  adoptent  aveuglé- 
ment 1.1  coutume  de  leurs  pères ,  refpeélent  leurs 
travers,  faute  de  vouloir  fe  donner  la  peine  de 
les  apprécier  5  èc  prennent  pour  des  loix  établies 
par  la  raifon  &  autorifées  par  un  ufage  réflé- 
chi ,  ce  qui  y  chez  nos  ancêtres  comme  chez 
nous  ,  n'a  dû  ion  crédit  qu'à  une  aveugle  &C 
indolente  habitude. 

Ce  joug  volontaire  que  les  Auteurs  s'impo- 
foient  ,  ctoit  aulîî  ridicule  qu'embarraflant  j 
parce  qu'il  eft  des  fujcts  qui,  féconds  ou  (lé- 
rilcs  par  eux-mêmes,  peuvent  tournir  beaucoup 
ou  bien  peu  à  l'Auteur.  Molière  n'eft  pas  le 
premier  ,  comme  on  le  croit ,  qui  ait  ofé  s'y 
fouftraire.  Il  n'a  'pas  introduit  fur  notre  théâ- 
tre les  petites  pièces  j  il  n'en  eft  que  le  Rcf- 
taurateur. 

Eienrot  nous  fuiv:mes  les  traces  des  Italiens  , 
comme  ils  ont  depuis  fuivi  les  nôtres  j  &  nous 
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fîmes  des  pièces  en  trois  aclcs ,  comme  ils  en 
font  préfenremenc  en  cinq.  Peu- à -peu  nous 
nous  cnhardunes  &c  nous  en  fîmes  en  deux. 
Et  nous  oions  avec  raifon  en  faire  en  quatre. 
Si  le  génie  doit  fe  foumettre  aux  entraves  de 
la  raifon  Se  de  la  vraifemblance  ,  c'eft  à  lui 
de  franchir  celles  que  l'ufage  feul  voudroit  lui 
donner. 

PalTons  à  la  divifion  des  actes.  Tout  le  monde 
fait  que  dans  une  pièce  en  cinq  acics  j  le  pre- 
mier doit  fervir  à  l'expofition  ;  que  l'intrigue 
doit  fe  nouer  au  fécond;  que  dans  le  troilième 
elle  doit  toucher  au  moment  de  fe  dénouer  , 
&  fe  nouer  avec  plus  d'embarras  qu'auparavant^ 
pour  fournir  au  quatrième  ;  &  qu'enfin  elle 
doit  fe  dénouer  tout-à-fait  au  cinquième.  La 
divifion  des  pièces  en  trois  acies  eft  beaucoup 
plus  naturelle  &  infiniment  plus  aifée.  On  con- 
facre  le  premier  à  l'expofition  ,  le  fécond  à 
l'intrigue,   le  dernier  au    dénouement. 

L'edentiel  eft  de  bien  poiféder  (on  fujet  avant 
de  diftribuer  les  actes.  Malheur  à  l'Auteur  qui 
n'en  a  jamais  vu  qu'un  à  la  fois.  Il  faut  con- 
noître  (1  bien  fon  plan  ,  qu'on  puilFe  le  parcou- 
rir en  entier   dans  un  feul  coup  d'œil  ;  en  voir 
en  même  temps  les  endroits  faillants  ou  médio- 
cres ,    &   les   divifer  fi  bien   que   chaque  acte 
partage  également  les  beautés  îk  les  défauts,  & 
que,  loin  de  fe  nuire,  ils   fe  fervent  mutuel- 
lement. Molière  a  mis  deux  fcènes  cpifodiques 
dans  le  quatrième  acte  de   fon  Ecole  des  Fem- 
mes ;  celle  du  Notaire,  &  celle  de  Ckrifalde y 
qui   vient  faire  l'apologie  du  cocuage  ;  fi  elles 
étoient  diftribuées  dans  deux  actes  différents  3 
le  défaut  frapperoit   moins. 
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J'ai  fouvenc  entendu  raifonner  quelques-uns 
de  nos  jeunes  Auteurs  fur  la  divifion  des  ac- 
tes ^  fur  ceux  auxquels  il  faut  donner  la  préfé- 
rence ,  &  dans  lefquels  il  faut  jetter  Un  plus 
grand  nombre  de  beautés.  Il  fuffit ,  dit-on  , 
que  le  premier,  le  troifième  &  le  cinquième 
frappent  :  le  public  glifle  aifément  fur  les  deux 
autres.  Cela  peut  être  dans  la  tragédie.  Un 
beau  vers ,  une  fentence  dans  la  bouche  d'un 
Roi ,  un  fpeclracle  pompeux  j  raniment  le  fpec- 
tateur  \  mais  lî  vous  le  laiflez  fe  refroidir  une 
fois  dans  la  comédie  ,  vous  êtes  perdu  fans 
reffource.  Un  acie  défectueux  eft  quelquefois 
trouvé  d'autant  plus  mauvais  ,  qu'il  fe  trouve 
à  côté  d'un  beau  ,  &  qu'on  le  juge  par  corn- 
paraifon. 

On  a  fouvent  demandé  très  -  férieufement 
combien  de  fcènes  &  de  vers  il  faut  dans  un 
acle.  Des  Savants  ont  dit ,  6c  écrit  plus  férieu- 
fement encore  ,  qu'un  acle  doit  avoir  cinq  fcè- 
nes ôc  trois  cens  vers.  La  rcponfe  eft  auffi  plai- 
fanre  que  la  demande.  Il  me  femble  voir  le 
Malade  imaginaire  demander  combien  de  grains 
de  fel  on  doit  mettre  dans  un  œuf  j  &  le  Méde- 
cin répondre  gravement  iix,  huit,  dix,  par  les 
nombres  pairs  ;  comme  dans  \qs  médicaments , 
par  les   nombres  impairs. 

Le  premier  acle  du  Mïfanthrope  n'a  que  trois 
fcènes  ,  le  cinquième  en  a  onze  ;  voilà  donc 
deux  actes  qui ,  félon  le  calcul  des  Anciens  , 
&  de  quelques   Modernes  ,  ne  valent  rien. 

Cent  vers ,  &  deux  ou  trois  fcènes  plus  ou 
moins ,  ne  rendront  jamais  un  acte  ou  plus 
Jong  ou  plus  court  aux  yeux  êits  connoiireurs. 
H  ne  paroîtra  l'un  ou  l'autre  &c  ne   fera  jugé 
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tel  qu'à  ralfon  du  nombre  de  fes  beautés  ôc 
de  fes  déhiucs. 

J'ai  encore  entendu  faire  cette  queftion  : 
Comment  peut-on  connoîcre  qu  un  acte  ell  fini? 
ôc  j'ai  encore  entendu  repondre  fort  lavam- 
ment  ,  d'après  le  célèbre  Donnât ,  que  c'eft 
lorfque  le  théâtre  relie  fans  adeurs.  11  eft  des 
pièces  qui ,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  le  Cha- 
pitre de  la  liaifon  des  fcènes ,  lailTent  le  théâ- 
tre vuide  ou  fans  adeurs  pluiieurs  fois  dans 
un  acle.  11  s'enfuivroit  delà  que  chacun  de  ces 
acles  en  auroi:  deux  ou  trois  ,  ik  la  pièce  en- 
tière ,  une  quinzaine.  ]Jacle  finit  réellement 
quand  le  théâtre  refte  fans  action  ,  après  que 
les  aéleurs  ont  pris ,  aux  yeux  du  fpeélateur  , 
la  icfolution  d'aller  la  continuer  derrière  la 
toile. 

Nous  avons  plufieurs  poétiques  qui  défendent 
aux  Auteurs ,  de  faire  commencer  un  acle  par 
l'adeur  qui  finit  le  précédent  j  &  cela  ,  j'ai 
honte  de  le  répéter  ,  parce  que  de  cette  façon 
l'entr'adle  n'eft  pas  allez  marqué  !  Quelle  pitoya- 
ble règle  ,  &:  quelle  raifon  plus  pitoyable  en- 
core ! 

Cette  règle  des  Anciens ,  dit  d'Aubignac ,  de- 
vroit  être  résuliérement  obfervée  :  la  raifon  qu'il 
donne  ne  vaut  guère  mieux  que  la  précédente. 
Je  tranfcris  fes  propres  mors. 

«  L'Afteur  qui  quitte  la  fcène  pour  quelque 
«  aétion  importante  ,  à  laquelle  il  faut  qu'il 
»  s'emploie  ailleurs ,  doit  avoir  quelque  temps 
»>  raifonnable  pour  la  faire  ;  &  s'il  revient 
M  aulli-tot  que  la  mufique  alfez  courte  &  affez 
>5  mauvaife  a  ceflfé,  l'efprit  des  fpeclateurs  eft 
n  trop  furpris  en  le  voyant  revenir  fi-c6t.  Au 
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I»  lieu  que  quand,  un  autre  a  paru  avant  fort 
39  retour,  l'imagination  du  fpettateur  qui  a  été 
j»  divertie  par  cet  autre  adeur ,  ne  trouve  rien 
j>  à  redire  quand  il  revient;  &  comme  les  fpec- 
s»  tateurs  aident  eux-mêmes  au  théâtre  à  fe 
»  tromper  »  pourvu  qu'il  y  ait  quelque  vrai- 
»  femblance  ,  ils  s'imaginent  facilement  que  ce 
>ï  perfonnage  a  eu  allez  de  temps  pour  ce 
s>  qu'il  vouloit  faire  ,  quand  ils  ojit  eu  devant 
»>  les  yeux  un  autre  objet  qui  a  prefque  eftacé 
>j  l'image  qu'ils  avoient  de  celui  qui  leur  étoit 
H  demeuré  le  dernier  à  l'efprit  ,  dans  l'ade 
«  précédent  ». 

Je  fuis  d'un  avis  tout  à  fait  différent;  ce  qui 
lui  paroît  un  défaut  ,  me  femble  au  contraire 
une  beauté.  Et  voici  comme  je  raifonne.  .> 

Puifque  l'aéïeur  ou  les  aéleurs  qui  ferment 
Vacfe  ,  fortent  ordinairement  pour  aller  faire 
quelque  action  ou  quelque  découverte  impor- 
tante, l'Auteur  fait  grand  piaifir  au  fpeélateuc 
en  les  lui  reiivoyant  bien  vue  pour  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite,  de  leurs  adions  ,  ou 
rinformer  de  ce  qu'ils  ont  découvert  pendant 
leur  abfence. 

EnhJî  il  eft  clair  que  fi  une  fcène  doit  avoir 
fon  expofition  ,  fon  intrigue  ,  fon  dénouement , 
cliaque  acle  doit  avoir  auffi  toutes  (es  parties 
bien  diftindement  marquées.  Le  Public  veut 
voir  clairement  le  commencement,  le  milieu, 
&  la  hn  de  tout.  Je  me  fouviendrai  toute  ma 
vie  d'une  cpigramme  faite  à  une  première  repré- 
Tentation  :  elle  m'alarme  encore  ,  &  doit  faire 
trembler  tous  les  jeunes  Auteurs. 

On  donnoit ,  pour  la  première  fois  une  comé- 
ilie  dont  je  tairai  le  titre  ,  parce  qu'elle  eft  tom- 
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bce  ,  &  qu'elle  n'cft  pas  de  inoi.  On  avoir  dcja 
débité  deux  aclcs  j  le  Public  ne  les  avoit  pas 
approuvés  :  fon  impatience  redoubloit,  quand 
un  éternuement  ht  ictentir  toute  la  lalie  ,  ôc 
déconcerta  les  ac1:eurs.  Alors  un  plaifant  du 
parterre  s'écria  :  "  Meflieurs  ,  les  fcènes ,  les 
o  acles  ,  la  pièce  n'ont  ni  commencement ,  ni 
j>  milieu  ,  ni  lin  ,  &:  comme  l'Auteur  le  fait 
»>  bien  ,  il  eft  convenu  avec  les  auteurs  qu'ils 
>3  pourroient  fe  retirer  lorfqu'il  éternueroit  ^  ainfi 
>}  voilà  la  pièce  finie.  »  En  effet  elle  n'alla  pas 
plus    loin. 

g 

CHAPITRE    XXXIX. 

De  VEntr*aclcn 

J'aime  la  comparaifon  qu'on  a  toujours  faire 
de  la  peinture  avec  la  poélie  :  elles  {ovx  fœurs 
^  fe  reiremblent  beaucoup.  L'art  du  peintre  & 
l'art  du  poète  ,  du  pcëte  dramatique  fur-tout", 
font  à-peu-près  les  même^.  Les  artiftes  de  l'un  & 
de  l'autre  genre  ont  les  mêmes  défauts  à  éviter; 
les  mêmes  beautés  peuvent  éclore  &  fe  dévelop- 
per fous  leurs  doigts  :  l'étude  de  la  nature  ,  l'ha- 
bitude de  la  copier ,  font  les  feules  routes  qui 
mènent  les  uns  6c  les  autres  à  la  célébrité. 

Il  eft  impoiîible  à  la  peinture  de  rendre  entiè- 
rement ce  qu'elle  veut  repréfenter.  Elle  ne  fau- 
roit  faire  paroitre  un  vifage  ,  un  perfonnage  que 
par  un  coté  feulement  :  de  même  la  poélie  dra- 
matique ne  peut  expofer  aux  yeux  du  fpedareur 
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une  action  entière  dans  coûtes  fes  circonftances* 
On  a  imaginé  les  entr'acles  pour  donner  le 
temps  aux  Auteurs  de  prefler  derrière  le  théâtre 
une  intrigue  qui  ne  pourroit  qu  offnr  des  lon- 
gueurs &  des  détails  minutieux  :  le  pocte  a  donc 
le  plus  grand  tort  quand  ,  n'employant  pas  des 
moments  bien  précieux  ,  il  reprend  au  commen- 
cement d'un  acte  la  fable  où  il  l'avoit  laiflee  à  la 
fin  du  précédent.  Le  Public  fait  aufli  mauvais 
gré  aux  atteurs  qui  l'ont  abandonné  pour  rien  , 
qu'il    eft  content   d'eux   quand   ils  mettent   le 
temps  à  profit ,  &  que  l'intrigue  va  toujours  foti 
train. 

Dans  les  Femmes  favantes  ,  CUtandre  a  prie 
Bélife  de  protéger  l'amour  qu'il  a  pour  Henriette. 
Bélïfe  3  malgré  tout  ce  que  Valerc  a  pu  lui  dire  , 
fort  très -persuadée  qu'il  eft  amoureux  d'elle  ,  & 
non  de  Henriette.  Alors  il  dit  ; 

Diantre  foît  de  la  folle  ,  avec  fes  vifions  ! 
A-t-on  rien  vu  d'égal  à  fes  préventions  î 
Allons  commettre  un  autre  au  foin  que  Ton  me  donne  i 
Et  prenons  le  fecours  d'une  fage  perfonne. 

Il  eft  clair  que  CUtandre  ne  quitte  le  théâtre 
que  pour  agir  pendant  qu'il  fera  loin  de  nous. 

A  R  I  s  T  E ,  quittant  CUtandre  O'  lui  partant  encore. 
Oui,  je  vous  porterai  la  réponfe  au  plutôt  : 
]'appuierai ,  preflerai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  chofes  à  dire. 
Et  qu'impatiemmeat  il  veut  ce  qu'il  defire! 

Nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  de  Clltandrs. 
11  n'a  pas  été  oifif  pendant  fon  abfence  ;  &  ii 
l'intricTue  n'a  pas  fait  grand  chemin  depuis  qu'il 
§ft  parti ,  elle  eft  toujours  plus  avancée. 
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Il  ne  fuffit  pas  que  Ventracle  foit  employé  j 
ce  qui  occupe  les  aÂeufs  pendant  fa  durée  doit 
encore ,  de  toute  ncceUicé ,  tenir  &:  fervir  à  la. 
machine  générale  ;  ii  non  c'eft  un  défaut  elfen- 
ciel. 

Dans  l'exemple  que  je  viens  de  citera  ce  que 
fait  Ciitandre  y  tient  &  iert  à  la  machine  géné- 
rale ,  puifqu'il  prie  l'oncle  de  fa  maîtrelfc  d'être 
favorable  à  ion  amour  ,  &z  que  c'efl;  en  confé- 
quence  de  cette  prière  ,  (\\xAnJle  agit  &  fait  le 
dénouement.  Cet  entr'aclt  eft  donc  bon  \  & 
par  la  même  raifon  ,  celui  que  je  vais  citer  eft 
mauvais. 

L'AVARE. 

ACTE     I.     Scène    X. 

Harpagon. 

Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville ,  &  rCvIeils  toUt- 
à-lTieure* 

Cette  promenade  remplira  donc  Vencr'acîe. 
Eft-elle  utile  à  la  pièce  ?  fervira-t-elle  à  peindre 
le  caradère  de  l'avare  ?  rien  de  tout  cela.  Elle 
fervira  à  remplir  un  entr'acls  j  fur  lequel  il  ell 
bien  aifé  de  prononcer.  Reprenons  la  compa- 
raifon  du  peintre  avec  k-  poëce  dramatique. 

Un  peintre  habile  offre  aux  yeux  le  beau  côté 
de  fon  modèle  &  les  traits  les  plus  propres  à 
frapper  les  connoiffeurs  ,  à  faire  relTortir  l'or- 
donnance de  fon  tableau  ,  à  en  caraétérifer  cha- 
que partie  &  l'enfemble  :  un  Aut^ut  ingénieux 
met  en  adion  ce  quil  croit  plus  digne  d'être 
offert  aux  yeux  du  îpedateur  ,  de  captiver  plus 
Agréablement  fon  imagination  ,  de  concourir  % 
Tome  I.  Q 


242.  t)E  l'Art  de  la  Comédie. 
la  beauté  des  fcènes,  de  la  pièce,*  &  jette  dans 
les  entr'aaes  les  redites  qui  feroient  eunuyeufes 
à  entendre  ,  èc  les  parties  de  Taétion  qui  ne  fe- 
roient  pas  agrcables  a  voir  ;  par  conféquent  on 
ne  fauroit  trop  louer  la  prudence  des  poctes  qui 
placent  derrière  la  toile  \qs  déclarations  amou- 
reufes ,  quand  elles  doivent  ctre  tades  ,  les  col- 
lations ,  les  donations ,  de  mille  autres  relToris 
tiès-néceflftires  à  la  comédie  ,  mais  très- en- 
nuyeux à  voir.  D'un  autre  coté  ,  on  ne  peut  trop 
critiquer  les  Auteurs  ,  ou  du  moins  les  plaindre  , 
quand  ils  écartent  de  la  fcène  des  chofes  qui 
feroient  beaucoup  plus  d'effet  que  tout  ce  qu'ils 
mettent  en  action. 

Je  ne  faurcis  comprendre  pourquoi  tous  les 
Auteurs  qui  ont  mis  des  joueurs  ou  des  joueufes 
fur  le  théâtre  ,  ne  les  ont  pas  faifis  dans  le  mo- 
ment où  ils  ont  les  yeux  fixés  fur  une  carte  qui 
décide  de  leur  fort  îk  de  celui  d'une  famille 
entière  ,  leur  joie  ou  leur  défefpoir  peindroic 
leur  pallîon  avec  les  traits  les  plus  énergiques. 
Le  moins  excufable  de  tous  les  Auteurs  eft  celui 
du  Joueur  Anglûis.  Quel  effet  n'r.uioit  pas  pro- 
duit fon  Bévcrley  ,  s'il  nous  i  tût  b.it  voir  dans 
linfâme  tripot  où  fa  fortune  s'engloutit ,  & 
entouré  de  tous  les  frippons  qui  fe  \\  partagent? 
Quel  tableau  vigoureux,  fur-tout  dans  un  pays 
<Sc  fur  un  théâtre  où  de  prétendues  convenances 
n'étouffent  point  le  talent  ! 

Quelques  Icginateurs  dramatiques  ont  pouflfé 
plus  loin  le  parallèle  de  la  peinture  &  de  la 
poéfie.  «  Ainfi  que  l'art  du  peincre,  difent-ils  , 
,>  couiifte  à  f  nir  fi  bien  ce  qu'il  montre  ,  qu'oa 
}>  devine  aifem.ent  ce  qu'il  cache  :  de  même  le 
»  pocte. doit  travailler  avec  tant  d'adreffe  ,  que 
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ji   les  chofes   reprcfenrces   far  la    fcène   faflènî; 
i*  deviner  ce  qui  le  pallc  derrière  la  toile  ». 

Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis.  S'il  eft  de  l'adrefle 
du  peintre,  en  me  peignant  un  beau  bras,  de 
ménager  fi  bien  les  contours  de  la  partie  vifi- 
ble  ,  que  je  croie  voir  celle  qui  ne  Teft  pas.  La 
perfeftion  de  l'art  draniatique  exige  au  contraire 
qu'un  Auteur  ne  me  prévienne  jamais  bien  clai- 
rement fur  ce  qui  arrivera  dans  Ventr'acte  ;  c'eft 
le  moyen  de  me  faire  déhrer  plus  ardemment 
l'acle  luivant ,  &  le  moment  qui  m'infuuira  de 
ce  qui  s'eft  palTé  derrière  la  toile. 

L'Abbé  à'Aubignac  prétend  qu'on  doit  me- 
furer  la  longueur  des  entr'acies  au  temps  donc 
les  adeurs  ont  befoin  pour  exécuter  ce  qui  eft 
fenfé  fe  pafTer  derrière  la  fcène.  11  s'enfuivroïc 
de  cette  régie  que  le  cinquième  a6te  de  la  Métro- 
manie  ne  devroit  commencer  que  cinq  ou  lix 
heures  après  le  quatrième  ,  puifque  dans  l'in- 
tervalle la  plupart  des  adeurs  quittent  la  cam- 
pagne où  ils  font,  viennent  à  Paris  voir  jouer 
une  pièce  ,  ôc  retournent  à  la  campagne.  M. 
l'Abbé  a  pris  fort  heureufement  la  peine  de  fe 
combattre  ,  en  difant  a  que  le  fpedateur  fe 
»  fait  illufion  ,  &c  qu'il  aide  lui-même  au  théâ- 
i}   tre  à  le  tromper  ». 

Un  Auteur  ,  entraîné  par  le  défir  de  créer  8c 
de  franchir  la  barrière  ordinaire  ,  a  imaginé  de 
remplir  les  entr  acles  par  des  pantomimes.  Si 
cette  nouveauté  peut  contribuer  à  la  gloire  de 
notre  théâtre,  il  faut  l'adopter.  Si  au  contraire 
elle  doit  fervir  à  égarer  Thalle  y  à  précipiter  fes 
pas  vers  la  barbarie  ,  on  ne  peut  trop  s'élever 
contre  l'innovation  ,  fans  en  favoir  mauvais  gré 
à  l'Auteur.  Une  noble  hardielfe,  peut  n'être  pas 
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heureufe  ,  ^c  mériter  des  éloges  ,  quand  j'amoiir 
feuldes  beaux  arts  la  produite,  ^x:  non  la  fotte 
prcfomption. 

Je  ne  décide  point  fi  les  entr*acies  d'Eugénie 
font  bons  ou  mauvais  :  ils  m  ont  paru  touc-à-fait 
hors  de  la  nature  ôc  de  la  vrailemblance  ,  ôc 
d'autant  plus  dangereux  que  l'Auteur  les  pro- 
pofe  avec  adrelle  ,  &  qu  avec  beaucoup  d'elpric 
on  peut  non  feulement  perfuader ,  mais  éblouir 
les  perfonnes  qui  ne  veulent  pai-  fe  donner  la 
peine  de  réfléchir  ,  ou  qui  ont  encore  de  meil- 
leures raifons  pour  n'en  rien  faire,  j'expoferai 
mes  réflexions ,  avec  la  tranchife  &  la  pohcelfe , 
que  les  gens  de  lettres  fe  doivent ,  &c  les  con- 
iioilleurs  jugeront. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Beaumarchais  : 
a  L'adtion  théâtrale  ne  repofant  jamais  ,  j'ai 
3)  penfé  qu'on  pourroit  eflayer  de  lier  un  ade 
j>  à  celui  qui  le  ticv.t ,  par  une  aélion  panto- 
j)  mime  qui  foutiendroit  ,  fans  la  fatiguer  , 
}>  l'attention  des  fpeétateuis ,  &  inciioueroit  ce 
»>  qui  fe  paflTe  derrière  la  fcène  pendant  ien- 
»■>  tr'acle.  Je  l'ai  déligné  entre  chaque  adle  ». 

L'Auteur  a  raifon  ;  l'aélion  doit  toujours 
être  en  mouvement  6c  lier  tous  les  acles  \ts 
uns  aux  autres  :  mais  fi  on  ne  veut  plus  donner 
le  temps  au  fpeélateur  de  fe  déiafier  ,  &  s'il 
doit  avoir  fous  les  yeux  une  adlion  continuelle  , 
pourquoi  ne  pas  lui  oftrir  la  chofe  même  qui 
î'intéiefl'e  ? 

Voyons  :  peut-être  l'Auteur  a-t-il  lié  fi  inti- 
mement le,  jeu  de  fes  entr'acles  au  drame  , 
qu'ils  en  font  inféparables  : 
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EUGENIE, 

Drame  en  cinq  actes  j  en  profe, 

Avant-Scène. 

Le  Lord  Cornte  de  Clarandon  voit  dans  Je 
pays  de  Galles ,  Eugénie ,  fille  du  Baron  Hanley , 
en  devint  amoureux  ,  &  s'infinue  (i  bien  clans 
l'efprit  de  Madame  Murer ,  tante  de  fa  maî- 
trelîe ,  qu'elle  lui  permet  d'époufer  fa  nièce  en 
fecret ,  même  à  l'infu  du  père.  Le  traître  Lord 
<léguife  fon  Intendant  en  Miniftre  ,  feint  de 
s'unir  par  un  lien  facrc  au  fort  à' Eugénie  j  fatis- 
fait  fa  paHjon,  laiflTe  la  malheureufe  Eugénie  en- 
ceinte, &  part  pour  Londres,  oii  le  Baron  le  fuit 
bientôt  avec  fa  fille  &  fa  fœur ,  pour  folliciter 
le  jugement  d'un  procès.  Ils  logent  tous  dans  une 
inaiflîiî  que  le  Lord  leur  a  prêtée.  L'Intendant , 
qui  a  joue  le  rôle  de  Miniftre  ,  eft  très-malade  : 
il  a  des  remords. 

ACTE     I. 

Eugénie  eft  affHgée  de  n'avoir  pas  vu  {on  époux 
depuis  fon  arrivée  ,  &  d'apprendre  que  fon  père 
veut  la  marier  avec  un  certain  Cowerly  ,  à  qui 
il  a  fait  un  dédit  de  mille  guinées.  Sa  tante  la 
rallure  lur  cette  double  crainte.  Les  remords  de 
l'Intendant  font  trembler  le  Lord  ;  il  donne  ordre 
à  ion  valet  Drink  d'arrêter  toutes  les  lettres  , 
en  cas  que  l'Intendant  écrive  à  Eugénie  ou  à  fa 
famille  ;  il  fait  fa  vilite  aux  Dames.  Le  Baron  le 
félicite  fur  un  riche  mariage  qu'il  va  faire ,  à  ce 
que  dit  route  la  vilU.  Le  Lord  nie ,  rafllire 
Eugénie  j  6c  part.  Le  Baron  rentre  dans  fon 
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appartement.   Eugénie  &   Madqjne   Murer  ^  l'y 
fuivenc. 

Jeu  d'Entr'acle^ 

"  Un  domeftique  entre.  Après  avoir  range  les 
»>  (îéges  qui  font  autour  de  la  table  à  thé  ,  il 
i>  en  emporte  le  cabaret,  &  vient  remettre  la 
5>  table  à  fa  place  ,  auprès  du  mur  de  côté.  Il 
»>  enlève  des  paquets  dont  quelques  fauteuils 
»  font  chargés  ,  &  fort ,  en  regardant  ii  tout 
»}  eft  bien  en  ordre  ». 

Ce  jeu  d'cntr'acle  remplit ,  je  crois,  très-mal 
les  vues  de  l'Auteur  \  il  ne  peut  lier  les  deux 
adles  l'un  à  l'autre,  parce  qu'il  n'y  tient  pas.  11 
n'indique  pas  ce  qui  fe  fait  derrière  la  fcène  \ 
premièrement,  parce  qu'on  n'y  fait  rien  ;  fecou- 
dement ,  parce  que  des  tables ,  ^qs  paquets ,  <\qs 
cabarets,  «Sec.  n'ont  aucun  rapport  avec  les  per- 
fonnages  :  par  conféquent  le  jeu  de  l'entr'ade 
ne  foutient  pas  l'attention  des  fpeiftateurs  ;  au 
contraire ,  il  les  diftrait  &  les  éloigne  de  l'objet 
principal. 

ACTE     II. 

* 

Le  vieil  Intendant  écrit  effedivement  à  la 
tante.  Drink  arrête  la  lettre,  Le  Lord  ,  alarme 
d'encendre  par-tout  parler  de  fon  mariage  ,  qui 
doit  fe  faire  le  lendemain  ,  vient  ordonner  à 
Drink  d'écarter  tous  ceux  qui  pourroient  en  inf- 
truire  la  famille  d'Eugénie  _,  fur-tout  le  Capi- 
taine Cjwerly  ;  c'eft  précifément  lui  qui  arrive 
le  premier  ,  il  afiTure  que  le  fatal  mariage  fe 
concl'it  incelfnmment.  Il  dit  enfuite  avoir  vu  au 
p.i'T  Sir  Charles  ,  hls  du  Baron  ,  lequel  s'eft 
battu  avec  fon  Colonel.  On  a  écrit  au  |>ere  que 
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ce  Colonel  poiirroit  bien  faire  affadiner  (on. 
tîls.  Sir  Charles  ne  fait  pas  fon  ptre  à  Lon- 
dres -,  le  Capicame  promet  de  l'amener  le  len- 
demain. 

Jeu  d'Entr'acie. 

«  Betty  fort  de  la  caambre  A' Eugénie ^  ouvre 
9>  une  malle  ,  &  en  tire  plufienrs  robes  l'une 
>î  après  l'autre  ,  qu'elle  fecoue  ,  qu'elle  dcpliffe 
j>  &:  qu'elle  ctend  fur  le  fopha  du  fond  du  fallon. 
s>  Elle  ôte  enfuite  de  la  malle  quelques  ajufte- 
>»  ments  &■  un  chapeau  galant  de  fa  maîtrefle , 
«  qu'elle  effaie  avec  complaifaiice  devant  une 
«  glace,  après  avoir  regardé  (î  perfonne  ne  peut 
»  la  voir.  Elle  fe  met  à  genoux  devant  une  féconde 
»»  mallej&  l'ouvre  pour  en  tirer  de  nouvelles 
»  hardes.  Au  milieu  de  ce  travail ^  Drink  ôc 
j>  Robert  entrent  en  fe  difputant  :  c'eft-là  l'inf- 
«  tant  où  l'orcheftre  doit  celîer  de  jouer  ,  & 
jj   où  l'adte  commence  ». 

Cet  entr'acle  féconde  ,  je  crois  ,  aufll  peu  que 
le  premier  l'intention  de  l'Auteur.  Des  rob^s, 
un  chapeau  à  l'Anglaife  très-galant,  loin  êc  fou- 
tenir  l'attention  des  fpedateurs  fur  les  malheurs 
à^ Eugénie  ^  &  de  lui  faire  partager  les  pleurs 
qu'elle  efl:  cenfée  répandre  derrière  le  théarre  , 
peuvent  faire  penfer  au  contraire  que  ,  pour  fe 
confoler ,  elle  va  faire  fa  toilette,  &  courir  les 
aflemblées  ou  les  bals. 

ACTE     I  I  J. 

Eugénie  révèle  fon  fecret  à  fon  père  :  il  eft 
furieux  \  il  lui  pardonne  enfuite  dès  qu'il  la  fait 
enceinte  j  mais  on  apprend  dans  l'indant  que  fon 
mariage  n'eil  que  fimulé.  On  découvre  toutes 

Q  4 
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les  perfidies  du  Lord.  Le  Baron  fort  au  défef-r 
poir.  Eugénie  eft  anéantie.  Madame  Murer ^  (ii- 
rieufe ,  s'écrie  ,  après  avoir  rêvé  un  moment  : 
f^engcance  j  foutiens  mon  courage  !  je  vais  écrire 
moi-même  au  Comte.  Viens  . . .  traître  !  tu  paieras 
cher  les  peines  que  tu  nous  caufesî 

Jeu  d'Entr'acie. 

et  Un    domeftique   entre  ,  range  le  fallon  , 
î»   éteint  le  luftre  &  les  bougies  de  l'apparte- 
»   ment.  On  entend  une  fonnette  dans  l'inté- 
*>   rieur  :  il  écoute  ,  &c  indique ,  par  fon  gefte , 
j>  que    c'eft:  Madame   Murer    qui    fonne.    11    y 
.>   court.  Un  moment  après  il  repalfe  avec  un 
»»    bougeoir  allumé  ,  fort  par  la  porte  du  vefti- 
«   bule  ,  &  rentre  fans  lumière  ,  fuivi  de  plu- 
s>   fieurs  domeftiques  auxquels  il  parle  bas  ;  de 
»>  ils  palTent   tous  à  petit  bruit  chez  Madame 
jj  Murer  ^  qui  eft  alors  cenfée  leur  donner  fes 
y>   ordres.  Les  valets  repaffent  dans  le  fallon  , 
»>•  courent  dehors  par  le  veftibule  ,  &  rentrent 
»  chez    Madame  Murer  par  le    même   fallon  , 
»)  armci.  de  couteaux  de  chafTe ,  d'épées  &  de 
M  fl'nibeaux  non   allumés.  Un   moment   après 
}>    Kooert  entre  par  le  veftibule  ,  une  lettre  d 
»  la  main,  un  bougeoir  dans  l'autre  :  comme 
«   c'eft  la  réponf-  du  Comte  de  Clarandon  qu'il 
»   rapporte,  il  fe  pi  elfe  de  palfer  chez  madame 
»  Murer  pour  la  lui  remettre.  Il  y  a  ici  un  petit 
»  intervalle  dp  temps  fans  mouvement ,  &  le 
»»  qua:iieme  p.fle  commence  33. 

Malgré  'es  :  '  is  que  l'Auteur  prend  d'expli- 
quer cette  pantomime ,  on  a  de  la  peine  à  la 
devine:  à  '1  lefbure  ;  par  conféquent  le  travail 
du  Public  doit  être  bien  plus  pénible  aux  repré-r 
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fentatlons  :  Se  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  le  délafTer. 
D'ailleurs  fi  les  gelles  ,  fi  les  paroles  de  Madame 
Murer ,  n'ont  pas  indiqué  furtifamment  fon  dc- 
pit  5c  fes  deifeiiis,  elle  a  tort;  &  TAuteura  bien 
plus  de  tort  encore  d'avoir  préféré  aux  coups  de 
pir.ccau  frappants  qu'auroic  pu  donner  un  per- 
fonna^^e  intérelTé  à  l'adion ,  des  traits  informes 
tracés  par  des  perfonjiages  tout-à-fait  fubalternes. 
Si ,  au  contraire  ,  Madame  Murer  a  allez  bien 
peint  les  tranfports  qui  l'animent ,  &  fa  réfo- 
îufion  violente  ,  pour  qu'on  tremble  de  voir 
exécuter  l'indigne  alfaflinat  du  Comte  ,  pour- 
quoi nous  rendre  la  même  idée  dans  un  taoleau 
plus  "foible  ? 

ACTE     IV. 

Le  Lord  ,  venant  au  rendez-vous  que  Madame 
Murer  lui  a  donné  ,  délivre  le  frère  d'Eugénie  _, 
que  fon  Colonel  faifoit  alTaluner.  11  le  conduit 
dans  un  fallon  obfcur ,  où.  il  lui  dit  de  l'attendre. 
Madame  Murer  donnQ  des  ordres  tout  bas  pour 
qu'on  entoure  le  Lord  quand  il  fortira.  Sir 
Charles  eft  alarmé  :  fon  père  paroîc  ;  il  lui  met  la 
pointe  de  fon  épée  fur  le  cœur ,  Ôz  le  menace  de 
le  tuer  s'il  fait  un  pas.  Des  domcftiques  viennent 
avec  des  flamberaix  :  le  père  &c  le  fils  fe  recon- 
noilTent  ;  toat  eft  découvert  :  î/r  Chartes  rend 
au  Lord  ce  qu'il  lui  doit  ,  en  le  débarraffant 
des  alTaflins  à  gages  de  la  tante.  Eugénie  fe 
trouve  mal  ;  on  Temmene  :  fon  frère  jure  de  la 
venger. 

Jeu  d'Entr'acle. 

«  Betty  fort  de  l'appartement  d'Eugénie  y 
M  très  -  affligée ,  un  bougeoir  à  la  main;  car  ii 
ji  eft  pleine  nuit.  Elle  va  chez  Madame  Murer  ^ 
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»  &■  en  rapporte  une  cave  à  flacons  ,  qu'elle 
place  fur  la  cable  du  fallon  ^  ainll  que  la  lu- 
mière. Elle  ouvre  la  cave  ,  &:  examine  fi  ces 
flacons  font  ceux  qu'on  demande.  Elle  porte 
enfuite  la  cave  chez  fa  Maîtrefle  ,  après  avoir 
allumé  les  bougies  qui  font  fur  la  table.  Un 
inftant  après  le  Baron  fort  de  chez  fa  iîUe 
d'un  air  pénétré  ,  tenant  d'une  main  un  bou- 
geoir allumé  ,  &  de  l'autre  cherchant  une 
clef  dans  fes  gouflcts  :  il  s'en  va  par  la  porte 
du  veftibule  qui  conduit  chez  lui  ,  &  en  re- 
vient promptement ,  avec  un  flacon  de  fel  ; 
ce  qui  annonce  q\ïEugenie  efl:  dans  une  crife 
affreufe.  Il  rentre  chez  elle.  On  fonne  de  l'in- 
térieur ;  un  laquais  arrive  au  coup  de  (on- 
nette.  Beny  vient  de  l'appartement  de  fa  maî- 
trelfe  en  pleurant ,  &C  lui  dit  tout  bas  de  refter 
au  ftllon  ,  pour  être  plus  à  portée.  Elle'  fort 
par  le  veftibule.  Le  laquais  s'affied  fur  le  ca- 
napé du  fond  ,  ôc  s'étend  en  bâillant  de  fati- 
gue. Betty  revient  avec  une  ferviette  fur  fon 
bras  ,  une  écuelle  de  porcelaine  couverte  à 
la  main  ;  elle  rentre  chez  Eugénie,  Un  mo- 
ment après  les  acleurs  paroiflent  j  le  valet  fe 
retire  ,  ôc  le  cinquième  a6te  commence.  11 
feroit  alfez  bien  que  l'orcheftre  ,  pendant  cet 
entr'aae  j  ne  jouât  que  de  la  mufique  douce 
&c  trifte  ,  même  avec  des  fourdines ,  comme 
(î  ce  nétoit  qu'un  bruit  éloigné  de  quelques 
maifons  voifines  :  le  cœur  de  tout  le  monde 
eft  trop  en  preiïe  dans  celle-ci,  pour  qu'on 
puilfe  fuppofer  qu'il  s'y  fait  de  la  mufique  ». 
Je  crois  que  pendant  cet  entr'acle  le  fpeéta- 
teur  ne  devroit  pas  ctre  occupe  de  la  fanté  à' Eu- 
génie j  mais  de  la  vengeance  que  fon  frère  a 


B    E       l'E    H    T    r'a    C    T    E.  ^51 

projettce  j  de  fes  fuites  ,  ôc  ce  que  j'ai  dit  con- 
tre Venir' acle  précédent  peut  tort  bien  s'appli- 
quer à  celui-ci  ,  auquel  je  trouve  plus  de  dé- 
fauts qu'à  tous  les  autres  ,  puifqu'il  pèche  da- 
vantage contre  la  vraifemblance.  Eft-il  naturel 
que  des  donieitiques  ,  aifeclés  du  malheur  de 
leur  maîtrelTe  ,  6c  qu'un  père  craignant  pour 
\q^  jours  de  fa  fille  ,  obfervent  exactement  les 
loix  de  la  pantomime  ?  Que  leurs  craintes ,  leur 
dcfefpoir  ne  leur  arrachent  pas  quelques  mots 
entrecoupés  ,  de  qu'ils  s'en  tiennent  conftam- 
ment  à  des  geftes  dont  chacun  demande  un  com- 
mentaire. 

Dans  le  cinquième  acte  ,  Milord  reconnoîc 
fes  torts  ,  époufe  Eugénie  :  tout  eft  réparé  :  la 
pièce  efl:  applaudie  ,  6i  le  mérite.  Mais  il  n'eft 
queftion  ici  que  àts  entr'acles  en  pantomime. 

Dans  les  chœurs  àQs  Anciens  ,  un  peuple 
altemblé  ,  àc  refpedable  par  confcquent ,  iuvo- 
quoit  les  Dieux  pour  mi  héros  ,  retraçoit  (çs 
malheurs  au  fpe6tateur  ,  ou  failoit  envifager 
ceux  qui  le  menaçoient  encore.  Les  paroles  ac- 
compagnées de  geftes  exprelTifs  ,  une  mufique 
analogue  au  fujet  ,  s'emparoient  de  l'ame  du 
fpeélateur.  Dans  les  intemiédes  de  nos  pères  , 
les  airs  les  plus  flatteurs  ,  les  clanfes  les  plus  vo- 
luptueufement  caractfrifées  amufoient  agréable- 
ment. Nous  avons  baiîui  avec  raifon  les  chants 
&  les  danfes  ,  pour  livrer  en  entier  la  fcène 
aux  feuls  perfonnac;es  qui  concourent  à  l'action  , 
&  pour  ne  nous  occuper  cjiie  d'eux.  Irons -nous 
les  remplacer  par  des  mines  ,  des  grimaces  ? 
non  fans  doute.  Je  puis  me  tromper  ;  mais  je 
crois  que  de  pareils  eut r' actes  ^  s  ils  font  adop-» 
îcs  i  précipiteront  la  chute  de  notre  théâtre. 


15 z      DE  l'Art  de  la  ComÉdii. 


CHAPITRE    XL. 

De  la    Gradation» 

A  L  ne  fufïît  pas  de  mettre  de  belles  chofes  dans 
une  comédie ,  il  faut  les  placer  avec  goût ,  &  de 
façon  que  les  premières  n'enchériflent  pas  fur 
Jes  fécondes  ,  les  fécondes  fur  les  troifièmes  , 
ainfi  du  refte.  Si  la  gradation  eft  nécelTaire  juf- 
ques  dans  les  mots ,  fi  un  pocte  ne  met  jamais 
allons  après  volons  y  s'il  ne  dit  pasye  vous  aime 
après  je  vous  adore  _,  parce  que  la  féconde  ex- 
prefllon  eft  plus  foible  que  la  première  ;  à  plus 
forte  raifon  doit-il  avoir  le  foin  de  graduer  fes 
movens  d<:  {es  ficuations  ,  de  façon  que  l'admi- 
ration du  Public  croilfe  fans  celfe.  Telle  pièce 
n'a  dû  fa  chute  qu'à  un  commencement  trop 
beau. 

On  critique  avec  raifon  les  fcènes  dans  lef- 
quelles  les  valets  parodie.'it  leurs  maîtres.  Indé- 
pendamment de  la  langueur  qu'elles  amènent , 
en  oftrant  deux  fois  la  même  fituation  ,  un  de 
leurs  grands  défauts  eft  de  pécher  contre  les  ré- 
gies de  la  {gradation.  Comment  pourroit- on  s'in- 
térefTer  pour  l'amour  fubaltcrne  &:  groflier  d'un 
valet  Ôc  d'une  foubrette  ,  qui  ne  fait  pas  marcher 
l'adion  ,  lorfqu'on  vient  d'être  aftedé  par  la. 
tendrelfe  délicate  de  deux  jeunes  amants  bien 
nés  ,  qu'on  dédre  de  voir  heureux  ?  La  fcène  de 
Manneae  &:  de  Gros  Rcnéi-]m^  dans  le  Dépit 
amoureux  j  fuit  celle  à'trajle  ôc  de  Luçïnde  j 
eft  dans  ce  cas. 
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Baron  a  évite  ,  dnns  fou  Homme  à  bonne  for- 
tuite j  le  dchiut  que  nous  venons  de  repioclier  i 
AloUere.  Lucindc  eft  éprife  de  Moncade  ;  on  cher- 
che à  lui  perfuadcr  que  (on  atn.\nt  cil  Uii  pci- 
iide  :  pour  le  lui  prouver  ,  on  dit  à  Moncade 
qu'une  belle  dame  eft  charmée  de  (on  mérite  , 
qu'il  aura  une  converfation  fecrere  avec  die  , 
s'il  veut  fe  lailfer  conduire  dans  fon  apparte- 
ment les  yeux  bandés  ;  il  y  confent ,  &  alligne 
le  lieu  où  on  le  trouvera.  Son  valet ,  jaloux  de 
tâter  d'une  bonne  fortune,  prend  un  habit  de 
fon  maître  ,  fe  rend  au  lieu  ailigné  ,  6^:  fe  lailîe 
conduire  en  Colin  Maillard  chez  la  dame  ,  qui 
ell  Lucinde.  On  le  reconnoît ,  on  lui  donne  des 
coups  de  bâton  ,  on  le  garde  à  vue  ;  on  va  cher- 
cher Moncade  ^  qui  paroît  un  inftant  après  , 
lailfe  voir  toute  fa  pertidie  &  perd  fa  maîtrelle. 
L'une  de  ces  deux  fcènes  efl:  la  parodie  de  l'au- 
tre ,  elles  offrent  à-peu-près  la  même  fituation  ; 
mais  celle  du  valet  ,  ne  fait  plailir  que  parce 
qu'elle  eft  la  première  :  qu'on  elfaie  de  la  tranf- 
porter  après  celle  du  maître  ,  le  Public  fatisfait 
fur  ce  qu  il  défiroit  favoir  ,  la  trouvera  froide, 
inurile  ,  par  conféquent  mauvaife. 

Il  s'en  faut  bien  que  Baron  ait  toujours  eu 
cette  adrelTe.  Et  dans  le  mcme  ouvrage ,  la  fcène 
de  toilette  que  Pafquin  fait  en  préfence  de 
Marùon  y  eft  bien  inhpide  après  les  fcènes  de 
toilette  de  Moncade.  On  y  rit,  me  dira-t-on  : 
OUI  ;  mais  c'eft  de  voir  Pafquin  mettre  fes  deux 
pieds  fur  la  table  ,  pour  poudrer  plus  commo- 
dcm.enc  fa  vilaine  perruque  ;  &  Ton  applaudit 
à  racleur  en  ciiu;quant  l'Aureur.  Un  comique 
doit  ménager  des  jcux  de  théâtre  aux  comédiens , 
fans  conaprometcre  fa  gloire. 
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Ce  que  neus  venons  de  dire  fur  la  gfadatlôfi 
des  (ituaiions ,  nous  épargnera  la  peine  de  nous 
ccendre  fur  celle  des  moyens  ,  &  nous  com- 
prendrons aifcmenc  pourquoi  Molière  j  voulant 
renvoyer  fjn  Pourceaugnac  à  Limoges  ,  le  taie 
d'abord  pourfuivre  avec  des  lavements ,  lui  fuf- 
cice  enfuite  àes  créanciers ,  plufieurs  femmes  t 
des  enfants  ,  &:  hnit  enfin  par  lui  faire  craindre 
d'être  pendu.  S'il  eût  commencé  par  le  dernier 
moyen  ,  les  lavements  ,  les  créanciers ,  les  tem- 
mes  ,  les  enfants  n'auroient  produit  aucun  etfet, 
ni  fur  le  héros  de  la  pièce  ,  ni  fur  le  Public.  On 
joue  tous  les  jours  fur  notre  théâtre  des  pièces 
où  la  gradation  des  moyens  n'eft  pas  obfervée. 
La  ptemicre  qui  s'offre  à  ma  mémoire  eft  le 
Rendei  -  vous  j  comédie  en  un  adle  &  en  vers , 
de  Faoan. 

Un  vieillard  meurt  dans  une  ville  de  Breta- 
gne j  il  laiife  FaUre  héritier  ;  &  LuciU  y  jeune 
veuve  ,  légataire.  Valcre  quitte  Pans  pour  aller 
recueillir  fa  fuccelTion  ,  termine  fes  affaires  ,  eft 
ptèt  à  revenir  dans  la  capitale  ,  quand  fon  valet 
Crifpin  ,  de  Lifctte  ^  fuivante  de  la  veuve , 
amoureux  lun  de  l'autre  ,  forment  le  deflein 
d  unir  leurs  maîtres.  Pour  cet  effet ,  Cnfpin  die 
à  Valcre  que  Lucile  eft  folle  de  lui ,  &  qu'elle 
s'eft  trouvée  mal  en  apprenant  qu'il  devoir  partir* 
D'un  aurre  côté  ,  Lijette  affure  à  la  jeune  veuve 
que  Valcre  eft  épris  de  its  charmes.  Les  fourbes 
font  fi  bien  que  Lucile  &:  Valcre  fe  trouvent 
cnfemble.  La  veuve  fe  plaint  tout  b's  du  hience 
de  Valcre  ^  elle  eft  diftraite  ;  Crifpin  faifit  fa 
main  &  la  baife.  Lucile  croit  que  Valcre  a  pris 
cette  liberté^  &  paroîr  contente  d'avoir  reçu  ce 
témoignage  de  tendreffe.  Un  moment  après. 
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Valerc  veut  s'éloigner  Ç\  Lucile  ne  s'explique  \ 
Lijette  le  retient  par  i'on  habit  ;  il  croit  cire 
arrccc  par  la  veuve  ik  refte.  Le  moyen  employé 
par  Lijettc  eft  inFcrieur  à  celui  de  C/iJ'pin  j  ôc 
il  paroît  d'autant  plus  faible  que  l'autre  a  paru 
plus  piquant. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  gradation  des  fccnes 
2<  àas  a(5tes  ,  non  qu'elle  ne  foit  très-nécellàirc  ; 
mais  puilque  les  fcènes  ne  font  formées  que  de 
nioyens  &  de  fituations  plus  ou  moins  fortes  , 
les  actes  de  fcènes  plus  ou  moins  remplies  de 
Situations  &  de  moyens  ;  il  me  femble  qu'en 
graduant  les  moyens  de  les  fituations  ,  on  a  lare 
de  tout  graduer. 


CHAPITRE    XLL 

l  Des    Unités, 

W  N  compte  ordinairement  trois  efpèces  d'/fe/- 
té  ;  unité  de  temps ,  unité  de  lieu  ,  unité  d'ac- 
tion. De  cette  dernière  doit  naître  une  quatrième 
unité  très  -  néceflaire  à  la  comédie,  l'/^mW  d'in- 
térêt. Mais  ce  qui  la  regarde  ,  trourera  fa  place 
dans  l'article  de  l'intérêt  même. 

De  l'Unité  de  temps. 

Arïjlott  j  ce  grand  philofophe  ,  fi  fouvenc 
cité  ,  fi  fouvent  commenté  ,  a  dit  que  la  durée 
d'une  action  dramatique  doit  être  renfermée  dans 
le  tour  du  foleil.  Je  ne  fais  s'il  a  pris  cette  règle 
«hez  fe$  pcédécelfeurs ,  ou  li  le  bon  fens  feul  1« 
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lui  a  didée  ;  il  eft  certain  qu'elle  eft  excellente*" 
On  a  beau  dire  que  les  anciens  étaient  les  Ad- 
cïens  3  que  Leurs  règles  écoient  bonnes  pour  eux  : 
la  raifon  ne  vieillit  pas  :  fes  loix  ne  perdent 
jamais  de  leur  force  :  il  eft  du  dernier  ridicule 
de  vouloir  faire  palfer  avec  quelque  ombre  de 
vraifemblance  fous  les  yeux  des  fpedtateurs 
alTemblés  pendant  trois  heures  feulement  ,  ce 
qui  pourroit  s  exécuter  à  peine  dans  plufieurs 
années. 

Les  Efpagnois  j  les  Italiens  fe  font  moqués 
très-fouvenc  de  cette  règle;  on  voit  dans  leur 
théâtre  des  pièces  qui  annoncent  un  dérègle- 
ment d'efprit  inconcevable.  Au  premier  a6te  , 
un  mariage  fc  fait  ;  au  fécond  ,  le  hcros  de  la 
pièce  nait  \  au  troifieme  ,  il  eft  grand  garçon  ; 
au  quatrième  ,  il  eft  amoureux  \  au  cinc|au;me  , 
il  époufe  une  jeune  perfonne  qui  ^  vraifembla- 
blement ,  n'étoit  pas  née  avant  l'ouveriurc  de  la 
fcène. 

Les  Anolais  ,  rient  aulTî  de  la  févérité  avec 
laquelle  nous  retlcrrons  notre  attion.  Dans  le 
Mifanthrope  anglais  de  M.  Wichcricy  y  le  héros 
paroît  ,  s'embarque  ,  fait  une  campagne  ,  re- 
vient ,  &z  tout  cela  fans  que  le  fpeâateur  ait 
changé  de  place.  M.  WichcrUy  devoit  erre,  de 
l'avis  de  quelques  Commentateurs  à'AriJlote  y 
qui  entendent  par  le  tour  du  foleil ,  le  cour  qu'il 
fait  dcns  une  unme  entière. 

Cajhlvctro  ôc  Picolomini  prétendent  que  par 
tour  du  foleil  on  doit  entendi'e  le  temps  que  le 
foleil  éclaire  notre  hori-^on  (i).  'En  ce  cas ,  s'il  y  a 


(i)  Un  folo  TÎaggio  del  folé  fopra  noftro  emisferio. .  « 
Picetomini, 

des 
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des  poètes  dans  les  lieux  que  le  foleil  éclaire 
cinq  à  iix  mois  ,  ils  ont  plus  beau  jeu  que  nous. 

D'Aubignac  paroîc  être  de  l'avis  de  Picolo- 
tnini.  Voici  la  rai  Ton  qu'il  donne. 

««  Un  pocme  dramatique  ,  n'eft  point  dans 
n  les  récits ,  mais  dans  les  actions  humaines  , 
»  dont  il  doit  porter  une  image  fenfible.  Or  ^ 
»)  nous  ne  voyons  pas  que  régulièrement  les 
>j  hommes  agilTent  devant  le  jour  ,  ni  qu'ils 
»   portent  leurs  occupations  au-delà  »»i 

ISAbbé  d'Aublgnac  peut  avoir  raifon  de  vou- 
loir rellerrer  la  durée  d  une  aftion  ;  mais  il  a 
tort  de  ne  pas  permettre  que  les  adions  comi- 
ques le  paflent  durant  la  nuit  :  notre  théâtre  per- 
droit  une  infinité  de  fort  bonnes  pièces.  En 
fuppofant  à  la  rigueur  que  les  actions  de  nuit 
manquent  de  vraifemblance  dans  la  rue  ,  la  criti- 
que n'a  plus  lieu  lorfque  la  fcène  fe  pafle  dans 
l'intérieur  d'une  maifon  j  il  eft  très-ordinaire 
&  très-vraifemblable  qu'on  y  agiife  après  le 
foleil  couché, 

Rojfi  ne  veut  pas  que  l'aétion  théâtrale  dure 
plus  de  huit  ou  dix  heures. 

Scaligcr  y  plus  févère  ,  n'accorde  que  fix  ou 
huit  heures. 

Je  ferois  encore  plus  rigoureux,  &  j'exigerois 
que  l'action  véritable  ne  durât  que  le  temps  né- 
ceifaire  pour  la  repréfenter ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  indifpenfable  d'allonger  ce  temps  pour  faire 
des  chofes  tout- à- fait  utiles  à  l'action  même. 
Molière  pouvoit  fe  difpenfer  ,  je  penfe  ,  d'en- 
voyer dormir  les  perfonnages  de  fon  Malade. 
imaginaire  ,  entre  le  premier  d:  le  fécond  adtes. 
Comme  le  fpeétateur  ne  doit  être  occupé  con- 
tinuellement que  de  ce  qui  tient  à  l'action  ,  il 
Tome  L  ■    R 
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eft  tics -inutile  que  nous  veillions  M.  Argant  ôc 
toute  fa  famille  ,  pendant  qu'ils  dorment  j  leur 
fommeil  ne  fait  rien  à  la  pièce. 

De  l'Unité  de  lieu. 

Arïjlote  auroit  dû  nous  dider  des  loix  fur 
\ unité  de  lieu,  quelques  Auteurs  prétendent  que 
ce  grand  philofophe  n'en  ayant  point  parlé ,  il 
n'eft  pas  néceflaire  de  l'obferver  :  en  confé- 
quence  ils  ont  pris  pour  le  lieu  de  leur  fcène 
une  ville ,  une  province ,  un  royaume.  Les  autres 
affurent  au  contraire  que  ce  fameux  légiilateur 
a  négligé  d'établir  des  règles  fur  un  fujet  pareil, 
parce  qu'il  étoit  impoflible  d'y  manquer  de  fon 
temps  j  les  chœurs  qui  ne  fortoient  jamais  de 
delfus  le  théâtre ,  hxoient  néceiïairement  le  lieu 
de  la  fcène  ,  ^  marquoient  qu'il  ne  changeoit 
point. 

Sans  nous  embarraflTer  ici  des  raifons  qui 
ont  occafionné  le  iilence  è^Arlfiotc  j  je  porte 
le  procès  devant  le  tribunal  de  la  raifon.  Elle 
eft  le  feul  juge  compétent,  6i  je  dis  :  La  co- 
médie n'eft  -  elle  pas  foumife  avec  toutes  fes 
parties  aux  loix  de  la  vraifemblanee  ?  Sans  con- 
tredit, me  dira-ton.  Eh  bien,  eft-il  viaifembla- 
ble  qu'un  machinifte  puifle  en  un  clin  dceil,  &; 
d'un  coup  de  iiftlet ,  tranfporter  les  auteurs  d'un 
bout  du  Royaume  à  l'autre  ,  ou  ,  ce  qui  eft 
encore  pis,  attirer  à  la  bienféance  des  aéteurs  , 
par  la  vertu  de  ce  même  iifflet ,  les  villes  &  les 
provinces  dont  ils  ont  belom  ?  n'tft-ce  pas  vou- 
loir faire  de  notre  théâtre  une  véritable  lanterne 
maçique  ? 

Les  Ejpagnols  font  ceux  de  nos  voilins  qui 
ont  plus  fouvent  fait  voyager  leurs  villes  &  Isurs 
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adeurs.  Nos  premiers  poètes  Fraiiç.iJs  étoieiic 
aulli  dans  ce  goûc-là ,  &  les  modernes  ne  l'ont 
pas  tout-à-taic  perdu. 

Le  premier  acte  du  Démocrue  amoureux  ^  de 
Regnard  j  Te  palfe  dans  un  bois  j  &  les  autres  à 
la  Cour  ;  on  dira  que  le  bois  où  le  Roi  trouve 
Dcmocrite  j  peut  n  être  pas  éloigné  :  d'accord  j 
mais  les  changements  de  décoration  détruifenc 
du  moins  l'illulion ,  &c  c'eft  un  très-grand  mal. 

Je  ne  dis  point  qu'un  Auteur  doive  relferrer 
fon  action  dans  le  petit  efpace  que  le  théâtre 
nous  préTente;  tous  nos  théâtres,  plus  ou  moins 
grands,  fontcenfés  avoir  l'étendue  qu'un  homme 
peut  parcourir  de  l'œil.  C'eft  à  l'Auteur  à  voir , 
en  choifiirant  fon  fujet ,  les  différents  endroits 
où  fon  aélion  doit  fe  palfer ,  &  à  difpofer  li  bien 
fon  terrein  qu'il  puille  les  y  marquer  tous  fans 
bleifer  la  vraifemblance  &c  l'illufion. 

Par  exemple ,  dans  T/^^e/Ze  5c  Certrude  ^  l'Au- 
teur avoir  befoin  de  faire  paiTer  fon  aélioa 
pendant  la  nuit ,  tantôt  dans  un  jardin  obfcur , 
tantôt  dans  une  pièce  éclairée.  Qu'a  fait  l'Ana- 
créon  du  fiècle  ?  Il  a  (i  bien  tiré  parti  de  fon 
terrein ,  que  le  théâtre  repréfence  un  jardin  em- 
belli d'un  boudoir,  mais  placé  de  façon  que  le 
fpeélateur  voit  en  même-temps  ce  qui  fe  palfe 
fur  toute  l'étendue  de  la  fcène. 

De  cette  façon  on  ajoute  à  l'illulion  ,  bien 
loin  de  la  détruire  ,  comme  le  font  toutes  cqs 
murailles  ,  ces  villes  qui  difparoilfent  à  volonté  , 
ou  fe  bâtiiTent  au  coup  de  lifflet  du  machinille , 
ainfi  que  les  murs  de  Th^bes  au  fon  de  la  lyre 
êiAmphion. 

Les  Auteurs  devroient ,  â  ce  qu'il  me  femble , 
être  moins  prodigues  de  changements ,  ne  fut- 

R  t 
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ce  que  pour  ne  pas  entendre  le  bruit  défagréable 
d  un  inilrument  i\  fouvent  tunefte.  J  ai  allifté  à 
la  première  reprèfentation  d'une  comédie  ,  dont 
le  luccès  feroit  peut-ctre  refté  équivoque  ;  mais 
le  machinifte  lâche  un  coup  de  liftlet,  un  mau- 
vais plailant  lui  applaudit,  le  parterre  l'imite, 
&  la  pièce  tombe. 

Au  refte  ,  quand  j'ai  dit  qu'on  pouvoit  féparer 
le  théâtre  en plufieurs  parties  fans  bleifer  l'unité, 
je  n'ai  pas  voulu  conleiller  d'y  rapprocher  des 
lieux  trop  diftants.  Il  tant  bien  le  garder  d'imiter 
Clavaret  y  pocte  tragique  :  cet  Auteur  prétendit 
fauver  le  reproche  qu'on  faifoit  à  i^s  rivaux,  en 
mettant  ces  mots  à  la  tête  de  fa  tragédie  du  Ra- 
vijjement  de  Proferpine  : 

«  La  fcène  eft  au  eiel ,  en  la  Sicile  ,  &:  aux 
»>  enfers  ,  où  l'imagination  du  lecteur  fe  peut 
a  repréfenter  une  certaine  efpèce  à' unité  de  iïeu^ 
»  les  concevant  comme  une  ligne  perpendicu- 
>j    laire  du  ciel  aux  enfers  ■>•>. 

11  ne  faut  pas ,  me  rcpondra-t-on  ,  donner  aux 
Auteurs  des  entraves  qui  les  empêchent  bien 
fouvent  d'amener  de  très-grandes  beautés.  Je 
répliquerai  que  ceft  en  conféquence  de  ces 
entraves  &:  de  ces  difhcultés  vaincues  ,  que  l'art 
de  la  comédie  eft  regarde  comme  le  premier 
des  arts.  On  pourroit  appliquer  à  la  comédie 
&  à  routes  fes  parties  ce  qu'on  a  dit  des  vers  : 

De  la  contrainte  rigoureufe 
Où  refprit  femble  refl'erré , 
11  reçoit  cette  force  heureufe 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré  : 
Telle  dans  des  canaux  preflee  » 
Avec  plus  de  force  (îbncée. 
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L'onde  s'élève  dans  les  aîrs  : 
Et  la  règle,  qui  Icmble  auflcre , 
N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire, 
Infc'parable  des  beaux  vers. 

Ce  font  les  grandes  difficultés  qu'il  eft  beau 
de  vaincre  ;  c'eft  en  triomphant  d'elles  que  nos 
maîtres  ont  acquis  des  droits  à  l'immortalité. 

De  l'Un'ué  de  Fable  ou  d'Aclion. 

Quelques  Commentateurs  ont  entendu  par 
unhc  d'dclion  ,  qu'il  ne  talloit  employer  pour  le 
fujet  d'une  pièce  qu'une  aciion  unique  de  l'un  des 
principaux  perfonnages.  Arlflote  ne  permet  d'en 
prendre  qu'une  feule  dans  la  vie  d'un  homme  , 
quoique  cette  vie  foit  remplie  de  faits  brillants. 

Arifiote  a  raifon  ,  s'il  défend  de  rapprocher  des 
chofes  qui  ,  vii  l'éloignement  du  temps  ,  ne 
peuvent  pas  fe  lier  avec  vraifemblance.  Arljiotc 
a  tort ,  s'il  ne  permet  pas  de  réunir  des  faits  qui , 
quoiqu'arrivés  à   un   homme   dans  1  efpace  de 

■  '  vingt   ans  ,    peuvent  paroître   lui   être  arrivés 

■  dans  vingt-quatre  heures.      • 

T         Si  Molière^  par  exemple,  pour  peindre  fon 

Harpagon  j  avoir  mis  en  même-temps  fous  les 

yeux  du  fpedateur ,  &  les  traits  d'avarice  de 

{on  enfance ,  &  ceux  de  l'âge  où  il  veut  facritîer 

fa    fille    à   l'amour  d'un  homme  qui   la  prend 

^    fans  dot ,  cette  efpèce  de  duplicité  d  adion  feroit 

|P     choquante,  parce  que  l'avarice  d'un  ènfaijt  eft 

tout-à-fait  différente  de  celle  d'un  homme  mûr. 

t»      Mais  nous  devons  prodiguer  les  éloges  à  ce  même 

^.    Molière  j  lorfque  ,  dans  moins  de  vingt-quatre 

heures  ,   nous    voyons   fon    héros    refufer    le 

R  ^ 
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nçce{raire  à  fes  enfants  ,  confeiller  à  fon  fils  , 
qui  fe  trouve  mal ,  de  boire  un  verre  d'eau  , 
parce  que  l'eau  ne  coûte  rien  ^  donner  fa  fille  à 
un  vieillard  ,  parce  qu'il  la  prend  fans  bien  ; 
cacher  fon  argent ,  prêter  à  ufure  ,  ordonner 
un  repas  mefquin  ,  donner  ordre  qu'on  ne  frotte 
pas  trop  les  meubles  de  crainte  de  les  ufer  ,  de 
qu'on  ne  prelTe  pas  trop  les  conviés  de  boire  j 
vouloir  fe  pendre  s'il  ne  trouve  pas  la  calTette 
qu'on  lui  a  volce,  renoncer  enfin  à  fon  amour  , 
&:  confenrir  à  donner  fa  maîtrefle  à  fon  fils ,  Ci 
on  lui  rend  xon  argent,  &:  fî  on  lui  fait  préfent 
d'un  habit  neuf.  Tous  ces  traits,  s'ils  n'arrivent 
pas  à  un  homme  dans  l'efpace  de  vingt-quatre 
heures  ^  peuvent  cependant  arriver  ,  fans  cho- 
quer la  vraifemblance  j  aucun  ne  jure  avec 
l'âge ,  l'étac  &  le  caractère  aâuel  du  héros. 

11  en  eft  ainfi  des  pièces  d'intrigue.  Plus  les 
rufes  de  l'intrigant  font  multipliées,  plus  elles 
font  honneur  à  l'Auteur  qui  les  a  réunies ,  li 
elles  ne  bleiïent  pas  Vanité  de  temps,  l'unité  de 
lieu  ôc  Vunïté  d'action. 

C'eft  alTez  parler  de  ce  que  les  Anciens  en- 
tendoient  par  urAcé  d'aclion  j  &  nous  pouvons 
leur  oppoier  le  fentimenr  des  modernes.  Un 
drame  où  Vunité  d'action  efl:  obfervée ,  eft  félon 
nous  une  pièce  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'une  feule 
fable,  une  feule  intrigue  conduite  par  un  feul  fil 
principal. 

'  Les  comédies  à  double  acftion  ont  trouvé  èiQ% 
partisans  ,  ou  du  moins  àts  perfonnes  qui  ne  les 
banniifent  point  de  notre  Scène.  Kiccoboni  eft  de 
ce  nombre.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Pour  moi ,  je  ne  condamne  point  tont-à- 
V  fait  une  adtion  double  j  il  n'eft  pas  abfolvi--- 


DBS     Unités.  i{^^ 

»>  ment  contre  la  vraifemblance  que  les  perfoii- 
j»  nages  qui  ont  part  à  ces  deux  actions ,  fe 
»  trouvent  fans  le  connoître  ,  Ôc  fans  s'être 
»  jamais  parlé ,  dans  la  même  rue  ou  dans  le 
«   même  jardin   tu 

Si  Riccoboni  n'avoir  pas  mis  plus  d'un  hl  , 
plus  d'une  intrigue,  plus  d'ifne  adtion  dans  fes 
pièces  ,  il  n'auroit  fùrement  pas  foutenu  une 
aufll  mauvaife  caufe ,  &  auroic  encore  moins 
prétendu  la  défendre  avec  d'aulli  foibles  raifons. 

Les  Tuileries  j  au  moment  de  la  promenade, 
voient  naître  des  pallions ,  àQs  fantaifies  amou- 
reufes ,  de  tendres  caprices, des  jaloufies;  voient 
lier  des  parties ,  achever  des  ruptures ,  com.men- 
cer  &  finir  des  infidélités.  Dira-t-on  que  ces 
divers  intérêts  qui  fe  croifent ,  n'en  font  qu'un  ; 
que  toutes  ces  aélions  n'en  produifent  qu'une? 
Entreprendra-t-on  d'en  faire  une  comédie  ?  Une 
pièce  à  tiroirs  j  j'y  confens  ;  elle  pourroit  même 
être  plaifante  :  mais  pour  une  comédie  en  règle  , 
j'en  déhe  ;  elle  feroit  déteftable. 

Riccoboni  va  parler  encore  :  «  Harpagon  père 
»  à'Elife  Se  amoureux  de  Marianne  j  embraie 
}}  deux  intrig;ues,  l'une  de  Valere.,  amant  de  fa 
»  hlle ,  &  l'autre  de  fon  fils  Cléante  y  amoureux 
»  de  iV/.-viû/2/2(f. Ces  deux  intrigues  font  légères, 
3j  parce  qu'elles  font  fubordonnées  au  caraétèie 
3»  principal  de  Y  Avare  qui  les  occupe  &:  les  fair 
»  marcher',  je  conclus  donc,  que,  loin  de  proi- 
»  crire  ces  fortes  de  fables  \  on  doit  les  adopter 
>»  comme  des  modèles ,  ou  du  moins  les  citer 
3>  comme  des  modèles  que  l'on  peut  fuivre  >3. 

Riccoboni  conclut  mal  ;  fi  des  grands  hommes 
ont  fait  des  fables  d'action  double,  il  ne  s'enfuie 
pas  qu'on  doive  les  imiter  ou  les  donner  pour 

R4 
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modèle.  Molière  eft  certainement  un  homme  de 
^énie  ,  perfonne  n'en  eft  plus  perfuadé  que  moi  ', 
cependant  loin  de  donner  pour  modèle,  dans  fon 
j4vare  j  l'intrigue  du  faux  Intendant  avec  Elife  ^ 
je  foutiens  qu'elle  eft  tout-à-fait  épifodique. 
Riccokon:  aura  beau  dire  C[yxQ  l'Avare  embralfe 
les  àeiw  intrigues  X  mauvaife  excufe.  Une  pièce 
dans  laquelle  un  père  aucoit  dix  hlles  qu'il  vou- 
droit  marier  ou  ne  pas  marier ,  félon  fes  capri- 
ces ,  pourroit  donc  avoir  dix  intrigues  \  ôc  ces 
dix  intrigues  n'en  feroient  qu'une ,  parce  que  le 
caradlère  du  père  les  embralleroit  toutes  ?  Encore 
une  fois,  mauvaife,  très -mauvaife  excufe. 

Deux  intrigues  ne  font  permifes  dans  une 
pièce  que  lorlqu'elles  font  totalerhent  unies  , 
qu'elles  tout  toutes  les  deux  marcher  le  mcniç 
intérêt  ,  qu'elles  concourent  enfemble  au  dé- 
nouement ,  même  en  fe  contrariant  j  &  pour 
ne  pas  nous  écarter  de  l'objet  de  comparaiion  , 
choifi  par  Riccohoni  ,  fâchons  diftinguer  dans 
V Avare  deux  intrigues ,  fans  compter  celle  de 
l'Intendant  :  c'eft  l'intrigue  du  fils ,  qui  eft  épris 
de  Marianne  ;  &  celle  du  père  ,  qui  aime  la 
même  perfonne.  Si  le  fils  réulîit ,  le  père  doit 
néceflfairement  échouer  :  fi  le  père  vient  à  bout 
de  fon  deflein  ,  le  fils  eft  perdu.  Voilà  deux 
intrigues  fi  oppofées  ,  &  cependant  fi  bien  liées 
enfcnible  ,  qu'elles  fe  donnent  mutuellement 
du  relfort;  que  loin  de  détourner  le  fpedatear 
de  l'intérêt  qu'il  refient  pour  les  jeunes  amants , 
elles  l'augmentent  en  fe  croifant  mutuellemenp. 
&  en  concourant  à  un  feul  dénouement. 

C'eft  lorfque  Molière  fait  des  intrigues  dou- 
bles dans  ce  genre ,  qu'il  faut  l'imiter.  Il  a  dit 
lui-même  >  dans  fes  Femmes  Savantes  : 
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Quand  fur  une  pcrfonne  on  prérend  fà  régler, 
C'cft  par  les  beaux  côtes  qu'il  lui  faut  relfembler  : 
Et  ce  n'ert  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
Ma  fœur  j  que  de  toulfer  &.dc  cracher  comme  elle. 


CHAPITRE    XLII. 
De  r Amour, 

Xj'amour.  eft  abfolument  nécefTaire  fur  la 
îchnQ  comique.  Pîuiieurs  Ecrivains  clifent  qu'une 
intrigue  amoureufe  ejî  utile  aux  pièces  d'intrigue  _, 
mais  que  Us  fablei  à  caraclère  peuvent  fe  pajfer 
d'un  Jemblable  appui.  Je  penfe  fermemenc  le 
contraire.  Un  caraélère  ,  quel  qu'il  foin ,  ne  fe 
démafque  jamais  fî  bien  que  lorfque  Vamour  le 
met  en  jeu.  Otez  à  Alcejle  fa  palîîon  amoureufe 
pour  la  franche  coquette  qui  le  domine  j  & 
nous  ne  le^  connoîtrons  qu'à  demi.  Ne  rendex 
point  Tartufe  amoureux  d'Eimire  ,  il  fera  bien 
moins  fcélérat  j  nous  n'aurons  point  cette  belle 
{cène  ,  cette  fcène  divine  dans  laquelle  fon 
amour  le  force  à  lever  le  voile  qui  couvre  fon 
hypocrifie  ,  ôc  nous  ne  verrons  pas  toute  fa 
noirceur. 

La  pièce  de  carav5lère  qui  paroît ,  au  premier 
coup  d'œil  ,  pouvoir  fe  pafîer  plus  facilement 
d'une  intrigue  amoureufe  ,  eft  le  Méchant  ; 
mais  les  méchancetés  qu'un  homime  fait  lâche-^ 
ment  à  la  femme  dont  il  eft  aimé  ,  5c  celles 
qu'il  lui  infpire  ,  peignent  bien  mieux  le  plus 
atfreux  des  caraélères. 

On  pourroit  abfolument  traiter  un  caradère^ 
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&  bannir  de  la  pièce  toute  efpcce  d'intrigue 
amoureufe  :  mais  pourquoi  fe  priver  volontaire- 
ment du  reflort  le  plus  propre  à  mettre  tous  les 
autres  en  mouvement ,  à  les  lier  avec  facilité  » 
à  en  rendre  le  jeu  plus  apparent,  &  à  les  met- 
tre fur-iout  à  la  portée  de  tout  le  monde,  puii- 
quQ  Vamour  eft  de  tous  les  états. 

Etablilîons  bien  au  commencement  d'une 
pièce  Vamour  de  deux  amants  ,  faifons-en  voir 
route  la  violence  ,  &  fur  -  tout  l'honnêteté  , 
atin  d'intéreifer  en  leur  faveur  les  cœurs  nobles 
&c  fenlibles.  Le  public  eft-il  une  fois  inftruit  de 
la  pureté  ,  de  la  vivacité  de  leur  tendrefife  ,  qu'ils 
celTent  de  diflerter  fur  leur  paflion ,  qu'ils  ima- 
ginent des  moyens ,  ou  qu'ils  falfent  agir  tout 
ce  qui  les  entoure  pour  parvenir  à  l'hymen  , 
objet  de  leurs  vœux.  Le  fpedtateur  ne  veut  plus 
s'amufer  de  leurs  fleurettes  ,  il  demande  des 
incidents  qui  avancent  ou  retardent  l'inftant 
heureux. 

L'expofition  une  fois  faire  ,  une  fcène  pure- 
ment amoureufe  ne  peut  qu'ennuyer  le  fpe6ta- 
teur  ,  &  devient  très  -  dilHcile  à  faire  pour  un 
liomme  qui  connoît  fon  art.  Que  mettra-t-il  dans 
la  bouche  de  ^qs  amants  ?  Des  petits  riens  agréa- 
bles ?  les  hilloriettes  les  ont  épuifés.  De  beaux 
fentiments  ?  les  romans  s'en  font  emparés.  Des 
douceurs  ?  fommes-nous  dans  le  fiècle  des  Céla- 
dons ?  Des  fureurs  ?  des  emportements  ?  ils 
appartiennent  à  la  tragédie.  Pourquoi  mettre 
nos  amoureux  comiques  dans  le  cas  de  criailler 
fur  la  fcène  ,  de  s'y  agiter ,  SiC  d'y  parodier  les 
fureurs  à'Orefte  ? 

Il  eft  impoflible  à  un  Auteur ,  dans  une  fcène 
purement  amoureufe ,  je  m'explique ,  de  pro- 
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dulre  lien  de  piquant ,  à  moins  qu'il  ne  trouve 
des  reflources  dans  le  libertinage  de  fon  efpric, 
relfources  qui  décèlent  toujours  la  corruption 
du  cœur ,  le  dcrcgiement  de  l'imagination  ,  & 
peu  de  talent.  Qu  on  parcourre  tous  les  ouvrages 
de  Molière  :  quand  une  fois  la  fable  de  fes 
drames  eft  en  train  ,  il  n'en  interrompt  jamais 
la  marche  rapide  par  la  converfation  de  deux 
amants  aflez  défœuvrés  pour  faire  des  dilferta- 
tions  fur  l'amour,  ou  lorfqu'il  a  mis  à^s  fcènes 
amoureufes  dans  Ïqs  pièces ,  il  a  trouvé  l'arc  de 
les  animer. 

Dans  le  Dt'pit  amoureux  y  adle  IV,  Erajle  Ôc 
Lucile  font  une  fcène  amoureufe  j  mais  elle  eft 
animée  par  le  dépit  de  l'amante  qui  ne  veut 
point  pardonner  à  Erajîe  i^s  foupçons  j  par  le 
dépit  de  l'amant  qui  ,  après  avoir  demandé  ex- 
cufe  de  fon  oRenfe  ,  eft  fâché  qu'on  ne  lui  ac- 
corde pas  un  généreux  pardon.  Cette  fcène  ini- 
mitable eft  encore  animée  par  la  vivacité  avec 
laquelle  les  deux  amans ,  aidés  de  Marïnette  ôc 
de  Gros  René,  déchirent  leurs  billets,  fe  ren- 
dent tous  les  préfens  qu'ils  fe  font  faits  j  ôc 
enfin  par  leur  raccommodement  ,  qui ,  venant 
immédiatement  après  leur  démêlé  ,  forme  le 
contrafte  le  plus  frappant ,  &  en  même-temps 
le  plus  naturel. 

Tout  le  monde  connoît  l'Ecole  des  Maris ,  ôc 
la  belle  fcène  du  fécond  adle.  Ifabelle  ôc  Va- 
lere  s'y  déclarent  la  violence,  la  pureté  de  leur 
amour  j  ôc  prennent  des  mefures  certaines  pour 
le  couronner  j  mais  tout  cela  fe  fait  en  préfence 
de  leur  tyran  :  voilà  ce  qui  d'une  fcène  ttès- 
ordinaire  fait  une  fcene  lublime. 

Tartufe  dit  des  douceurs  à  Elmire  j  mais  nous 
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favons  que  Damis  écoute  ,  &  nous  fommes  char- 
més de   voir   un   fcélérac  fourniflant  des  armes 
contre  lui  à  chaque  mot  qu'il  prononce. 

Les  fcènes  amoureufes  de  Jupiter  Se  d'Akmène 
deviennent  plaifantes  par  la  bonne  foi  d'y^/c- 
mène  ,  qui  croit  toujours  parler  à  fon  mari. 

Après  avoir  admiré  l'adretTe  avec  laquelle  Mo  - 
Hère  fait  difparoître  des  fcènes  amoureufes ,  la 
fadeur  ,  la  monotonie  ,  oppofons-lui  une  de  ces 
fcènes ,  où  deux  amans  occupés  uniquement  du 
plaifir  de  fe  parler ,  femblent  faire  aflaut  d  ef- 
prit ,  s'attaquent  6c  fe  ripoftent  avec  des  ma- 
drigaux,  interrompent  la  marche  de  Tintrigue, 
la  font  oublier  ,  font  applaudis  ,  &  n'ont  pas 
le  fens  commun.  Je  la  prends  dans  VHomme  du 
Jour  ,  de  BoiJJy  ,  pièce  on  l'on  voie  d'ailleurs 
de  grandes  beautés. 

Le  Marquis  a  vu  Lucile  au  couvent.  Ils  ont 
d'abord  fenti  l'un  pour  l'autre  le  penchant  le 
plus  tendre.  Tout  d'un  coup  Forlis  y  père  de 
Lucile  y  forme  le  defTein  de  la  marier  au  Ba- 
ron  ,  de  la  confie ,  en  attendant ,  à  la  fœur  du 
Baron  ,  qui  loge  avec  fon  frère.  Pendant  ce 
temps  le  Marquis  ,  qui  ignore  ce  qu'eft  deve- 
nue Lucile  y  eft  au  dcfefpoir  :  il  la  retrouve  avec 
la  plus  grande  furprifc  chez  fon  ami.  11  feint  j 
de  l'avoir  vue  au  couvent  auprès  d'une  Demoi- 
felle  dont  il  éroit  aimé  :  il  demande  à  Lucile 
s'il  eft  toujours  payé  de  retour  :  elle  l'affure 
qu'oui  :  ils  fe  difent  mille  chofes  flatteufes.  Le 
Baron  exhorte  Lucile  à  fervir  l'amour  du  iW^r- 
^uis  y  à  fe  charger  d'une  lettre  pour  fa  maî- 
trefTe.  Lucile  écrit  en  réponfe  un  billet  fort  ten- 
dre ,  que  le  Baron  furprend  ;  mais  comme  le 
billet  eft  encore  fans  adrelTe  ,  le  Baron  croie 
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qu'il  lui  efl:  deftinc.  Enhn  les  amants  fe  trou- 
vent feuls^  ilsfe  font  déjà  répètes  plulieurs  fois , 
en  préfence  de  leur  ennemi  commun  ,  qu'ils 
s'aiment  ,  qu'ils  s'adorent  :  que  vont-ils  fe  dire 
de  plus  piquant  ?  que  vont-ils  projetter  pour 
faire  leur  bonheur  ?  Ecoutons-les. 

Le    Marquis. 

Je  puis  enfin  ,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne  , 
Vous  voir  &  vous  prirler  fans  témoins  &  fans  gêne. 
Que  cec  inftanc  m'ell  doux!  que  je  fuis  enchanté! 
Ce  moment,  comme  moi,  l'avez-vous  fouhaité? 
Vous  ne  répondez  rien  !  &  votre  cœur  foupire  ! 

L    U    C   I    L    E. 

A  peine  à  mes  tranfports  mes  fens  peuvent  fufïîre  ; 
Le  difcours  eft  trop  foible,  &  je  n'en  puis  former. 
Marquis,  me  taire  ainfi,  n'elt-ce  pas  m'exprimer  ? 

Jufques-là  tout  eft  dans  l'ordre.  Lucile ,  fur- 
prife  ,  charmée  ,  troublée  de  fe  voir  tête  à  tête 
avec  un  amant ,  ne  trouve  point  de  termes  aflez 
forts  pour  s'exprimer  j  elle  ne  peut  parler.  Mai» 
raflTurons-nous,  le  Marquis  va  l'agacer  par  quel- 
que petite  gentillelTe ,  â  laquelle  elle  répondra 
lur  le  même  ton. 

Le    Marquis. 

Oui ,  charmante  Lucile  !  il  n'efl:  poinc  d'éloquence 
Qui  vaille  &  perfuade  autant  qu  un  tel  filence. 

Lucile. 

Mes  yeux  femblenc  fortir  d'une  éternelle  nuit  ; 
Dans  ceux  de  mon  Amant  un  autre  ciel  me  luit. 

Ah  !  convenez  que  Lucile  vient  de  faire  un  joli 
madrigal  :  que  vous  femble  de  la  pointe  ?  Lu- 
cile voit  le  ciel  dans  les  yeux  de  fon  amant  î 
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Que  cela  eft  tendre  !  naïf  fur-tout  !  Patience  i 

nous  verrons  bien  autre  chofe.  Lucile  continue  : 

Au  feul  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fent  renaître  * 
£c  ramoui  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  être. 

Que  cette  idée  eft  jolie  !  Elle  plaît  tant  à 
Lucile  y  qu'elle  la  répète  dans  les  vers  fuivans  : 

Mon  ame  n'écoic  rien  quand  il  e'toir  abfent» 
Sa  vue  ôc  fon  retour  la   tirent  du  néant. 

Le    Marquis* 

Souffrez,  dans  les  tranfporcs  dont  mon  ame  eft  preffi^e*.. 

Doucement  ,  Monfieur  le  Marquis  ;  votre 
amante  eft  en  verve  ;  elle  vous  interrompt  pour 
vous  débiter  encore  quatre  madrigaux  dans  un 
feul  couplet. 

Lucile, 

Non,  fans  vous,  loin  de  vous  ,  je  n'ai  point  de  penfee. 
Je  fuis  rtupide  auprès  du  monde  indifférent , 
Et  je  n'ai  de  l'efprit  qu'avec  vous  feulement. 
•     Le  mien  ne  brille  point  dans  une  compagnie  : 
Le  fentiment  l'échauffé ,  &  non  pas  la  faillie. 
Celui  que  l'amour  donne  à  deux  cœurs  bien  épris  ,- 
Eft  le  feul  qui  m'infpire ,  &  dont  je  fcns  le  prix. 

Ce  couplet  répète  trois  fois  l'idée  du  pre- 
mier vers.  Le  premier  vers  lui-même  n'eft 
qu'une  répétition  de  ce  que  Lucile  a  déjà  dit. 
Mais  tout  cela  eft  égal  j  les  jolies  chofes  ne 
fauroient  être  redites  trop  fouvent.  Scarron  qui 
fe  répète  quelquefois  dans  fon  Virgile  travejii , 
dit  fort  ingénieufement  : 

Le  voici  d'une   autre  façon  » 

Tant  je  fuis  joli  garçon,  i, .    j.    j 
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Continuons ,  &  préparons-nous  à  admirer  un 
rondeau  redoublé  rout-à-taic  charmant. 

L   E      M  A   R.   Q    U   1    s. 

Ah  !  c'efl:  le  véricable ,  &  n'en  ayons  point  d'autre  ; 
Comme  il  fera  le  mien,  qu'il  foit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puifons  notre  elprit  que  dans  le  fcntiment. 
Vous  m'aimez  î 

Luc     ILE. 

Oui ,  mon  cœur  vous  aime  uniquement. 

LeMarquis. 

Que  votre  belle  bouche  encore  le  répète  ! 
Vous  avez  à  le  dire    une  grâce  parfaite. 

L    u    C    I    L    E. 

Oui ,  Marquis ,  je  vous  aime,  &  je  n'aime  que  vous  J 

Le    Marquis. 
Et  mol ,  je  vous  adore  ! 

L    u    c    I    L    E. 

O  retour  qui  m'eft  dourf 

Ce  feroit  un  morceau  délicieux  dans  un  opé- 
ra ;  aulll  Molière^  l'a-c-il  dérobé  à  BoiJJy,  foixante- 
fept  ans  ,  avant  la  première  repréfentation  de 
V Homme  du  jour '^  Angélique  ôc  Cléante  le  chan- 
tent dans  le  Malade  imaginaire. 

Angéli  que. 

Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême. 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

Cléante. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  Hélas  ! 
Rcdiccs-U ,  Philis ,  que  je  n'en  doute  paJ» 
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Angélique* 
Oui ,  Tircis  ,  je  vous  aimCi 

C   L   *   A    N   T    E* 

De  grâce  ,  cncor ,  Philis. 
Angélique. 

Je  vous  aime. 

C   L   É    A   N    T   1. 

Recommencez  cent  fois ,  ne  vous  en  laflcz  fUSi 
Angélique. 

Je  vous  aime  ,  je  vous  aime  < 
Oui  ,  Tircis  ,  je  vous  aime. 

Que  fe  difenr  Lucile  &  le  Marquis  dans  la 
fccne  de  Boijfy  ?  qu'ils  s'aiment.  Ils  fe  l'étoient 
déjà  dit  d'une  façon  bien  plus  piquante.  Que 
projettent-ils  ?  que  décident-ils?  rien.  D'ailleurs  ^ 
quel  amas  de  fadeurs  !  Eft-ce  ainfi  que  s'expri- 
ment deux  amans  jeunes  ,  paflionnés,  que  la- 
mour  réunit  après  une  longue  abfence  ,  fur-tout 
lorfqu'ils  ont  tout  à  craindre. 

Que  les  Auteurs  s'appliquent  donc  à  rendre 
leurs  amants  intéreffants  ,  à  mettre  leurs  fcènes 
amoureufes  en  adion ,  &  qu'étudiant  l'art  in- 
concevable de  Molïcrc  ,  ils  apprennent  à  tout 
vivifier  comme  lui ,  &  fur-tout  à  ne  point  af- 
fadir leurs  pièces  en  croyant  les  rendre  tou- 
chantes. Combien  de  gens  n'ont  pas  la  moin= 
dre  idée  du  véritable  intérêt  théâtral! 

CHAPITRE 


i 
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CHAPITRE    XLIIL 

De  VInurcu 

J-j'iNxiRET  eft  lame  de  la  pièce  ;  fans  lui 
un  drame  ne  fait  que  naîcre  &  mourir. 

Les  étrangers  ont  la.  hardielFe  de  reprocher 
à  Molkre  que  fes  pièces  ne  font  pas  incérei- 
fances  j  j'avoue  qu'elles  pourroient  l'être  davan- 
tage ,  &  nous  verrons  bientôt  comment.  Mais 
il  leur  lied  mal  de  faire  un  pareil  reproche  au 
plus  grand  de  nos  Auteurs ,  tandis  que  les  leurs 
ne  font  jamais  intérelfans  qu'aux  dépens  de 
la  vraifemblance  ,  en  entaifant  avec  confulion 
vingt  événemens  ,  en  confondant  le  temps 
^  les  lieux j  &c  fur-tout  en  mêlant  le  grotef- 
que  au  terrible. 

Dans  le  Mïfanthrope  de  Shakefpeare  ^  Ti- 
mon ,  après  avoir  régalé  fes  amis ,  après  avoir 
donné  un  bal  à  fes  maîtrefles ,  fuit  loin  de  fou 
ingrate  patrie  dans  un  défert ,  où  il  creufe  fon 
tombeau.  Ses  malheurs  l'ont  affoibli  au  point 
qu'il  n'a  pas  la  force  d'y  defcendre  j  il  prie  Evan- 
dra  ,  fa  fidelle  maitrelTe  ,  qui  l'a  fuivi ,  de  le 
précipiter  dans  fon  dernier  afyle  :  il  meutz.  Evan-' 
dra  3  au  défefpoir ,  s'écrie  :  attends-moi,  TAi- 
mon  j  je  fuis  à  toi  j  &  elle  fe  tue. 

Cette  pièce  eft  fans  contredit  intéreflante  ; 

mais  le  poignard  cVEvandra  j   le   tombeau  de 

Thimon  peuvent-ils  s'allier  à  un  bal ,  à  un  fei- 

tin  ?  font-ils  faits  pour  figurer  dans  la  même 

Toms  I.  S 


174      ^^   l'Art    de  la    Comé&ie. 

pièce  ?  Non  fans  contredit ,  quoi  qu'en  dife  le 


mauvais  gour. 


Nos  comiques  modernes  rient  de  la  folie  de 
nos  voilins ,  ce  n'eft  pas  fans  fujec  J  mais  nos 
voilins  rient  aulli  quelquefois  de  nos  produc- 
tions ,  <&:  ce  n'eft  pas  avec  moins  de  raifon. 
Leurs  écarts  font  du  moins  les  écarts  du  génie , 
que  l'art  n'a  jamais  maîtrifé.  Les  Anglais  fur- 
tout  font  des  faux  pas  en  géants  ,  &  nous  en 
pigmées. 

Un  petit  amour  larmoyant ,  fouvent  inter- 
rompu par  de  fades  plaifanteries  ,  ou  toujours 
dans  la  même  fituation  ,  depuis  le  commence- 
ment dHine  pièce  jufqu'à  le  fin,  n'eft  pas  moins 
ridicule  dans  la  comédie  ,  que  l'am.our  tout-à- 
fait  tragique  mêlé  par  les  Anglais  au  comique 
le  plus  bas.  Il  annonce  un  efprit  bien  plus  foi- 
ble  ,  bien  plus  minutieux  ;  il  eft  beaucoup  moins 
intcrclfant ,  excepté  pour  des  femmelettes  ,  qui 
ne  demandent  qu'à  pleurer  ,  ou  pour  des  jeu- 
nes perfonnes  à  qui  le  mot  d'amour  ,  pro- 
noncé fur  un  ton  d'élégie ,  fait  verfer  des  larmes. 

Je  fais  qu'il  eft  beau  d'afteârer  le  cœur  dans 
une  comédie  ;  qu'un  Auteur  doit  s'étudier  à 
rattacher  ,  à  rintéreffer.  Mais  qu'il  fe  garde 
bien  de  le  déchirer ,  ou  de  l'affadir  :  ces  deux 
extrêmes  font  également  blâmables. 

Le  véritable  iiitérêt  comique  prend  plufieurs 
formes  :  tantôt  il  affede  le  coeur  ,  tantôt  il  ne 
pique  que  la  curiofité  ,  mais  de  mille  façons 
diverfes ,  fuivant  le  génie  de  l'Auteur. 

Si  je  voulois   rappeller   ici  toutes  les  règles 

qu'il  eft  nécelfaire  d'obferver  pour  être  intc- 

reftànt  ,  il  faudroit  revenir  fur  tous  mes  Cha- 

•  pitiés  :  ce  travail  feroit  ennuyeux ,  &  encore 
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plus  inutile.  Un  peu  de  rcHexion  prouver.i  qu'en 
évitant  les  fautes  ,  en  imitant  les  beautés  que 
j'ai  indiquées  ,  ou  fera  inlenliblenient  tout  ce 
qu'il  taut  pour  ctre  intérefTant.  Faites  bien  fé- 
parement  toutes  les  parties  d'un  ouvrage  ,  liez- 
les  avec  art ,  l'enfemble  fera  nécelTairemenc  par- 
fliic. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  intérefler  ,  efl: 
de  ne  taire  aucune  fcène  de  pure  converfa- 
tion,  de  mettre  dans  chacune  quelque  choie  de 
liouveuu ,  qui ,  en  fatistaifant  en  partie  le  fpecla- 
teur ,  augmente  fa  curiofité ,  lui  faife  défirer  la 
fcène  fuivante  ,  &  l'attache  fans  relâche  jufLju'au 
dénouement.  Qu'on  envifage  ain(î  l'intérêt  co- 
mique ,  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  l'intérêt 
tragique  ,  &  l'on  verra  que  Molière  eft  le  plus 
attachant  des  Auteur?:  Je  donne  un  défi  aux 
Auteurs  les  plus  intérelfants  de  tous  les  Théâtres, 
&  je  leur  fais  l'affront  d'oppofer  à  leurs  chefs- 
d'ceuvre  ,  Pourceaugnac  ,  bien  entendu  qu'on 
en  fupprimera  les  bondi  ôc  les  lavcmens ,  enfin 
tous  les  intermèdes,  puifqu'ils  ne  font  pas  de  la 
pièce  ,  &  qu'on  les  a  confondus  à  tort  dans  les 
icènes. 

ACTE     I.     S  c  è  N  E    1 1  L 

Nous  apprenons  que  Julie  &  Èrafle  s'aiment  ; 
le  père  de  Julie  eft  contraire  à  leur  amour ,  il  l'a 
promife  à  M.  de  Pourceaugnac  j  Avocat  de  Li- 
moges ,  qu'il  n'a  jamais  vu.  On  projette, de  rom- 
pre ce  ridicule  mariage  à  force  de  rourraenter  le 
prétendu.  On  a  mis  du  complot  un  fubnl  Napo- 
litain nommé  Sbrigani  j  qu'on  voir  venir  j  Se 
qui  nous  apporte  des  nouvelles  j  nous  les  atten- 
dions déjà  avec  impatience. 

3  * 
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S    C   £   N    E      I  V. 

Le  danger  eft  prefTant.  M.  de  Fourceaugnac 
arrive  par  le  coche  ^  heureufemenc  Sbrigani  le 
fait  déjà  par  cœur  ,  &  il  a  trouvé  en  lui  un 
efpric  tout-à-faic  propre  à  être  berné  :  on  ex- 
horte Julie  à  feindre  ,  à  laiflTer  croire  que  M.  de 
Pourceaugnac  lui  plaît  beaucoup  ;  nous  ne  favons 
pas  pourquoi*,  tant  mieux  y  nous  en  délirons  plus 
la  fuite ,  fur-tout  lorfque  nous  avons  vu  M.  de 


Pourceaugnac, 


CENE 


V. 


Les  ris  de  la  populace  nous  apprennent  que 
M.  de  Pourceaugnac  eft  un  grotefque  perfon- 
na^e  :  il  ne  nous  fait  pas  languir  ;  il  paroît ,  &c  fa 
figure  feule  nous  intérelTe  en  faveur  de  fon  rival. 
Sbrigani  s'infinue  peu-à-peu  dans  fes  bonnes 
grâces ,  en  prenant  (on  parti  contre  la  canaille 
qui  le  hue  ,  lui  offre  fes  fervices ,  qui  font  ac- 
ceptes ,  &  ils  vont  partir  enfemble  pour  cher- 
cher un  logement.  Voilà  déjà  M,  de  Pourceau- 
gnac en  très-bonnes  mains. 

S    c    È     N    E       V  L 

Erajle  paroît ,  feint  d'avoir  connu  M.  de  Pour- 
ceauonac  &  toute  fa  famille  à  Limoges  ,  l'oblige 
à  prendre  un  logement  chez  lui.  M.  de  Pour- 
ceaugnac refufe  quelque  temps ,  cède  enfin  aux 
inftances  de  fon  rival ,  &  va  avec  Sbrigani  cher- 
cher fes  hardes  pour  venir  bien  vite  fe  jetter 
entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Qu'en  fera- 
t-on  ?  Je  n'en  fais  rien  ,  mais  Erajle  nous  dcnn« 
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Jurande  envie  de  l'apprendre ,  parce  qu'il  die  en 
hnilfaut  la  fccne  : 

Ma  foi ,  M.  de  Pourceaugnac  ,  nous  vous  en  donnerons 
«le  toutes  les  façons  ;  les  chofes  font  préparées  ,  &  je  n'ai 
qu'à  frapper.  Hola. 


CENE 


V  I  I. 


Erajle  frappe  :  un  Apothicaire  paroîc.  Nous 
comprenons  dans  leur  fcène  ,   qnEraJIe  a  fait 

f)rier  un  Médecàn  de  vouloir  bien  fe  charger  de 
a  guérifon  d'un  de  fes  parents  qui  eft  fou  ,  & 
que  ce  prétendu  parent  eft  M.  de  Pourceaugnac. 
Nous  y  ferions- nous  attendus  ? 

S    G    î    N     E       VIII. 

Le  Médecin  arrive  ,  dit  que  tout  eft  prêt  pour 
la  guérifon  du  malade  ,  ôc  M.  de  Pourceaugnac 
furvient  bien  vite  pour  nous  fatisfaire.  Il  nous 
tarde  en  effet  de  voir  la  figure  qu'il  fera  en  prc- 
fence  de  fon  Efculape. 

Scène     IX. 

Erajle  dit  à  M.  de  Pourceaugnac  qu'il  eft 
obligé  de  le  quitter  ,  qu'il  le  confie  à  un 
homme  qui  le  traitera  du  mieux  qu'il  lui 
fera  poftible.  Le  Médecin  répond  que  le  de- 
voir de  fa  profelTion  l'y  oblige.  Pourceaugnac 
prend  le  Médecin  pour  l'Intendant  d'Era/ie  j 
il  le  prie  de  ne  le  traiter  qu'en  jimi.  Erajle 
fort  ,  &  le  laifle  entre  les  mains  de  deux  Mé- 
decins. 

Scène      X. 

Les  deux  Médecins  confulcent  enfemble  fur 

S   3 
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la  façon  dont  il  faut  traiter  AI.  de  Pourceaugnac  ; 
il  apprend  qu'on  le  croit  fou  ,  il  veut  s'échapper  , 
on  le  retient ,  8c  pour  commencer  à  le  régaler  , 
on  veut  lui  donner  quelques  lavements  :  il  prend 
la  fuite.  Voilà  le  premier  aâ:e.  Les  deux  Méde- 
cins ridicules,  la  légion  de  feringues  &  d'apo- 
thicaires font  tout-à-faic  de  l'intermède,  comme 
je  l'ai  déjà  dit. 

ACTE     II.     Scène    I. 

Le  Médecin  dit  à  Sbrigani  que  le  malade  a 
pris  la  fuite,  maif  qu'il  va  trouver  le  beau-pere. 
Sbrigani  annonce  de  fon  côté  qu'il  va  drelTer  une 
autre  batterie  pour  rendre  le  beau-pere  aulîl  dupe 
que  le  gendre.  Remarquez  qti'il  a  l'adrelfe  de  ne 
pas  nous  expliquer  ce  qu'il  a  delfein  de  faire  , 
ahn  de  nous  intéreller  davantage  à  la  fuite. 

Scène     IL 

Le  Médecin  défend  à  M.  Qronte  j  de  la  part 
de  la  Médecine  ,  de  procéder  au  mariage  conclu 
avec  fa  fille  ,  qu'il  n'ait  auparavant  guéri  M.  de 
Pourceaugnac.  Le  beau-pere  allarmé,  demande 
quelle  eft  la  maladie  de  fon  gendre  :  le  Médecin 
dit  qu'il  eft  obligé  au  fecrer  ,  &  le  bon  vieillard 
refte  perfuade  que  M.  de  Pourceaugnac  a  une  vi- 
lainç  maladie. 

Scène      1  I  L 

Sbrigani  ,  dcguifc  en  marchand  Flamand  , 
dit  en  confidence  à  M.  Oronte  ^  que  lui  &:  une 
douzaine  de  marchands  de  fa  nation  attendent 
avec  impatience  le  mariage  de  M.  de  Pourceau- 
gnac ^  parce  qu'il  a  prorais  de  \t%  payer  avec  1» 


1 


DE     l'Intérêt.  279 

doc  qu'il  doit  toucher.  De  forte  que  la  préten- 
due maladie  &:  les  dettes  de  M.  de  Pourceaugnac 
déterminent  le  beau  -  père  cà  nç  pas  faire  le 
mariage, 

Scène      IV. 

Sbrigani  fe  défait  vite  de  fon  déguifement» 
Pourceaugnac  le  prie  de  lui  enfeigner  le  loge- 
ment de  M.  Oronte  ,  parce  qu'il  vient  épaufer 
fa  hlle.  Sbrigani  feint  d'être  furpris  ;  &  après 
s'être  beaucoup  fait  p/ier  ,  &  avoir  confulté 
fort  long -temps  une  bague  que  Pourceaugnac 
lui  donne  pour  l'engager  à  dire  la  vérité  ,  il  lui 
avoue  que  Julie  eft  une  coquette  achevée  ^  ce 
qui  dégoûte  le  prétendu  ,  parce  quon  aime  à 
aller  le  front  levé  dans  la  famille  des  Pourceau- 
gnac. Sbrigani  le  laiffe  avec  Oronte  qui  paroîr. 
Sûrement  tout  homme  qui  aura  remarqué  l'art 
avec  lequel  l'entrevue  à' Oronte  ôc  de  Pour- 
ceaugnac eft  préparée  ,  délirera  ardemment  de  la 
voir. 

Scène     V. 

L'entrevue  de  Pourceaugnac  &  d' Oronte  com- 
mence à  être  aulTi  plaifante  qu'elle  le  promet- 
toit  ,  quand  elle  eft  interrompue  par  l'arrivée  de 
Julie,  ^ous  favons  quels  font  fes  projets  j  vayons 
h  elle  les  effectuera. 

Scène      VI. 

Julie  feint  de  fe  prendre  fubitement  de  belle 
paffion  pour  M.  de  Pourceaugnac  j  &  de  vou- 
loir l'époufer  malgré  fon  père  ;  ce  qui  achevé 
de  perfuader  au  futur  que  fa  future  eft  urne 
égrillarde, 

S4 
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Scène     VII. 

Oronte  Se  Pourceaugnac  reftent  feuls  fur  la 
fccne.  Pourceaugnac  déclare  a  Oronte  qu'il  n'eft 
pas  la.  dupe  de  fes  grimaces  ,  ôc  qu'il  ne  veut  pas 
ccheter  chat  en  poche.  Oronte  lui  déclare  qu'il  ne 
veut  pas  donner  fa  fille  à  un  homme  contre  le- 
quel (^esi  marchands  Flamands  ont  obtenu  fen- 
iQv.cc  ,  &  qui  j  de  l'aveu  même  du  Médecin  ^  a  la 
maladie  que  vous  favc^  bien,  Pourceaugnac  eft  , 
comme  de  raifon  ,  extrêmement  furpiis  di  tout 
ce  qu'on  lui  dit  ;  il  veut  voirie  Médecin  l'épee 
à  la  main  ^  lorfqu'une  femme  vient ,  &  aug- 
mente encore  fon  embarras. 

Scène     VIII. 

Lu  cette  3  jeune  Languedocienne,  accuf^  Pour- 
ceaugnac de  l'avoir  abandonnée  après  l'avoir 
époufée  à  Pézenas  ,  &  d'avoir  eu  plufieurs  en- 
fants d'elle.  Oronte  y  touché  des  plaintes  de 
Lucette  j  pleure  ,  &  dit  à  Pourceaugnac  qu'il  effc 
un  malhonnête  homme. 

Scène     IX. 

Une  Picarde  furvient ,  •&:  fait  le  même  repro-r 
che  à  Pourceaugnac.  Les  deux  époufes  difj^urent 
à  qui  fera  pendre  le  volage  époux  ;  &:  toutes 
deux  ,  pour  fe  rendre  plus  inréreflTantes  ,  appel- 
lent les  enfants  qu'elles  prétendent  avoir  eus  de 
Pûurccauguac. 

Scène      X. 

Une  douzaine  d'enfants  paroiffenf ,  entourent 
Pourceaugnac  3  le  pourfuivent ,  en  criant ,  papa  j 
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pitpa.  Oronre  y  indigné  ,  ne  fonge  abfoliimenc 
plus  à  lui  donner  fa  hlle  ,  &  le  livre  au  courroux 
de  Lucette  ôc  de  Nérïne  ^  en  les  exhortant  à  le 
Faire  punir.  Pourceaugnac  j  dcfefpcré  ,  étourdi, 
anéanti  ,  prend  la  fuite. 

S    C    i    N    E       X   I. 

Sbrigani  feu! ,  nous  dit  qu'il  a  tout  conduit  5  & 
de  crainte  que  l'intérct  ne  s'endorme  chez  nous , 
que  nous  ne  ceiîions  d'être  intrigués  ,  il  nous 
annonce  qu'il  veut  fatiguer  le  provincial  juf- 
qu'au  point  de  le  faire  déguerpir.  Comment  s'y 
prendra-t^il  ? 

Scène     XII. 

Pourceaugnac  rejoint  Sbrganij  qui  l'alarme 
en  lui  difant  que  la  Juftice  du  pays  eft  févère 
en  diable ,  &  punit  rigoureufement  les  hommes 
qui  époufent  deux  femmes.  Ils  fortent  pour  aller 
confulter  des  Avocats,  &:  l'ade  finit.  Les  Avo- 
cats chantants,  qui  viennent  fur  la  fcène,  tien- 
nent encore  abfolument  à  l'intermède. 

ACTE    III.     Scène     I. 

Sbrigani  annonce  à  Erafle  que  les  chofes  font 
en  bon  train.  11  dit  à  l'oreille  à'Erafie  ce  qu'il 
faut  qu'il  fafle  pour  finir  dignement  la  comédie  ; 
ce  qui  n'augmente  pas  peu  notre  curiofité.  On 
nous  apprend  de  plus  que  M.  de  Pourceaugnac  _, 
craignant  d'être  arrêté ,  s'eft  déguifé  en  femme  , 
&  il  nous  tarde  de  le  voir  fous  cet  acoûtrement. 

Scène     II. 
Sbrigani  exhorte  Pourceaugnac  à  ne  pas  fe 
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lailfer  pendre ,  parce  qu'on  lui  contefteroît  en- 
fuite  Ja  qualité  d'Ecuyer.  11  craint  qu'on  ne  le 
reconnoiffe  ,  fort  pour  aller  lui  chercher  une 
grande  cocfFe,  &  le  laiffè  à  la  merci  de  deux 
Suilfes. 

Scène     III. 

Les  Suiffes  font  la  partie  d'aller  voir  pendre 
un  certain  M.  de  Pourceaugnac  qui  a  époufé 
deux  femmes.  Ils  apperçoivent  enfuite  le  héros 
de  la  pièce  ;  ils  feignent  de  fe  méprendre  à  fon 
déguifement ,  veulent  lui  faire  des  carefles ,  & 
l'obligent  à  crier  au  fecours ,  parce  que  chacun 
d'eux  veut  abfolument  l'emmener  pafTer  la  nuic 
avec  lui. 

S  c  i   N    E      I  V. 

ijn  Exempt  paroît  avec  des  archers ,  ils  for- 
cent les  Suilfes  à  fe  retiret.  Pourceaupnac  eft 
enchanté  ,  quand  il  tombe  dans  un  embarras 
bien  plus  grand. 

S   c   è   N   E      V. 

L'Exempt  reconnoît  la  feinte  dame  pour  ce 
M.  de  Pourceaugnac  qu'il  cherche  &  veut  le 
conduire  en  prifon. 

Scène     VI.      ^ 

Sbrigani  arrive  ,  s'afflige  de  ce  qu*on  a  re- 
connu fon  ami ,  &:  propofe  un  accommodement 
à  l'Exempt.  Celui-ci  ordonne  aux  archers  de  fe 
retirer. 

S    c    i    N    E      V    I    I. 

M.  de  Pourceaugnac  gagne  le  frippon  d'Exempt 
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à  force  d'argent  :  le  coquin  de  Shrlgani  fait 
promecrre  à  l'Exempt  qu'il  n'abandonnera  pas 
M.  de  Pourccaugnac  ;  qu'il  s'enruira  avec  lui , 
^'  qu'il  en  aura  grand  foin,  c'ell-à-dire  qu'il 
ne  le  iailfera  parler  à  perfonne  qui  puilfe  l'inf- 
truire  des  tours  qu'on  lui  a  joués.  Voilà  Erafie 
délivre  d'un  rival  j  mais  il  n'efl:  pas  heureux  , 
il  n'a  pas  le  confentement  à'Orome.  Comment 
faire  pour  l'obtenir  ?  Vous  allez  le  voir,  &  vous 
ferez  furpris. 

S  c  â  -N  E     VIII. 

Shrïgani  y  voyant  venir  Oronte  ,  feint  dêrre 
dcfefpéré  , ,  &  lui  annonce  que  Pourceaugnac 
enlève  fa  fille.  Le  père  veut  faire  courir  la  Juf- 
tice  après  le  ravilTeur. 

Scène     dernière. 

Erajle  ramené  Julie  ,  qu'il  prétend  avoir  re- 
tirée des  mains  de  M.  de  Pourceaugnac.  Un 
tel  procédé  touche  fi  fort  Oronte  ,  qu'il  pro- 
pofe  fa  fille  à  Erajîe  j  en  augmentant  fa  dot 
de  dix  mille  écus.  Erajle  accepte ,  par  rapport 
à  M.   Oronte^  dont  il  ejl ^  dit-il,  amoureux. 

Si  les  prétendus  rivaux  de  Molière  me  citent 
une  pièce  plus  attachante  d'un  bout  à  l'autre  , 
s'ils  me  prouvent  que  le  fpectateur  y  craint 
ou  y  defire  continuellement  quelque  chofe  de- 
puis le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  comme 
dans  Pourceaugnac  j  je  confens  à  dire  que  Mo- 
lière n'efl:  pas  intéreflint.  Pour  l'être  ,  il  n'cft 
pas  queftion  de  donner  de  temps  en  temps  des 
fecouffes  violentes  à  l'ame;  il  faut  s'emparer, 
des  le  commencement  de  la  pièce ,  de  l'atcea-. 
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tion  du  fpedateur  j  &  l'enchaîner  à  fon  fujet 
jufqu'à  la  fin. 

J'ai,  dit  plus  haut  que  Molière  eft  le  plus 
incéreiïant,  ou  le  plus  attachant  des  Auteurs 
comiques,  mais  qu'il  auroit  pu  l'être  davan- 
tage. Je  viens,  je  crois,  de  faire  voir  claire- 
ment l'une  de  ces  propofitions;  j'avois  prouve 
la  féconde  dans  deux  ou  trois  articles  différents. 
Otezdes  Œuvres  de  Molière  les  fcènes  dans  lef- 
quelles  les  valets  parodient  leurs  maîtres ,  &  font 
l'amour  pour  leur  compte  \  enlevez-en  encore 
mures  les  aventures  romanefques;  faites  que  les 
fccnes  du  Mifamhrope  tiennent  l'une  à  l'autre  , 
te  foient  enchaînées  comme  celles  de  Pourceau^ 
gnac  ^  AJo/iere  deviendra  tout-à-côup  plus  in- 
léreflant  du  double. 

On  penfe  ajouter  beaucoup  à  l'intérêt  d'une 
pièce  en  la  rempliffant  de  reconnoilfances  :  elles 
leront  le  fujet  de  l'article  fuivant. 


CHAPITRE    XLIV. 

Des  Reconnu ijjances. 

Xjes  Auteurs  comiques  de  tous  les  fiècles  , 
de  toutes  les  nations ,  ont  tous  fait  des  rccon- 
noijjances.  Nos  Modernes ,  extrêmes  en  tout  , 
en  ont  mis  plulieurs  dans  la  même  pièce  j  & 
parmi  toutes ,  il  s'en  trouve  une  ou  deux  dignes 
de  la  comédie.  11  faut  donc,  d'après  ce  calcul  , 
qu'une  reconnoiffance  quelconque  foit  bien  fa- 
cile à  faire ,  &  qu'une  bonne  reconnoijfance  foie 


«> 


DIS  Recon-soissances.  285 
un  morceau  bien  difiicile.  Analyfons  un  peu 
celles  des  Anciens  <S«:  des  Modernes  \  réflcchif- 
luns  lur  leur  beauté  ,  lur  leurs  défauts  :  &  pour 
mettre  quelque  ordre  dans  notre  marche  j  di- 
vilons-les  en  trois  claifes  j  (avoir,  les  rccon- 
noijjances  larmoyantes  ,  les  reconnoijjances  co- 
miques, ôc  les  rcconnoijjances  en  récit. 

Reconnoijjancis  larmoyantes. 

Autrefois  un  Auteur  comique  u'ofoit  qu'en 
tremblant  rifquer  une  licuacion  larmoyante  fur 
la  fcène  comique  j  à  préfent ,  les  larmes  en  fonc 
tout  l'ornement.  Si  je  demandois  aux  fanati- 
ques du  nouveau  genre  ce  qu'ils  penfent  des 
reconnoijjances  larmoyantes  ,  ils  s'écrieroient  fù- 
rement  que  rien  n'eft  plus  beau  ,  plus  divin. 
Je  ne  difcucerai  pas  de  nouveau  les  droits  de 
Thalle  ,  je  me  contenterai  de  dire  aux  jeunes 
Auteurs ,  que  fi  des  reconnoljfances  larmoyantes 
leur  valent  des  applaudiiremens  momentanés  , 
les  reconnoijjances  vraiment  comiques,  s'ils  peu- 
vent parvenir  à  en  faire  ,  leur  alfureront  l'eftime 
de  leur  fiècle ,  &  ceiis  de  la  poftérité  :  ils  n'ont 
qu'à  choifir. 

Quoi!  vous 'préférez ,  pour  la  plupart,  un 
laurier  facile  ,  mais  de  peu  de  durée ,  à  des 
palmes  immortelles  qu'il  faudroit  mériter  par 
de  grands  travaux  !  Chacun  a  fon  goût  :  je  vais 
donc  vous  développer  tous  les  fecrets  de  l'arc 
qui  vous  féduit.  Voulez- vous  marcher  fur  les 
traces  du  premier  comique  larmoyant  ?  intro- 
duifez  ,  comme  dans  MéUnlde  ,  dans  l'Ecole 
des  Mères  y  dans  la  Gouvernante  ,  un  perfon- 
nage  fous  un  nom  fuppofé  ,  &  votre  génie  aura 
fait  dès  ce  moment  tout  l'effort  néceflaire  pour 
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amener  zin^^ni  àe  reconnoijjances c^\x\\  voi>s  plaira* 
La  Chj'jjjce  vous  apprendra  même  à  les  varier. 
H  vous  fera  voir  qu'un  perfonnage  peut  tore 
bien  reconnoître  dans  une  fcène ,  &  être  reconnu 
daiis  une  autre. 

L'ÉCOLE    DES    MERES. 

Marianne  croit  ctre  la  nièce  de  Al.  Argant ; 
elle  apprend  qu'elle  ne  Teit  point ,  &  qu'elle 
paflTe  pour  fa  maicrejfe.  Elle  croit  eftedivement 
que  M.  Argant  l'a  retirée  chez  lui  pour  la  fé- 
duire. 

M.    Argant. 

Je  fuis  moins  criminel  que  tu  ne  l'ofes  croire. 
{  Sois  inftruite  de  ton  état. 

Cette  vive  amitié  ,  qui  t'outrage  &  te  bleflfe , 
Trouvera  dans  ton  ame  un  retour  éternel  ; 
Apprends  r;ue  toute  ma  tendrefle 
N'eft  que  de  l'amour  paternel. 
'    Ah  !  ....  ma  fille. 

Marianne. 

Qui  ?  vous. .  .  mon  père  ? 
Eh  !  pourquoi  fi  long-temps  me  cacher  mon  bonheur  ? 

Pourquoi?  belle  demande!  Le  public  s'&ïï 
doute  bien  : 

ACTE    V.     ScâNElX. 

Marianne  apprend  à  Madame  Argant  qu'elle 
a  été  dans  un  couvent  près  de  Poitiers  ;  elle 
y  a  connu  fa  fille ,  qui  reflent  une  tendrefle  ex- 
trême. 

Madame    A  K  G  A  H  T, 

Eh  !  pour  qui  2  ^ 
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Marianne. 

Le  demandez-vùus  ? 
Pour  une  mcrc  qu'elle  adore. 

Madame     A  r  g  a  n  T. 

Moi  !  puis-je  mériter  des  fentimens  f\  doux  ? 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

Marianne, 

Hélas  !  pardonnez-moi. 

Madame    A  r  G  a  n  t. 

Que  dites-vous  ?  comment  ? 

EclaircifTez  en  ce  moment 

Le  myflère  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous  ?  . . .  Plût  au  Ciel  !  Dites-moi  qui  vous  êtes* 
Ma  nièce. . .  (î  j'en  crois  des  tranfports  pleins  d'appas  , 

Vous  devez  m'étre  bien  plus  chère  ! 

Mar  ianne,  s* approchant. 

Votre  cœur  ne  fe  trompe  pas. 
Embraflez  votre  fille. 

Madame  A  a  g  a  n  t  ,  embrafant  fa  fille  qui  /(?  jette 

à  fes  genoux. 

O  trop  heureufe  mère  ! 

Voilà,  comme  je  l'ai  dit,  un  perfonnage  qui 
reconnoît ,  &  qui  fe  fait  reconnoître  enfuite  j 
ce  qui  eft  très-bien  varié ,  comme  vous  voyez. 
D'après  cet  exemple  ,  vous  pouvez  eliayer  de 
donner  au  public  dix  reconnoiffances  dans  une 
même  pièce.  Dès  que  les  adeurs  lui  donneront 
le  (ignal  ,  en  criant  :  Ah  !  mon  père  !  ah  !  ma 
lille  !  ah  1  ma  mère  !  ah  !  ma  fœur  !  ah  !  mon 
frère  !  ah  !  toute  la  famille  !  il  pleurera  d'une 
manière  fore  touchante. 
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Je  voiidrois  qu'on  pût  introduire  aux  repré- 
fentatiôns  de  nos  pièces  mi-comiques  j  un  érraa- 
ger  qui  ne  fût  pas  notre  langue.  Surpris,  fans 
doute  ,  de  voir  les  adeurs  ôc  les  fpedtateurs  fon-^ 
dre  touc-à-coup  en  larmes  après  avoir  ri  aux 
éclats  ,  il  demanderoit  à  fon  interprête  la  taufe 
d'un  changement aufli  fubit.  C'eft,  lui  répondroit 
ceiui-ci ,  qu'un, père  &:  un  fils  viennent  de  fe 
reconnoître.  L'étranger  ,  réfléchiflant  là-deflTus , 
s'écrieroit  sûrement  :  «  Les  parens  font  bien 
jj  dénaturés  en  France  j  un  fils  n'y  reconnoît  ja- 
»  mais  fon  père ,  ou  un  père  n'y  reconnoit  ja- 
j>  mais  fon  hls  ,  qu'ils  ne  pleurent  de  ne  s'af- 
j>  riigent  l'un  &  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
**  fingulier^  ajouteroit-il  ,  c'eft  que  tous  ceux 
S)  qui  les  entourent  font  ii  fenfibles  à  leur  mal- 
j>  heur  ,  qu'ils  pleurent  comme  eux  :  cepen- 
5J  dant  le  t tançais  eft  naturellement  un  peu  gai, 
«  Comment  accorder  tout  cela  ?  » 

Un  Savant  qui  entendroit  l'étranger  ,  au- 
roit  pitié  de  (on  ignorance  ,  6c  lui  explique- 
roit  en  beaux  termes  ce  que  c'eft  que  la  joie  , 
&  quels  font  les  différents  effets  qu'elle  peut 
produire  :  il  lui  démontreroit ,  après  plufieurs 
do6tes  diftinélions,  qu'elle  s'exprime  également 
par  les  ris  &:  par  les  larmes  j  mais  que  les  ris 
étant  devenus  roturiers  ,  une  joie  larmoyante 
a  ,  fans  contredit  ,  un  air  bien  plus  diftingué. 
Alors  mon  homme,  aidédu  fimple  fens  com- 
mun ,  pourroit  lui  répondre  ,  je  penfe  :  «  Puif- 
»  que  la  fatisfaclion  du  cœur  a  deux  façons  de 
93  s'exprimer,  gardez  votre  joie  pleureufe  pour 
>»  les  pièces  que  je  viens  voir  avec  l'intention 
s>  d'y  pleurer  ;  mais  lorfque,  fur  la  foi  de  votre 
3»  affiche ,  je  vous  donne  de  l'argent  pour  nre , 

ï»  régalez-moi , 
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»»  ïcgalez-moi ,  je  vous  prie  ,  d'un  plaifir  qui 
*>  foie  gai ,  6c  qui  ne  rellcmble  pas  fi  fort  au 
»>  chagrin  ». 

ReconnoiJJances  comiques^ 

Il  cfl:  fi  difficile  de  rendre  une  reconnoijfanct 
bien  comique ,  que  le  Père  de  la  bonne  comédie  , 
n'en  a  pas  une  feule.  Celle  de  l'Ecole  des  Femmes 
lî'eft  ni  comique  ni  larmoyanrej  mais  elle  efl: 
bien  froide.  La  double  ou  la  triple  reconnoif- 
fance  de  X Avare  eft  aufli  d'une  tiédeur  peu  digne 
alFurément  des  beautés  dont  cette  pièce  four- 
mille :  tout  cela  ne  prouve  pas  qu'on  ne  puilfe 
tenter  d'en  faire  de  meilleures  ,  &  réuHir. 
Regnard  n'en  a-t-il  pas  une  excellente  dans  fou 
Démocrïte  amoureux  ,  &  qui  vaut  elle  feule 
toutes  celles  de  la  Chaujfée.  La  voici  :  imitez- 
la,  fi  vous  pouvez ,  où  viqw  faites  point. 

démocrïte. 

ACTE     IV.     ScâNE    VIL 

S   T    B.    A    B   O    N. 

Depuis  quand  ,  s'il  vous  plaît ,  vivez-vous  fans  époux  î 

Cleanthis. 
Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  fort  C\  doux. 
J'avois  pris  un  mari  fourbe ,  plein  d'injuftices , 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetoit  fes  vices , 
Ivrogne  ,  débauché  ,  fcélérat  ,  ombrageux. 
Pour  fa  mort  je  faifois  tous  les  jours  mille  vœux* 
Enfin  le  ciel  plus  doux,  touché  de  ma  misère. 
Lui  fie  naître  en  refprit  un  deiïein  faiucaire  ; 
Il  partit,  me  laiffanc  par  bonheur  fans  enfans. 

S    T   R   A    B  o   Pl. 

C'eft  tout  comme  chez  nous.  Depuis  le  raénte  temps  t 
TQm&  I,  r 
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Infpiré  par  le  ciel ,  je  quittai  ma  patrie , 
Pour  fjir  loin  de  ma  femme ,  ou  plutôt  ma  furie,' 
Jama's   un  tel  démon  ne  fortit  des  enfers. 
G'étoit  un  vrai  lutin  ,  un  efprit  de  u:avcrs , 
Un  vieux  linge  en  malice  ,  infolente ,  revécbe , 
Coquette,  fans  efpric,  menteufe,  pigriêche. 
A  la  noyer  cent  fois  je  m'^tois  attendu  ,- 
Mais  je  n'eu  ai  rien  fait  de  peur  d'être  pendu. 

Cleanthis. 

Cette  femme  vous  cft  vraiment  bien  'obligée  î 

S    T    R.    A    B    O   s. 

Bon  !  tout  autre  qu;  moi  ne  l'eût  point  me'nagéc  , 
Elle  aurok  fait  le  faut. 

Cleauthis. 

Et,  de  grâce  ,  en  quels  lieux 
Aviez-vous  époufé  ce  chef-d'œuvre  des  cicux  i 

S   T   R  A   B    G    N. 

Dans  Argos. 

Cleahthis. 

Dans  Argos  ! 

S    T     R.    A    B    O    N. 

Où  la  fortune  a- 1- elle 
Mis  en  vos  mains  re'ponx  d'un  û  rare  modèle  î 

Clkanthis. 
Dans  Argos. 

Strabon,*»  part. 

(  haiii.  ) 
Dans  Argos  !  Et  s'il  vous  plaîc,  quel  nom 
Portoît  ce  cher  e'poux  ? 

Cleanthis. 

Il  fe  nom  moi  t  Strabon. 

S  T   R,  A  B  o   N» 
Srrabon  !  Hai  î 
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Cleanthis. 

Pourroit-on  aulfi ,  fans  vous  dcplaîre. 
Savoir  quel  nom  portoit  cecce  époufc  fi  chère  t 

S    T    R    A    B    O    N. 

Cléinthis, 

Cleanthis, 

Cleanthis  !  C'crt  lui  ! 

S    T    K   A    B    o    N. 

C'eft  elle  !  O  Dieux  ! 

Cleanthis. 

5es  traits  n'en  difent  rien;  mais  je  le  fens  bien  mieux 
Au  foudain  changement  qui  fe  fait  dans  mon  ame. 

S    T    R    a    B    o    N. 

Madame ,  par  hafard ,  n'étes^vous  point  ma  femme  ? 

Cleanthis. 
Monfieur ,  par  aventure ,  étes-vous  mon  époux  ? 

S   T  R    A    B    o    N. 

11  faut  que  cela  foit;  car  je  fens  que  pour  vous , 
Dans  mon  cœur  tout-à-coup  ,  ma  Bamme  eft  amortie  , 
El  fait  en  ce  moment  place  à  l'antipathie. 

Cleanthis. 

Ah  !  te  voilà  donc  ,  traître  !  Après  un  fi  long-temps , 
Qui  t'amène  en  ces  lieiix  ?  Qu'cll-ce  que  tu  pre'tends  ? 

S   T    R    A    B    ON. 

M'en  aller  au  plutôt.  Que  ma  furprife  cil  forte  ! 
Dis-moi ,  ma  chère  entant ,  pourquoi  n'es-tu  pas  morte  ? 

Cleanthis. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  morte  !  Indigne,  fcéle'rac, 
Déferteur  de  ménage   &  maudit  renégat , 
Pouf  ('arracher  les  yeux.  . .  . 

T  z 
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S   T    R   A    B   O   N. 

(  A  part.  )  Ah  !  doucement ,  Madame. 

O  pouvoir  de  l'hymen  !  quel  recour  en  mon  ame  I 


Cleanthis. 

Que  je  le  hais  ! 

S  T  K    A   B   o   N. 

Qu'elle  ell  laide  à  préfent ,  &  qu'elle  a  l'air  mauvais  !  (i) 

Ceux  qui  voudront  voir  comment  la  Chaujféc 
faifoic  fes  reconnoiffances  j  lorlqu  il  ne  les  mon- 
toic  pas  fur  le  ton  larmoyant  ,  peuvent  comparer 
la  fuivante  avec  celle  que  nous  venons  de  voir. 
Le  lujet  eft  le  même  :  les  premiers  perfonnages 
font  maries  comme  Cicanthls  ôc  Strabon  :  ils 
ne  fe  reconnoilTent  point  ,  &  font  amoureux 
l'un  de  l'autre. 

LA  FAUSSE  ANTIPATHIE, 

Comédie  en  vers  j  en  trois  acles. 

ACTE     111.     Scène    VI. 

GERONTE .  ORPHISE  ,  DAMON ,  LEONORE  > 
NERINE. 

Geronte,<î    Léonore. 

Pourquoi  s'abandonner  au  torrsnt  des  fcrupules  ? 
De  trop  grands  lëntimens  font  fouvent  ridicules. 


(i)  Il  n'cfl;  point  vraifemblable  ,  me  dira-c  on,  que 
CJéanthis  &  btrabon  ne  fe  foient  pas  reconnus  plutôt. 
TÎien  n'eil  plus  vrai  :  aufTi  n'ai-je  propofé  pour  modèle  que 
la  licne  dans  l'inltant  de  la  reconnoiffance  ,  &  non  la 
façon  dont  elle  cil  prc'p.uée. 
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Si  c'ccoic  un  époux  tel  qu'eût  élé  Dnmon  , 
Paflè  i  mais  c'en  eft  un  qui  n'en  eut  que  le  nom  ; 
Un  jeune  <?cervelé  qui  lailFe  fa  compagne  , 
Et,  pour  libertincr,  va  battre  la  campagne; 
Que  je  ne  connois  point,  car  ma  fœur.  Dieu  merci , 
Ne  confultoit  perfonne  en  tout ,  comme  en  ceci  > 
Un  homme  qui  n'agit  que  par  fes  émilFaircs , 
Et  n'ofe  fc  montrer  que  par  fes  gens  d'affaires; 
Qui ,  lorfqu'on  le  croit  mort,  revient ,  après  douze  ans; 
Pour  fe  démarier. 

D  A  M  o  N  ,  à  part. 

Quels  rapports  étonnansi 

L   i  O   M   O    K.   E. 

Refpeflez  fes  malheurs. 

D   A   M   O   N. 

Eh  !  de  grâce  ,  Madame. ." 

G   4   R   O    N   T   E. 

Voilà  pourtant  l'époux  que  ma  nièc*  reclame  î 

D   A   M    o   M. 

Peut-on  fa  voir  le  nom  ?.... 

L  E  o  N  o   R  E. 

Ne  le  fâchez  jamais, 

D    A    M    o    N. 

Ne  me  rcfufez  pas.... 

L  E  o    N  9   K  E. 

J'entrevois  vos  projets  > 
Et  le  coupable  efpoir  que  vous  gardez  encore. 
Voulez-vous  achever  de  perdre  Léonore  l 
Son  repos  ,  fon  honneur  devroient  bien  vous  toucher^, 

D    A    M    o    N. 

Sous  ce  nom  e'tranger  cefl^z  de  vous  cacher. 
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Vous  vous  nommez  Silvie  ,  &  non  pas  Léonorc, 
Que  n'ctes-vous  auffi  l'cpoufe  de  Sainflorc  ! 

LEONORE,<i  Damon  qui  fe  jette  à  fes  genoux» 

Ah  !  qui  m'a  pu  traKîr  !,..  Teme'raire  !  arrêtez. 
Quelle  horreur  !..•  LaifTez  moi..,. 

Damon. 

Madame,  promette^;.,.» 
O  R  p  H  I  s  E. 
Damon ,  y  fongez-vous  î 

N  E  R  I   N  E, 

Pour  le  coup  il  s'oublie, 
Damon. 
Je  renais...  Ah!  Madame  »...  Ah!  ma  chère  Silvie  V« 

(  Il  donne  tin  papier  à  Gérante.  )  (  A  Léonore.  ) 
Tenez...  je  fuis...  Voilà  votre  confentement  : 
Rçcrouvez  un  c'poux  dans  le  plus  tendre  amant. 

G  E  R    o    N  T  E. 

Voyons  donc, 

L  E  O    N    O    R   E. 

Vous ,  Sainflore  ? 

O   R    p    H    I    s    E. 

Ah  !  grand  Dieu  î 

G   E   R    o    N   T    E. 

C'efl:  luî-mémç., 

L    E    O    M    o    R   E. 

o  fort  trop  fortuné  !  c*eft  mon  époux  que  j'aime  ! 

G  E  R   O    N    T   E. 

La  bonne  antipathie  !  Ah  !  gardez-la  toujours. 
Haïrez -vous  ainfi  le  relte  de  vos  jours. 

On  donne  je  crois  la  préférence  i  Kegnard , 
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&:  la  Chauffée  pou  voie  fe  difpenfcr  de  faire  une 
copie  11  intérieure  à  l'original. 

Keconnoijfances  en  récit. 

Les  Anciens  ,  fenroient  vraifemblablement 
combien  il  croit  difficile  de  rendre  une  rccon- 
noijfance  plaifante  ,  &  ne  croyant  pas  qu'il  fût 
beau  ,  fublime ,  de  filer  de  longues  fcènes  lar- 
moyantes pour  forcer  le  public  à  pleurer,  ils 
faifcient  pafTer  prefque  toutes  leurs  reconnoif- 
fances  derrière  la  toile  j  enfuite  un  aâ:eur  venoit 
en  inftruire  le  fpeârateur.  L'exemple  n'efl:  pas 
à  dédaigner,  ôc  Molière  l'a  fuivi;  il  avoir  bcfoin 
dans  fon  Etourdi ,  que  Trufaldin  reconnut  Célie  j 
{on  efclave ,  pour  fa  fille  j  Andres  ,  cru  Egyptien  , 
pour  fon  fils.  Il  falloir  C[\\  Andres  &  Céhe  recon- 
nuiïent  Trufaldin  pour  leur  père,  qu'ils  fe  recoii- 
nuffent  eux-mêmes  \  ce  qui  étoit  rrès-difficile , 
ipM\((\\\  Andres  étoit  amoureux  de  Célie  :  tout 
cela  auroit  fait  fûrement  une  cacophonie  beau- 
coup plus  ennuyeufe  en  adion  qu'en  récit.  Aulîi 
l'Auteur  députe- t-il  Mafcarille  pour  nous  dire 
plaifamment  comment  la  chofe  s'eft  paiïee. 

On  peut  conclure ,  Je  crois  ,  de  cet  article  , 
que  les  reconnoijjances  comiques  ,  foit  en  aélion, 
foit  en  récit ,  font  les  feules  avouées  par  Thalie  _, 
mais  qu'elle  chérit  plus  parriculiérement  celles 
de  la  première  efpèce  ^  qu'elle  trouve  celles  qui 
ne  font  ni  comiques  ni  larmoyantes,  fort  infipi- 
des^  &  qu'elle  cecle  les  reconnoi(fances  tout-à-faic 
larmoyantes  à  cette  petite  Bourgeoife  pigriêche  , 
qui ,  depuis  quelque  remp^  ,  prend  place  ,  avec 
effronterie,  entre-elle  &  Mclpomene  y  ôc  leur 
difpute  le  terrein. 

Le  ledeur  fera  peut-être  bien  aife  de  trouvée 
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ici  des  vers  qu'on  a  fait  dire  au  Dénouemenc 

perfonnitié  ôc  fore  las  de  faire  des  Reconnoif^ 

j'ancis  : 

Une  autre  fois  je  viens,  inconnu,  d^guifé  , 

Et  fouveiit  fort  depayfé. 
J'cnvifage  les  gens ,  je  lâche  une  équivoque , 
Sur  quoi  j'on  m'en  ripofte  une  autre  réciproque» 
Rechange  de  maintien;  je  fais  un  à  parte, 

Affez  haut  pour  être  ,  à  la  ronde  > 

Très-bien  ouï  de  tout  le  monde , 
Mais  que  Ton  ne  doit  pas  entendre  à  mon  côté, 
Je  me  rapproche  alors,  je  jafe ,  l'on  babille  : 

On  m'interroge,  &  je  réponds; 

On  fe  trouble ,  &  je  me  confonds. 
On  infifte,  j'he'fite;  &,  de  Hl  en  aiguille. 
Je  me  nomme.  On  s'e'crie  :  ah  !  c'eil  vous  !  Tout  d'un  temps 
Je  tombe  aux  pieds  ,  ou  bien  je  faute  au  cou  des  gens. 

Maugrebleu  des  reconnoilfances  ! 
Je  ne  veux  plus  avoir  ces  fortes  complaifances. 
Ne  compte2  plus  fur  moi ,  je  vous  en  avertis. 
Je  ne  reconnoîtrai  feulement  pas  mon  perc. 

Croiroit-on  que  l'auteur  de  ces  vers  eft  celui 
qui  a  fait  un  plus  grand  nombre  de  reconno'if- 
fances  r*  Nivelle  de  la  Chaujfée  lui-même. 


4^. 


DES     Tableaux.  197^ 

CHAPITRE    XLV. 

Des    Tableaux. 

JLje  s  reconnoiiïances  produifent  ordinairement 
beaucoup  de  tableaux.  Il  eft  bon  fans  doute  de 
parler  quelquetbis  aux  yeux  ,  mais  un  tableau 
n'eft  frappant  &  ne  produit  un  effet  heureux 
que  lorfqu'il  eft  amené  fans  effort  par  le  fujet, 
ik  que  les  fcènes  qui  le  précèdent  en  ont  pré- 
paré l'ordonnance.  La  fituation  des  perfon nages 
doit  fi  bien  décider  leurs  geftes  qu'elle  foit 
peinte  naturellement  par  chacun  d'eux. 

Pour  tirer  quelque  fruit  de  cet  article  ,  pour 
fe  bien  perfuader  que  les  tableaux  faits  d'après 
des  firuations  foibles  auront  toujours  un  air  forcé, 
détaillons  celui  du  Phïlofophe  marié.  11  efl  bien 
applaudi  •  mais  ,  je  l'ai  déjà  prouvé  ,  le  pu- 
blic bat  fouvent  des  mains  à  des  fautes  ca-- 
chces  fous  un  vernis  brillant. 

M   E   L   I    T   E. 

J'obéirai ,  pourvu  que  vous  juriez  aufïi 
D'empêcher  le  Marquis  de  revenir  ici. 

A    R    I    S   T    E, 

Moi,  l'empêcher!  Comment?  que  pourroîs-|e  lui  dire? 

M   E   L  I   T   E. 

Q\x&  je  fuis  votre  femme. 

A  R  I  s  T  E. 

Il  n'eft  point  de  martyrf 
Que  je  n'aimafle  mieux  mille  fois  endurer. 
Que  de  prendre  fur  moi  de  le  lui  de'clarer. 
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M  E   L   I    T  E. 

Hé  bien  !  pour  ne  vous  faire  aucune  violence  , 
Permettez  qu'au  Marquis  j'en  fafle  confidence, 

A   R   I   S   T   E. 

N'eft-ce  pas  même chofe  ?  Et,  dès  qu'il  me  verra. , ;  i 
Celiante. 

Voyez  le  grand  malheur,  quand  il  vous  raillera! 
Mon  cher  beau-frere,  autant  que  je  puis  m'y  connoître  , 
Veus  êtes  marie,  mais  très-honteux  de  l'être, 

M  E   L  I  T  E. 

Prenez  votre  parti ,  le  Marquis  vient  à  vous. 
Celiante, 

Je  fens ,  à  fon  afpett ,  redoubler  mon  courroux  ; 
Ma  langue  fe  révolte  &  n'eft  plus  retenue. 

A   R   I   s  T   E, 

•C'en  cft  fait  ;  je  vois  bien  que  mon  heure  cfl:  venue. 

L'arrivée  du  Marquis ,  fur-tout  lorfqu'elle  eft 
■annoncée,  ôc  qu'elle  ne  croife  que  de  petits  in- 
térêts ,  peut -elle  jetter  les  perfonnages  de  la 
fcène  dans  un  trouble  alfez  grand  pour  qu'il 
mérite  d'être  peint  ?  Le  tableau  qui  nous  le 
rendra  peut-il  être  frappnnt?  Non  fans  doute  , 
8c  certainement  le  fpe6tateur  ne  feroit  nulle 
attention  aux  diverfes  attitudes  qui  le  compo- 
fent ,  fi  le  Marquis  ne  prenoit  la  peine  de  les 
lui  faire  remarquer. 

Scène      VIL 

Le  Marquis,  après  avoir  obfervé  quelque  ternes  ^ 

Plus  je  vous  confidere  avec  attention , 
Plus  je  vois  que  je  caufe  ici  d'émotion. 
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(  Regardant  Mélite.) 
L'une  baiirc  les  yeux  &  paroît  interdite, 

(  Regardant  Céliante.  ) 
L'autre  me  fait  fcntir  qac  mon  afpeél  l'irrite. 
Finette  fous  fes  doigts  fourit  malignement; 
Ariftc  confternë  rêve  profonde'ment. 
Chaque  îittitude  ell  julle ,  énergique,  touchante. 
Et  vous  formez  tous  quatre  un  tableau  qui  m'enchante. 

Finette. 
Il  ne  nous  manque  à  tous  que  la  parole. 

Si  je  n'aime  point  le  tableau  ,  j'aime  encore 
moins  la  fliçon  dont  Dejlouches  nous  force  à 
faire  attention  à  (qs  détails  minu:ieux.  O.itre 
le  froid  infupportable  qu'il  jette  par  là  dans 
l'aclion  ,  je  crois  voir  le  peintre  d'un  tableau 
informe  qui  fe  croie  obligé  de  mettre  au  bas 
de  la  toile  le  nom  de  toutes  les  chofes  qu'il 
a  voulu  peindre.  Ce  neft  certainement  pas  le 
moyen  de  me  faire  illufion  :  elle  eft  cependan: 
fi  néceiïaire  ! 

fM^WMII^gB— Ig— ■— il— ^— i— M 

CHAPITRE    XLVL 

De  VIllufioTi  Théâtrale. 


V. 


01  CI  encore  un  Chapitre  qu'on  ne  pour- 
roit  traiter  à  fond  qu'en  revenant  fur  prefque 
tous  les  articles  dont  on  a  déjà  parlé ,  puifque 
Villujion  théâtrale  ne  fauroit  exifter  fi  TAuteur 
n'a  mis  la  plus  grande  adrelTe  dans  fon  plan  , 
dans  la  manière  de  l'expcfer  &  d'en  traiter  ton- 
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les  les  parties.  Il  feroit  aufll  ridicule  qu'ennuyeux 
de  retourner  fur  nos  pas  :  mais  je  donnerai  à 
mes  jeunes  Confrères  un  confeil  qui  trouve  ici 
naturellement  fa  place  ;  c'eft  celui  d'éviter  un 
défaut  commun  aux  comiques  de  toutes  les  Na- 
tions. Ils  interrompent  le  hl  d'une  aftion  pour 
adreffer  la  parole  au  fpedateur  :  rien  ne  porte 
un  coup  plus  mortel  à  Villujion. 

Dans  VAmphitrion  de  Plaute  y  Jupiter  fait  la 
converfation  avec  le  public  ,  &:  lui  adrelfe  ces 
mots  : 

ACTE     III.     S  c  â  N  E    I. 

Je  fuis  Jupiter;  je  prends  la  figure  d'Amphinion  quand 
il  me  plaie  ;  paroilTanc  ainfî  par  rapport  à  vous  ,  afin  de 
conrinuer  cette  comcdici  &  par  rapport  à  Aie  mené ,  afin 
qu'elle  Ibit  reconnue  innocente. 

Plaute  a  fait  la  même  faute  dans  le  F&nulus, 
Des  avocats  veulent  exaniner  l'or  qu'on  leur 
préfente  dans  des  facs,  remplis  de  foin  apparem- 
ment. 

ACTE    III.     Scène    11. 

Agorastoci.es. 

Voyez  ;  c'cfl  de  l'or. 

Co  i.iBiscus,a«  Public. 

Oui ,  MeiTieurs  ;  mais  de  l'or  de  comédie,  dont  on  en- 
grailFe  les  boeufs  en  Barbarie ,  qui  cependant  doit  palTef 
pour  bon  or  dans  cette  comédie. 

Le  public  ne  s'intéreffe  à  la  peine ,  au  plaifir 
dun  perfonnage  ,  &  à  fes  diverfes  fituations  j 
qu'autant  qu'il  fe  perfuade  voir  le  héros  d'une 
adion   réelle.   L'inftruire  de  fon  erreur  ,   c'eft 
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l'avenir  de  ne  pas  s'intcrelfcr  à  des  aventures 
imaginaire*",  La  taure  eft  bien  plus  inipardoii- 
nable  lorfqu'on  adiefle  la  parole  au  ipcdcateur 
pour  lui  diïc  des  chofes  délobligeantes. 

Baron  _,  dans  l'Homme  à  bonne  jortune  j  fait 
dire  à  Paf.juin  qui   regarde  ics  loges  : 

ACTE     IV.     ScâNE    VI. 

J'ai  envie  de  rerourner  à  l'opc'ra  pour  faire  des  mines. 
ÎN'y  a-c-il  perlbnne  ici  qui  aime  les  mines  î 

Outre  le  lorr  confidérable  qu'on  fe  fait  en 
interrompant  l'ilkiiion  ,  il  eft  malhonnête  de 
dire  des  injures  à   fei  juges. 

Nombre  d'Auteurs  prétendent  qu'un  pocte 
peut  s'adrefTer  au  fpeclateur  quand  la  pièce  ei\ 
liniej  6c  lorfaue  les  Comédiens  vont  rompre 
Villujion  en  faifimt  leur  révérence  à  Tairembiée. 
Je  ùxis  bien  que  les  Anciens  n'y  manquoienû 
jamais.  Térence  termine  routes  fes  pièces  par 
le  mot  de  plaudlte  j  applaudiflez.  Plaure  men- 
die les  applaudillements  en  ad'-elTant  quelque 
plaifanterie  au  public.  Son  Pfcudolus  finit  ainli  : 


Ballio.    (On  l'invite  à  boire.  ) 
Que  ne  pries-tu  aufTi  ces  Meflieurs  ? 

PSEUDOLUS. 

Ils  n'ont  pas  accoutume'  de  me  prier,  ni  je  ne  les  invi^^e 
jamais.  Mais  fi  vous  voulez  ,  MeflHeurs ,  témoigner  que 
notre  troupe  &  cette  comédie  vous  ont  contentés,  je  vous 
prierai  pour  demain. 

Regnard  a  pris  la  manière  de  Plaucc  dans  le 
Légataire. 


^02        t>i  l'Art  ds  la  Comédie. 

Crispin,««  Parterre, 

MefTieurs,  j'ai,  grâce  au  ciel,  mis  ma  barque  à  bon  port; 
En  faveur  des  vivans  je  fais  revivre  un  more  : 
Je  nomme ,  à  mes  délîrs ,  un  ample  légataire  : 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère  , 
Et  femme  par-defTus.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  ; 
Je  renonce  à  mon  legs  ,  fi  vous  n'applaudiflez. 

BolJJy  ,  à  la  fin  de  fon  Babillard  j  demande 
des  applaudilTcmen:s  avec  beaucoup  plus  de 
fineiïe. 

Medîeurs ,  un  mot  avant  que  de  fortir  ; 
Je  ferai  court ,  contre  mon  ordinaire. 
Si  ,  par  bonheur,  j'ai  pu  vous  divertir. 

Si  mofi  babil  a  fu  vous  plaire. 

Daignez  le  témoigner  tout  haut. 

Si  je  vuus  d<?p]ais  ,  au  contraire  , 

Retirez -vous  fans  dire  mot. 

îs'imitez  pas  mon  caractère. 

Tous  ces  exemples  ne  me  font  pas  changer 
d'avis  ,  cène  n-ianicre  honnête  de  mettre  le  pu- 
blic à  contribution,  &c  de  le  forcer  à  applaudir, 
me  paroit  bien  dangereufe  ;  il  fait  rarement  de 
bonne  grâce  ce  qu'on  lui  demande  :  d'ailleurs 
comment  ne  pas  trembler  aux  premières  repré- 
fentations  ? 

Je  trouve  encore  fort  ridicule  qu'on  s'adrefle 
au  fpectareur  pour  lui  dire  que  la  comédie  eft 
finie.  La  coutume  de  faire  des  pièces  qui  com- 
mencent fans  qu'on  fâche  pourquoi ,  qui  finil- 
fent  fans  qu'on  fâche  comment  j  a  fans  doute  in- 
troduit cet  ufage.  Mais  pourquoi  finir  par  là 
des  pièces  très-bien  faites  ,  comme  la  Ma'ifon 
<L  deux  portes  ^  de  Caldcron  _,  ôc  les  iruis  Frères 
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rivaux  ,  de  /a  Font  ?  La  première  finit  aiiili  : 
là  efi  achevée  la  comédU  de  la  Maifon  à  deux 
portes.  Dans  l'autie  le  vaiet  dit  ce  dernier  vers  j 

Des  trois  frères  rivaux  ainfi  finit  l'hiftoire. 

Goldonl ,  Auteur  très-eftimable  ,  &  le  reftau- 
rateur  du  théâtre  Italien  ,  adrelfe  a  la  fin  de 
quelques-unes  de  ^qs  pièces  un  fonnet  au  fpec- 
tateur.  Voici  a  peu  près  le  fens  de  celui  qu'il 
place  à  la  fuite  de  U  Peuegole^^i  délie  Donne  , 
les  Caquets  des  Femmes. 

Femmes,  qui,  avec' des  grâces  &  de  Ja  beauté',  avez 
Tait  &  le  pouvoir  d'infpirer  de  Tamour ,  ne  vous  occupez 
pas  à  vous  détruire  mutuellement  par  votre  orgueil  &  vos 
caquets. 

Et  vous  ,  MefTieurs,  qui  êtes  accoutumés  à  critiquer  les 
pauvres  femmes,  qui  allez  murmurant  dans  les  boutiques, 
vous  avez  plus  de  langue  que  d'argent. 

Souvenez-vous  que  l'honneur  eft  une  e'toffe  fine  ;  fi  Ton 
y  répand  de  l'huile  ou  du  vin  ,  la  tache  s'étend  au  plus 
vite. 

C'eft  une  étoffe  d'une  nature  fi  délicate ,  qu'il  faut  peu 
de  chofe  pour  lui  ôter  fa  couleur,  &  qu'il  ell  impolTible 
de  la  nettoyer  quand  elle  eft  tachée, 

C'eft  le  réfultac ,  c'eft  le  corps  général  de  la 
pièce  qui  doit  en  offrir  la  morale;  quand  on  eft 
obligé  de  l'indiquer  à  part,  dans  quelques  vers, 
cette  moralité  détachée  prouve  que  l'ouvrage  eft 
manqué. 
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CHAPITRE    XLVII. 

De  la  Vraifcmblancc, 

il  A  vraifemblance  eft  le  fondement  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre.  Elle  eft  le  caractère  générai 
auquel  on  doit  reconnoître  une  bonne  pièce. 

Gardons-nous  de  confondre  le  vrai  avec  le 
vraifemblable  ,  il  y  a  une  très-grande  différence 
de  l'un  à  l'autre  ^  auiîi  fur  le  théâtre ,  la  vérité 
eft-elle  moins  nécelTaire  que  la  vraifemblance  y 
auflî  n'eft-ce  pas  toujours  fur  un  fait  vrai  qu'il 
faut  imaginer ,  conllruire ,  filer ,  nouer ,  dénouer 
une  comédie  ,  parce  c]ue  bien  des  faits  vrais  ne 
peuvent  pas  fe  mettre  en  adion  ,  ou  cjue  n'ar- 
rivant pas  communément  ils  paroîtroicnt  in- 
croyables à  la  plupart  des  fpeclateurs.  Il  faut 
ne  leur  offrir  que  des  vérités  fenfîbles ,  &c  qui 
le  foient  pour  tout  le  monde  j  il  faut  qu'elles 
frappent  promptement  &  ne  caufent  aucun  em- 
barras. Le  public  ne  veut  pas  avoir  la  même  peine 
qu'un  juge  fur  fon  tribunal  lorfqu'il  s'agit  de  dé- 
mêler le  vrai  d'avec  le  faux.  Boileau  a  prononcé  : 

Jamais  au  fpcftateur  n'offrez  rien  d'incroyable  ; 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'ctre  pas  vraifemblable. 

Garrlh  ,  cet  auteur ,  cet  ac1:eur  Anglais  ,  fi 
cher  à  Tiialie,\  Melpomène  ,  Ôc  fur-tout  à  l'hon- 
nêteté ,  favoit  fi  bien  compofer  à  (on  gré  l'ex- 
prefllon  de  fon  vifage  ,  quil  a  fait  ébaucher  fon 
portrait  fous  deux  hgures  différentes  &  par  le 
même  peintre  fans  en  être  reconnu.  Cette  lin- 
aularité ,  quoique  vraie  ,  feroit  bien  difficile  a 
**  mettre , 
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tnettrc ,  avec  vraifcmhlancc  ,  lous  ks  yeux  du 
fpeCtateiir. 

Le  Chevalier  de  S.  F. . . .  jeune  militaire 
que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé  à  {qs  amis ,  écoic 
extrêmement  blond  j  il  lui  eft  arrive  trente 
fois  d  aller  au  bal  ,  à  vifage  découvert  ,  de 
parler  à  fes  parents ,  à  [on  trère  ,  à  fa  maî- 
creife  même  ,  fans  en  être  reconnu  :  il  ne  met- 
toit  ,  pour  tout  déguifem.ent ,  que  de  la  pou- 
dre brune  dans  fes  cheveux  ,  &  du  papier  brûlé 
fur  {qs  fourcils.  C  eil  un  fait  vrai  qui  a  fouvenc 
produit  des  fcènes  très-plaifances  j  cependant 
je  ne  confeillerois  pas  à  un  Poète  comique  de 
le  mettre  en  action  :  la  plupart  des  fpeclateurs 
ne  le  trouveroient  pas  vraifemblable. 

Les  Savants  ont  diftingué  deux  fortes  de 
vraifemb lances  ,  l'ordinaire  &  l'extraordinaire. 
La  vraifemblance  ordinaire  cara6lérife  les  cho- 
fes  qui  arrivent  ordinairement  dans  le  cours 
de  la  vie  commune  des  hommes  ;  l'extraordi- 
naire eft  celle  qui  doit  ion  ombre  de  vérité 
à  la  puiifance  des  Dieux ,  ou  de  la  féerie.  11 
eft  inutile  de  s'étendre  fur  la  féconde  efpèce  : 
on  le  fait  aflfez ,  les  Auteurs  qui  font  des  Drames 
à  baguette  ,  ou  qui  en  prennent  le  fujet  dans 
la  table ,  ont  de  très-grands  privilèges. 

Les  chofes  polfibles  paroilï'ent  être  dans  l'or- 
dre des  chofes  vraifemblables  ;  cependant  il  ne 
luftit  pas  qu'elles  foient  poilibles  pour  fervir 
de  principal  reflbrc  à  la  comédie. 

Je    fuppofe  un  père    didant  à  {on    Notaire 

un  ceftament  dans  lequel  il  veut  déshériter  un 

fils    qui   a  mérité   fa   colère  ,  &c  favorifer  un 

autre    de   fes   enfans    dont    il    eft    très  -  con- 
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tent.  Il  eit  ablolumenc  pofîible  que  cet  homme 
picoccupé  dide  un  nom  pour  un  autre ,  ^'  fafle 
prccilcment  le  contraire  de  ce  qu'il  a  projette  ; 
cependant  il  feroit  ridicule  de  bâtir  une  pièce 
comique  fur  une  pareille  mcpnie. 

Lts  Auteurs  ne  doivent  donc  pas  fe  dire  , 
en  combinant  un  plan  ,  ou  en  le  travaillant  j 
Cela  peur  être  vrai  ,  ceci  tft  très-polîble.  Us 
doivent  le  demander  ,  ce  que  j'imagine  ,  ce  que 
je  veux  dire  ,  ce  que  j'ai  envie  de  taire  ^  eft-il 
vraifemblable  ? 

La  plus  petite  adion  reprcfentce  au  théâ- 
tre ,  doit  non-feulement  être  vraifemblable  , 
mais  la  vraijcmblancc  doit  encore  ctre  obfer- 
vée  dans  toutes  les  circoniiances  qui  compofent 
cette  adtion  ,  comme  font  le  temps  ^  le  heu  , 
les  perfonnages  j  leur  rang  ,  leur  âge,  leur  état, 
leurs  delieins ,  les  moyens  qu'ils  mètrent  en 
ufage  ,  les  raifons  qu'ils  ont  pour  a^;ir  ,  &c. 
Toutes  les  parties  d'un  Drame  comique  doi- 
vent être  ,  comme  le  Drame  mcme  ,  marquées 
au  coin  de  la  plus  exade  vraïjemblancc.  Dans 
l'article  des  picces  intriguées  par  un  événement 
arrivé  avant  l'action,  j  ai  traité  de  la  vraifem- 
blance  dans  l'avant-fcène  :  appliquons-nous  à 
parler  préfencement  de  la  yraijcmb Lance  pendant 
laction. 

Les  Mcncchmes  nous  fourniiTenc  un  exemple 
de  cette  derniète  efpèce  :  ce  qu'il  y  a  de  im- 
oulier  ,  c'tft  que  le  public  ne  s'y  apperçoic 
pas  de  l'invraifembiance  la  plus  groffièrc. 

Le  Chcxalïtr  Ménechme  a  fait  une  promeffe 
de  mariage  a  Aramintc  ;  celle-ci  fe  voyant  mal- 
traitée par  le  Màiechme  brutal  qu'elle  prend  pour 
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le  Chevalier  Ménechme  ,   veuc  taire  valoir  Çqs 
droits. 

Araminte. 

Perfide  !  je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promelTe  en  main;  voilà  ta  iîgnature  : 
Je  puis  ,  par  ce  témoin  ,  confondre  l'impollure. 

MiNECHME,   à  Démophon. 

Elle  eft  folle  à  tel  point ,  qu'on  ne  peut  l'exprimer. 
Travaillez  au  plutôt  à  la  faire  enfermer. 

DiMOPHON,  lifant  la  promefe. 

Mais  voilà  votre  nom  Ménechme.  En  confidence , 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  ? 
C'ell  ma  fœur,  &  je  puis  alfoupir  tout  cela. 

Quelle  a  été  l'intention  de  l'Auteur?  A-r-il 
prétendu  achever  de  confondre  M:nechme  par 
cette  (ignature  ?  Deux  frères  jumeaux  peuvent 
fe  relie mbler  ;  mais  il  n'eft  pas  vraifemblable 
que  leur  écriture  fe  relTemble  au  point  que  l'un. 
des  deux  puilfe  s'y  méprendre.  Si  Regnard  n'a 
pas  eu  cette  idée,  eft -il  vraifemblable  qu'un 
homme  fe  lailTe  impunément  accufer  d'avoir 
figné  une  promelle  de  mariage ,  &.  qu'en  voyant 
une  fignature  rout-à-fait  difterente  de  la  fienne , 
il  n'eu  prouve  pas  la  faullbté. 

Regnard  cherchoit  à  faire  rire  ,  n'importe 
comment.  Dans  le  Joueur  ^  Hector  dit  à  Gé- 
ronte  : 

Je  m'en  vais, travailler,  moi,  pour  vous  contenter. 
A  vous  faire ,  en  raifoas  claires  &  pofitives  , 
Le  mémoire  fuccintl  de  nos  dettes  paffives  , 
Et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  montrer  dans  peu. 

Hector  tient  parole  j  il  porte  un  mémoire  écrit 
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à  la  maia ,  qu'il  lit   très -couramment  &  très- 
diflin^teHient.    Et  bientôt  il  ne  fait   plus    lire 
un  livte  imprimé  :  il  le  dit  lui-mcme. 


Voilà  Séneque. 


Hector. 

V  A    L    E    B.   E, 

Lis. 


Hector. 

Que  je  llfè  Séneque  ! 

V  A    L    E   R   E. 

Oui.  Ne  fâis-tu  pas  lire  ? 

Hector. 

He'  !  vous  n'y  penfcz  pas  ; 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

Si  Rdgnard  a  penfc  qu'il  croit  vraifemblable 
de  pouvoir  écrire  &  lire  des  mémoires  fans  fa- 
voir  lire  des  livres  imprimés  ,  a-t-il  cru  faire 
oublier  au  fptclateur  que  l'imprellicn  des  al- 
manachs eft.  la  même  que  celle  de  tous  les  li- 
vres ,  &c  qu'il  a  entendu  ce  même  Ileclor  lire 
fon  mémoire  ? 

Il  eft  ,  dans  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lierc  _,  dans  (on  Ecole  des  Mans  ,  des  circonf- 
tanccs  prefqae  auni  peu  vraifemblables  ,  aux- 
quelles le  j^duiic  femble  ne  pas  faire  attention, 
peut-être  par  refpect.  Je  pourrois  d'abord  de- 
mander ccmmenr  IfahelU  a  la  boe're  d'or ,  qu'elle 
prétend  renvover  à  Valcre.  Une  petite  bourgeoife 
qui  ne  porte  le  noir  quaux  beaux  jours  feu- 
lement i  n'avoit  pas   dans  ce  temps -là  fur-tout 
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de  tels  bijoux  à  l'infçu  de  (on  tiitear  ,  mais  paf- 
fons  à  des  remarques  ukis  ellèmielles. 

7/ùAd//^  _,  amourcufe  de  Valero  3  fait  croire 
à  fon  jaloux  que  Lconore  3  l'a  focur ,  en  cR  cpri- 
fe  ,  &  qu'elle  lui  a  demandé  la  permitlion  de 
parler  à  cet  amant  fous  fon  nom  ,  6c  pa"  fa 
fenctre.  SganareLle  ne  veut  pas  le  permettre. 
Jfahelle  dit  qu'elle  va  donc  ordonner  à  i,i  fœur 
de  fe  retirer  j  &  elle  fort  elle-même  avec  un 
voile  fur  la  tête  ^  de  forte  que  Sganarelle  ,  la 
prenant  pour  Léonore  ,  la  voit  aller  avec  plaiiîr 
vers  la  maifon  du  galant. 

V  A  L  E    R    E, 

Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit , 
Pour  parler. . .  Qui  va  là  ? 

Isabelle,   à  Valere. 

Ne  faîtes  point   de  bruit  i 
Valere  ;  on  vou?  prévient ,  &  je  fais  Ifabelle. 
Sganarelle. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne ,  ce  n'efl  pas  elle. 
De  riionneur ,  que  tu  fuis  ,  elle  fuit  trop  les  loix  , 
Et  tu  prends  fauffement  &  fon  nom  &  fa  voix. 

11  eft  nuit;  Sganarelle  peut  ne  pas  reconnoîrre 
Jfahelle  :  prévenu  par  ce  qu'elle  lui  a  dit ,  il 
peut  encore  mcconnoître  fa  voix  ,  puifqu'elle 
la  contrefait.  Mais  peut-il  penfer  que  Léonore^ 
en  allant  chez  Valere  j  veuille  palîer  aux  yeux 
de  fon  amant  pour  Jfabelle  ,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  l'ombre  de  relTem.bl.'jice  entre  elles  deux  ? 
11  faudroit  la  fuppofer  folie, 
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S    C    â    N     E       VIII. 

Valere»  à  la  fenêtre  de  fa  matfo». 

Non ,  Meflieurs ,  &  perfonne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  favez  qui  je  fuis  ,  &  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  fignant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'efl  votre  deffcin  d'approuver  l'alliance  , 
Votre  main  peut  audi  m'en  Hgner  l'afTurancej 
Sinon,   faites  écat  de   m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôtcr  l'objet  de  mon  amour; 

Sganarelle. 

Non  ,  nous  ne  fongeons  pas  à  vous  féparer  d'elle. 

{Bas  ,   à  l'Art.  ) 
Il  ne  s'cft  point  eocor  déïrompé  d'Ifabelle  : 
Profitons  de  Terreur, 

Valere  a  pourtant  vu  de  bien  près  la  béante 
qu'il  a  chez  lui ,  fi  l'on  en  croit  Sganarelle.  H  a 
die  plus  haut  que  Valere  la  tcnoit  dans  its  braç. 
Pourquoi  donc  Valere  ne  l'auroit-il  pas  recon- 
nue à  la  voix  ,  à  la  taille  ?  5:c.  Sganarelle  peut-il 
penfer  qu'un  amant  falTe  de  telles  méprifes  ? 

Valere. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne , 
îfabelle  a  ma  foi  ,  j'ai  de   même   la  fienne  , 
Et  ne   fuis  point  un  choix  ,  à   tout  examiner. 
Que  vous  foyez  reçus  à  faire  condamner. 

A  R  I  s  T  B  ,  à  Sganarelle, 

Ce  (ju  il  die  là  n'efl  pasw 

Sgamarelke. 

Taifez-vous,  &  pour  caufe. 
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(  à  Valere.  ) 
Vous  faurcz  le  fecrcc.  Oui,  fnns  dire  autre  chofe. 
Nous  confencons  tous  deux  que  vou:;  foyrz  IVpoux 
De  celle  qu'à  prrffen:   on  trouvera  chez  vous. 

Vakrc  confoiic  qii  il  vient  de  donner  fa  foi 
a  Ifahelle  j  qu  Ifahelle  v)enc  Je  lui  donner  la 
fîenne;  il.  nomme  bien  diftinclement  Ifahelle  ; 
Arïjlt  le  fait  remarquer  à  fon  frère  :  eft-il  vrai- 
femblable  que  Sganarelle  n'ouvre  point  les  yeux? 
Peut -il  trouver  vraifemblable  'ui-mcme  que 
Valere  ait  donné  fa  foi  à  une  femme  ,  qu'il 
ait  reçu  la  fîenne  fans  lavoir  regardée  ?  Non  fans 
doute  &  je  vais  profiter  de  ces  dçrniers  exem- 
ples pour  prouver  que  tous  les  incidens  peu 
vraifemblables  tiennent  ce  défaut  du  peu  de 
vérité  qui  fe  trouve  dans  ce  qui  leur  a  donné 
nailTance. 

Ifahelle  j  pour  fe  dérober  à  fofi  tuteur  qui 
veut  l'époufer  dans  la  journée  ,  pro^îte  de  fon. 
abfence  ,  &c  va  confier  fon  fort  à  Con  amant. 
Son  tyran  la  rencontre  ;  elle  eft  furprife  ,  6c 
s'écrie  : 

Isabelle. 
O  Ciel  l 

Sganarelle. 

C'cfl  toi ,  mignonne  ?  Où  vas-tu  donc  fî  tard  ? 

Isabelle. 

Vous  me  t^oyez  confufc , 

Et  je  ne  fais  comment  vou»  en   dire  l'excufe. 

SgawaRBlle. 

Quoi  donc  !  que  pourroir-cc  être  ? 
Isabelle. 

Un  fccret  furprenant, 
C'eft  ma  fcenr  qui  m'oblige  à  fortir  maintenant, 
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Et  qui ,  pour  un  deffein  dont  je  l'ai  fort  blâmée  , 
M'a  dcin^ndé  ma  chambre ,  où  je  l'ai  renfermée. 

Sgaharelle. 
Comment  ? 

Isabelle. 

L'eût-on  pu  croire  !  elle  aime  cçt  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGAWARELtl, 

Valere  ? 

Isabelle, 

Eperduement. 
Ceft  un  tranfporc  fi  grand  ,  qu'il  n'en  eft  point  de  même  ; 
Et  vous  pouvez  juger  de  fa  puilfance  extrême  , 
Puifque  ,  feule  ,  à  cette  heure  ,  elle  eft  venue  ici 
Me  découvrir,  à  moi  ,  fon  amoureux  fouci , 
Me  dire  ahfolument  qu'elle  perdra  la  vie  , 
Si  fon  ame  n'obtient  l'effet  de  fon  envie  i 
Que  depuis  plus  d'un  an  d'aflez  vives  ardeurs 
Dnns  un  fecret  commerce  entretenoient  leurs  coeurs, 
Ee  que  même  lis  s'ctoient ,  /eut  flamme  étant  nouvelle^ 
Donné  is  s'époufer  une  foi  mutuelle. 

S  ganarelle. 
La  vilaine  ! 

Isabelle. 

Qu'ayant  appris  le  défèfpoît 
Où  j'ai  précipité  celu"  qu'elle  aime  voir , 
Elle  vient  me  prier  de  fouffrîr  que  fa  flamme 
Puilfe  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  l'ame  , 
Entretenli  ce  foir  cet  amant  fous  mon  nom , 
Par  la  petite  rue   où  ma  chambre   répond. 
Lui  pci-iJre  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  fentimens  dont  l'appât  le  retienne  , 
Et  m£n;:j^er  enfin  pour  elle ,  adroitement  j 
Ce  que  pour  moi  l'on  fait  qu'il  a  d'atcachetnenr. 


Dl     LA     VrAISSMBLANCÏ.        3IJ 

Ce  menfonge  n'a  rien  de  vraifemblable.  Com- 
ment Léonorc  auroit-elle  pu  penfer  qu'en  conj 
trefliifanc  ,  avec  Ion  amanc  j  la  voix  dlfabeUc  y 
ëc  lui  donnant  des  cfpérances  fous  ce  nom  , 
elle  feioit  tourner  fur  elle  l'attachement  qu'il 
a  pour  fa  fœur  ?  Au  contraire ,  elle  ne  l'auroic 
rendu  que  plus  épris  d'un  objet  dont  il  fe 
feroit  cru  aimé  ,  (?c  elle  l'auroit  éloigné  davan- 
tage d'elle.  Comment  Sganarelle  lui-même a-r-il 
pu  croire  que  Leonore  ait  eu  cette  idée  ?  Ce 
menfonge  n'eft  rien  moins  que  vraifemblable  ; 
&  voilà  juftement  pourquoi  tout  ce  qu'il  amène 
r^A:  fi  peu. 

Pour  faire  mieux  fentir  ce  que  j'avance,  me 
permettra-r-on  d'imaginer  quelques  légers  chan- 
gements ;  nous  verrons  l'effet  t]ui  en  réfultera. 
Suppofons  qiilfahel/e  ,  arrêtée  par  fon  tuteur , 
s'excufe  ainfi  :  f^alerc  rebuté  de  mes  rigueurs- a  re^ 
noué  avec  ma  fœur  à  qui  il  avoir  fait  autre- 
fois une  promeiïe  de  mariage  ;  ma  fœur  m'a 
priée  de  lui  prêter  ma  fenêtre  ,  pour  parler  à 
cet  amant  ,  je  n'ai  pu  lui  refufer  cette  grâce  ; 
&  lorfque  vous  m'avez  furprife,  j'allois  cher^ 
cher  Lucrèce ,  pour  ne  pas  jouer  un  maavais 
rôle   durant  toute  cette  intrigue. 

Le  menfonge  ainfi  tourné  ,  fon  air  de 
fimplicité  j  d'honnêteté  &  de  vraïfcmhlance. 
fur-tout  j  fe  répandra  fur  les  incidents  qu'il 
amène  de  cette  façon  ,  Sfianarelle  ne  trou- 
vera plus  furprenant  que  Léonore  aille  chez 
un  amant  avec  qui  elle  a  renoué  ,  avec  qui 
elle  eft  liée  par  une  promefie  de  mariage,  l^e 
cette  façon  ,  il  ne  fera  plus  obligé  de  croire 
que  Valcre ^  toujours  dans  l'erreur,  prend  héo- 
nore  povif  JfabelU.  J'ofe  même  penfer  que  s  de 
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cccne  façon  j  le  comique  ne  perdra  rien  de  fa 
vivacité  ,  piiifqiie  Sganarelle  rira  toujours  d'urj 
malheur  qu'il  elfuie,  &  prelTera  également  un 
hymen  qui  le  mettra  au  dcfefpoir.  II  faudra  feu- 
lement que  dans  la  dernière  fccne  VaUrc  ne 
nomme  plus  Ifahdle. 

Les  plus  grands  génies  font  quelquefois 
des  fautes  dont  les  efprits  les  plus  médiocres 
s'apperçoivent.  Molière  étoit  plus  perfuadé 
qu'un  autre  de  cette  vérité  :  voilà  ce  qui  me 
donne    la  témérité  d'expofer  mes  réflexions. 


CHAPITRE    XLVIII. 

Des    Aparté, 

»3ouvENT  un  perfonnage  dit  fur  le  théâtre 
àt^  chofes  qui  ne  doivent  pas  être  entendues 
des  autres  \  &  l'on  eft  convenu  d'appeller  ce 
qu'il  dit  un   apartc, 

Prefque  tout  le  monde  fe  déchaîne  contre  les 
aparté.  Il  n'ejl  pas  naturel  ^  dit-on  ,  que  les  per^ 
fonnages  les  plus  voijlns  du  faifeur  d'aparté  n  en- 
tendent pas  ce  qu'il  dit  ,  tandis  que  ^  des  quatric" 
mes  loges  i  on  n'en  perd  pas  une  fyllabe.  Quand 
U!î  bel  efprit  a  étalé  dans  un  cercle  ,  avec  em- 
phafe  ,  cette  raifon  convaincante  ,  il  fourit ,  & 
fe  rengorîje  :  les  femmes  applaudilfent  de  l'é- 
ventail ;  les  hommes  ,  qai  ,  pour  s'épargner  la 
pein,^  de  réfléchir,  jugent  toujours  fur  parole, 
partent  delà  pour  condamner,  fans  appel,  les 
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aparté,  ôc  pour  bannir  totalement  du  théâtre 
comique  une  partie  auflî  utile  qu'an;rcable. 

Il  i.iut  rendre  jullice  à  ceux  qui  condamnent  les 
apercé  :  ils  ont  lu  ce  qu  ils  difent  dans  de  fort  gros 
livres  ,  &C  ils  le  répètent  fans  réflexion.  Selon 
la  Menardiere  ,  les.  ..parte  n  ont  jamais  tté fuppor- 
tahUî  qut  che/^Us  Anciens,  parce  que  leurs  théâ^ 
tr^s  avo'unt  trente  toi/es  de  face  ,  &  que  le  Co^ 
médien  qui  cco::  fur  un  côté  pouvait  fort  bien  parler 
fans  ctre  entendu  de  fon  camarade  qui  étcit  à. 
l'autre  extrémité.  Je  ne  repondrai  que  peu  de 
chofc  j  ce  rallonnement.  Si  les  théâtres  des  An- 
ciens avoient  trente  toifes  de  face  ,  le  refte  de 
la  falle  devroit  être  grand  à  proportion  ;  par 
conféquent  le  même  inconvénient  fubfiftoit  tou- 
jours, &  une  bonne  partie  des  fpedateurs  ctoient 
plus  éloignés  de  l'Adeur  qui  parloit  ,  que  ce- 
lui qui  feignoit  de  ne  pas  entendre. 

La  Menardiere  dit  encore  très-fcrieufement  : 
Les  Poètes  pourraient  faire  des  aparté  fort  ralfon- 
nables  fi  l'on  écrivait  fur  l'un  des  côtés  du  théâtre  , 
ici  efl  la  Place  Royale  y  &  fur  l'autre  _,  ici  efi 
le  Louvre ,  parce  que  ^  de  cette  façon ,  l'acleur  qui 
ferait  à  la  Place  Royale  pourrait  être  entendu  du 
fpectateur  fans  l'être  du  perfonnage  qui  ferait  au 
Louvre.  Peut-on  faire  de  pareils  raifonnements  ? 

Si  je  n'avois  pas  des  armes  a(Tez  fortes  pour 
combattre  les  ennemis  des  ^/"crr/j  je  pourrois 
alléguer  que  le  fpeélareur  va  à  la  comédie  dans 
le  deflein  de  fe  prêter  aux  aparté .^  ainfi  qu'aux 
différentes  illuhons  qu'il  eft  obligé  de  fe  faire 
pour  fa  propre  fatisfadion  ;  comme  de  prendre 
une  toile  pour  une  ville  ,  pour  un  jardm  ,  pour 
un  palais  magnifique  j  une  a6trice  vieille  8c 
laide  pour  Vénus  ,  ou  pour  lune  des  Grâces. 
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Mais  je  n'ai  pas  befoiii  de  capituler  ,  Ôé 
je  vais  faire  un  raifonnemeiic  bien  convaincant; 
du  moins  je  le  penfe. 

Je  demande  d'abord  :  Eft-il  naturel  que  de 
deux  hommes  qui  parlent  enfemble  ,  l'un  puiffé 
dire  quelque  chofe  tout  bas  fans  être  entendu 
de  l'autre  ?  — Oui  ,  s'il  prend  fes  précautions: 
cela  fe  voit  journellement.  —  Bon  !  vous  m'a- 
vez déjà  accordé  un  point  elTentiel  j  puifque  , 
félon  vous ,  les  aparté  font  dans  la  nature.  Je 
demande  encore  ce  que  c'eft  que  la  comédie  ? 
• —  C'eft  la  repréfentation  d'une  aventure  vraie 
ou  vraifemblablc.  —  Le  fpeclateur  eft-il  cenfé 
être  témoin  de  cette  repréfentation  ?  * —  Non , 
puifque  l'aventure  cft  cenfée  fe  pafler  feulement 
entre  les  perfonnes  intérelfées.  —  Si  le  fpeéla- 
teur  eft  cenfé  n'ctre  pas  préfent ,  fa  préfence 
peur  elle  faire  qu'une  chofe  naturelle  par  elle- 
même  devienne  rout  de  fuite  contre  nature  ? 
Cela   n'eft  pas  polLble. 

Tout  l'art  des  aparté  confifte  à  les  faire  de 
manière  qu'ils  ne  puiffent  pas  ctre  remarqués, 
par  l'interlocuteur  dont  on  ne  veut  pas  erre 
entendu. 

Tout  le  monde  fait  ce  qui  arriva  dans  un 
fouper  où  la  Fontaine  fe  déchaînoit  contre  les 
aparté.  Dans  !'ir.ftant  même  où  il  fourenoit  avec 
plus  de  feu  qu'ils  n'écoienc  pas  dans  la  nature, 
BoUcau  difoir  à  fes  voifins  :  La  Fontaine  eft 
un  grand  fot  !  La  Fontaine  eft  un  grand  imbé- 
cille  !  tout  cela  fans  que  le  Chantre  ingénu 
du  Renard  &c  de  Frère  Luce  entendît ^  les  apof- 
trophes  y   &    il  perdit  fon    procès. 

Cela  conclut,  en  faveur  àes  aparté :,  beau- 
coup mieux  que  mes    raifonncmens.    Mais  te- 
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marquons  que  Boïlcau  avoir  choifi  pour  fou 
apanc  le  moment  où  la  Fontaine  croie  échauffé 
&:  diftiait  par  la  difpuce. 

Les  aparté  entre  deux  adeurs  qui  fe  parlent 
&:  qui  fc  voient  ,  doivent  être  très-courts,  parce 
qu'il  n  ell  pas  naturel  que  ii  Damis _,  par  exemple  , 
piirle  à  CUtandrc  j  le  premier  lailfe  faire  un 
aparté  un  peu  confuicrable  au  fécond  ,  fans  s'en 
appercevoir  ,  à  moins  que  Damis  ne  foit  oc- 
cupé lui-même  à  lire  ,  à  écrire  une  lettre  j  ou 
qu'il  ne  foit  plongé  dans  une  profonde  médi- 
tatioru  Alors  CJicandre  a  un  champ  vafte  ;  il 
peut  parler  tout  le  temps  que  dure  la  rêverie 
ou  l'occupation  de  Damis  :  il  le  doit  mêmej 
fans  cela  la  ichnQ  refteroit  muette  ,  &  jetce- 
roit  du  vuide    dans    l'adtion. 

Lorfqu'an  acbeur  en  prend  un  autre  à  Técart 
pour  lui  dire  deschofes  qui  doivent  être  ignorées 
d'un  troifième  perfonnage  ,  ou  de  pludeurs  au- 
tres ,  aduellement  en  fcène ,  fon  aparté  de- 
mande beaucoup  d'adreife.  Si  une  perfonne 
parle  bas  à  une  autre  ,  en  ma  préfence,  je  m'en 
appercevrai  plutôt  que  fi  elle  fe  parlait  à  elle- 
même.  11  faut,  en  pareil  cas,  que  1  Auteur  trouve 
un  prétexte  pour  réunir  les  Adeurs  qui  font 
Vaparté  ,  &:  pour  leur  fournir  l'occafion  de  fe 
parler  fans  que  les  autres  puilTent  ^'çn  formalifef. 

Le  Baron  d'Albikrac  nous  fournira  un  exem- 
ple comique.  On  veut  tromper  une  vieille  co- 
quette. Un  valet  déguifé  en  Baron  promet  d'y 
réufiir.  il  paroît  avant  d'être  bien  inftruit  ;  il 
eft  prêt  à  taire  découvrir  toute  la  trame  j  il 
s\i\  apperçoit ,  il  feint  de  fe  trouver  mal  Se 
s'appuie  fur  l'épaule  de  Philipin  qui  lui  die 
à  l'oreille  tout  ce  qu'il  doit  lavoir. 
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J'ai  remarqué  dans  la  fociécé  des  aparté  qui 
m'ont  paru  plus  comiques  encore  j  c'ell  iorf- 
qu'on  taie  à  haute  voix  des  complimens  à  quel- 
qu'un &  qu'on  lui  dit  tout  bas  des  mots  piquants. 
Les  témoins  qui  font  dans  la  bonne  toi  troU' 
vent  fort  lurprenant  que  quelqu'un  à  qui  Ton 
dit  des  choies  agréables  fe  tâche  ;  il  rélulte  de 
cet  embroglio  un  jeu  cics-plaifant.  Je  fuis  fur- 
pris  que  h  peu  d'Auteurs  en  aient  enrichi  no- 
tre fcène.  Je  n'en  vois  qu'un  leul  exemple  \  il 
eft  dans  la  Comtejfe  d'Orgueil ^  encore  me  pa- 
roît-il  rendre  toiblement  ce  genre  à'aparcé. 
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CHAPITRE    XLIX. 

Du  Comique ,  du  Plaifant  _,  des    Caufes 
du  rire. 

Il  faut  faire  une  grande  différence  entre  le. 
comique  &c  le  plaifant.  Un  trait  comique  prend 
fa  fource  dans  la  chofe  même  ,  naît  de  la  Situa- 
tion des  perlonnages  ,  &  tient  d'elle  feule  l'a- 
vantage de  faire  nre  :  un  trait  plaifant  eft  au 
contraire  une  faillie  qui  ne  fait  rien  à  l'aclion  , 
qui  Be  tient  rien  de  la  fîtuation  des  perlonna- 
ges ,  qui  tait  rire  ,  à  la  vérité  ,  mais  aux  pre- 
mières repréfentations  feulement.  Un  comique 
de  mots  perd  fon  fel  avec  fa  nouveauté  ,  & 
finit  même  par  devenir  fade  ,  infipide  :  celui 
qui  nait  d'une  fituarion  ,  fe  renouvelle,  «Sj  ra- 
jeunit toutes  les  fois  que  la  licuaiior»  eft  mife 
en  action  fur  le  théâtre. 


DU  Comique  j  du  Plaisant  ,  ^.'c.  5 1  9 
Mettons  ici  aux  pi  ifes  Molière  Ôc  Rcgnurd , 
le  tiernier  ,  ne  plailaiit  j  ne  fe  donnant  pns  la 
peine  de  nncditer  ,  d'approtondir  ,  tait  riic  fins 
doute  au  thcâcre  ,  mais  fa  piaifantcne  eft  prcf- 
c[ue  toujours  dans  fou  vers  : 

Que  fericz-vous  ,  Moi-'ficur,  du  nez  d'un  marguillier? 

ert   un  vers   plaifant  j    mais  il  ne  tient  à  rien, 
il  ne  produit   rien. 

Ircs-fouvent  les  plaifanteries  de  Regnard 
ne  coi  (illent  que  dans  le  mot.  Cn/pin  du  à 
Gciôiiic  dans  le  Légataire. 

On  plaide  ,   &  je  me  trouve  enfin  interloquce. 

Lisette. 

Interloquée  !  ô  Ciel  !  quel  affront  eft-ce  là  , 
Ec  vous  avez  foufferc  qu'on  vous  interloquât  î 
Une  femme  d'honneur  le  voir  incerloque'e  ] 

E    R    A    s    T    E. 

Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fi  fort  piquc'e  l 
C'elt  un  mot  du  Barreau. 

L    I   s   B   T    T    E. 

C'efl  et  qu'il  vous  plairai 
Mais  Juge  ,  de  fes  jours  ,  ne  m'interloquera. 
Le  mot  cft  immodelle  ,  &  le  terme  me  choque  j 
Et  je  ne  veux  jamais   foufïrir  qu'(m  m'interloque. 

Que  fait  ce  *mo:  ^'interloque  à  la  fituation 
de  G  croate  ^  àiEraJh^  de  Lifette ,  delà  Faujjc 
Veu\e.  Prenons  un  de  ces  rrairs  qui  font  rire 
aux  éclats  dans  Molière.  George  Dandïn  eft  cer- 
tain ou '0.1  le  trompe  j  il  le  plaint  de  fa 
femme  à  fon  beau-père  ,  à  fa  belle-mère  j  ceux- 
ci  a  loin  de  l'écoucwt ,  veulent  l'obliger  a  leur 
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parler  fon  bonnet  à  la  main  ;  ils  le  querellent  parce 
qu'il  les  appelle  mon  beau-père   &c   ma  belle- 
mère  \  ils  exigent  qu  il  nomme  l'un  ,  Monfieur 
tout  court ,  <r>:  l'autre  ,  Madame.  Telle  eft  la 
lituation  chagrinante  de  George  Dandin  ,  lorf- 
qu'il   dit   pour  fortir    d'embairas    :   Eh  bien  ! 
Monfieur  tout  court  ^   &  non  plus  Monfieur  dz 
SotenvïlU  j  faï  à  \ûus  dire  que  ma  femme  me 
donne, .  . .  Alors  Moniieur  de  Sotenvdle  achève 
de  le  défefpérer  ,  en  lui  difant  ;  Tout  beau  ! 
apprene:^  que  vous  ne  deve^  pas  dire  ma  femme  ^ 
quand  vous  parle^  de  notre  fille.    George  Dan- 
din s'écrie  j  j'enrage  !  Comment!  ma  femme  nefi 
pas  ma  femme  ?  tt  le  public  éclate.  Cependant 
quel  efprit  ,  quelle  iîneire  d'exprefilon  y  a-t-il 
dans  la  réplique  de  George  Dandin  ?  Aucune  \ 
mais  la  fituacion  où  il   fe  trouve  ,  &:  l'impof- 
fibilité  où  il  eft  de  faire  une  autre  réponfe  aux 
impertinences  de  fou  beau-père  ,  donnent  à  fa 
peufce  ,  toute  fimple  qu'elle  eft  ,  le   comique 
le  plus  piquant.  , 

Un  Auteur ,  en  faifant  fon  plan  ,  doit  le 
dreifer  de  f^con  que  fes  Htuations ,  comiques 
par  elles-mêmes  j  le  difpenfent  quand  il  veut 
rendre  fon  dialogue  plaifant  ,  d'avoir  recours 
aux  faillies  ,  aux  gentillelTes  ^  aux  épigrammes  , 
aux  jeux  de  mots.  Je  ne  dis  point  qu'on  ne 
puifle  y  mettre  des  traits  fins  &  malins  \  mais 
il  faut  que  tout  le  comique  qui  réfulte  de  leur 
fineiïe  &  de  leur  malignité  ,  foit  dû  au  comi- 
que de  la  firuation ,  <5c  que  ,  féparé  d'elle,  il  n'aie 
plus  le  même  prix.  Par  exemple  ,  dans  la  même 
pièce  de  George  Dandin  ^  &  dans  la  même 
fcène  que  je   viens  de  citer  ,   le  héros  dit   à 

M.  de  SotenvilU  : 

Oh! 
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<Dh  bien  !  votre  fille  n'eft  pas  (i   difficile  que  cela  ;  Sc 
fellc  s'ell  apprivoifée  depuis  qu'elle  c!l  chez  moi. 

Nous  ne  trouvons  à  cette  rcponfe  ,  ifolce  de 
l.\  lituation  ,  rien  de  fin  ,  rien  de  malin  ,  & 
fur-tout  rien  de  comique.  Lifons  ce  qui  l'amè- 
ne j  nous  changerons  d'avis. 

George    Daiîdin. 

Oui  ,  voilà  qui  effc  bien  ,  mes  enfans  feront  Gentil- 
fiommesi  mais  je  ferai  cocu,  moi,  fi  l'on  n'y  met  ordre, 

M.      DE      SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela  ,  mon  gendre  ? 

George    Dandin. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive ,  ôc  qu'elle  fait  des  chofes  qui  font 
contre  l'honneur. 

Madame  de  Sotenville. 
Tout  beau.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille 
eft  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  fe  porter  jamais 
à  faire  aucune  chofe  dont  l'honnêteté  foit  bleflee;  &,  de 
la  maifon  de  la  Prudoteric,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans 
qu'on  n'a  point  remarque'  qu'il  y  ait  eu  une  femme  ,  Dieu 
merci ,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

M.    DE    Sotenville. 
Corbleu  !  dans  la  maifon  de  Sotenville  on  n'a  jamais  vu 
de  coquette;  &  la  bravoure  n'y  ert  pas  plus  héréditaire 
aux  mâles ,  que  la  chaftete'  aux  femelles. 

Madame    de    Sotenville. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie  ,  qui  n'a 
jamais  voulu  être  la  maitrelfe  d'un  Duc  ôt.  Pair  j  Gouver- 
neur de  notre  province. 

M.    DE    Sotenville. 
Il  y  a  eu  une  Mathiirine  de  Sotenville,  qui  refufavingc 
Tome  I.  X 
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mille  écus  d'un  favori  du  Roi-,  qui  ne  lui  demandoit  feu- 
lement que  la  faveur  de  lui  parler. 

George    Dandin. 

Oh  bien  !  vodc  tïJle  n'ell  pas  fi  difficile  que  cela;  Sc 
elle  s'efl  apprivoiice  depuis  qu'elle  eil  chez  moi. 

Nous  i'enrons  prcfentement  avec  quel  art  Mo- 
liere  a  préparé  toute  ia  iinelïe  ,  toute  la  ma- 
lignitc  j  toiu  le  fel  comique  de  ce  trait.  Que 
M.  &  Mac.  ce  ùotenviUe  exaltent  moins  la 
vertu  des  hcroïnes  de  leur  famille  ,  le  trait  n'eft 
plus  rien  j  preuve  qi;  il  uoit  tout  à  la  htua- 
tiou  ,  de  qu'il  lient  tout-a-fait  à  la  icene. 

Par  quel  charme  inconcevable,  Moiiere  même 
en  traitant  les  fujets  les  plus  graves  ,  cil- il  afTuré 
de  provoquer  un  rire  général  ?  c'eft  qu'il  a  étu- 
dié dans  le  monde  &:  dans  le  cœur  iiumain  les 
caufes  àv,  rire.  Voyons  d'après  lui  quelles  en 
fonr  les  lources  les  plus  fûres  ,  les  plus  abon- 
dantes. 

Premièrement  Molière  a  eu  l'art  d'avilir  les 

,  perfonwages  aux  dépens  defquels  il  veut  nous 
faire  rire.  Sans  cette  précaution  ,  les  coups  de 
bâton  qu'on  donne  à  Géronte  dans  les  Fourbe- 
ries de  icapin^  exciteroient  notre  indignation, 
&  non  \qs  ris. 

Sans  cette  précaution  ^  ririons-nous  de  voir 

•  le  pauvre  Pourceaugnac  en  proie  à  un  déluge 
de  lavements  ,  de  hlles  de  joie  ,  qui  fe  difent 
ics  femmes  ,  de  petits  marmors  qui  l'appellent 
papa  ;  ririons-nous  de  lui  voir  prendre  la  fuite 
fous  un  habit  de  femme ,  de  crainte  d'être  pendu  ? 
Sans    la   mêire    précaution    Harpagon    nous 

'  feroit  partager  ies  lanr.es  ,  lorfqu  on  lui  a  volé 
fa  chère  cailette  j  mais  toutes  fcs  lamentations , 
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loin  de  nous  toucher  ,  produilent  un  effet  con- 
triire  ,  parce  que  nous  nous  peignons  encore 
Harpagon  allant  dérober  l'avoine  à  £qs  che- 
vcaux  ,   ou  prctant  à  ufure. 

L'emploi  des  termes  confacrés  à  un  ufage 
diftcrent  j  moyen  de  taire  rire  (i  néglige  de 
prefque  tous  les  Auteurs  ,  produit  aulli  le  plus 
grand  effet.  Tartufe  déclare  fa  paillon  à  Elmi- 
re  :  nous  admirons  la  fccne  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  elle  étonne.  Mais  quels  font  les  endroits 
qui  nous  font  partir  d'un  éclat  de  rire  invo- 
lontaire ?  ce  (ont  ceux  où  le  faux  dévot ,  pour 
prouver  fon  amour,  emploie  des  termes  mylli- 
ques  qui  lui  font  familiers.  Les  mots  de  quiétu- 
de j  de  béatitude  j  de  bénignité ,  n'ont  certaine- 
ment pas  été  créés  par  l'amour ,  ni  pour  l'amour  , 
auiîi  font-ils  rire  dans  un  moment  où  la  fcélé- 
rateffe  de  celui  qui  les  prononce  feroit  horreur. 

L'amour  hors  de  faifon  eft  encore  d'une  grande 
re(ïburce  ;  les  exprelîions  qui  toucheroient  dans 
la  bouche  d'un  jeune  homme  ,  font  ridicules 
ôc  font  éclater  dans  celle  d'un  barbon.  J'ai  déjà 
dit  là-deflus  mon  fentiment  dans  le  Chapitre 
où  j'ai  parlé  de  l'âge  des  perfonnages. 

Molière  a  fur-tout  connu  tout  le  prix  du  fe- 
rreux déplacé ,  &c  s'en  eft  fervi  en  grand  maî- 
tre j  témoin  la  fcène  dans  laquelle  Arnolphs 
annonce  à  Agnes  qu'il  va  l'époufer.  Pourquoi 
y  rions-nous  d'un  bout  à  l'autre  ?  Parce  qu'^r- 
nolphe  y  parle  avec  un  férieux  déplacé  qui  le 
rend  ridicule. 

Arnolphe    afjis ,  à  Agnès. 

Agnès,  pour  m'écouter,  laiffez-là  votre  ouvrage;. 
Levez  un  peu  la  têce  ,  5c  tournez  le  vifage. 
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(  mettant  le  doigt  fur  fort  front.) 
Là,  regardez- moi  là  durant  cec  entretien; 
Et  jufqu'aLi  moindre  mot,  imprimez-le  vous  bien. 
Je  vous  époufe ,  Agnès  ;  & ,  cent  fois  la  journée  , 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  dcltine'e. 

Le  mariage,  Agnès,  n'eit  pas  un  badinage  : 

A  d'auilères  devoirs  le  rang  de  icmme  engage  i 

Et  vûuj  n'y  montez  pas ,  à  ce  que  je  prétends , 

Pour  ctre  libertine  &  prendre  du  bon  temps. 

Votre  fexe  n'elt-là  que  pour  ir.  dépendance  : 

Du  côté  de  l.\  barbe  ell  la  toute-puiîTance. 

Bien  qu'un  foit  deux  mcicics  de  la  fbciéte'. 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'e'galitc; 

L'une  ell  moitié  fuprême,  &  l'autre  fubal terne  j 

L'une  en  tout  eft  louinije  à  l'autre  qui  gouverne  i 

Et  ce  que  le  loldat ,  dans  fon  devoir  inlhuit , 

iNiontre  d'obéiiiance  au  chef  qui  le  conduit. 

Le  valet  à  fon  maître  ,  un  enfant  à  fon  père, 

A  fon  fupérieur  le  moindre  petit  frère  , 

N'àpprocl.c  point  entor  de  la  docilité. 

Et  de  robc'irancc,  &  de  fhumilite'. 

Et  du  profond  refpecl  où  l.\  femme  doit  être 

Vour  fon  mari ,  fon  chef,  fon  feigncur  &  fon  maître. 

Lorfqu'jl  jette  fut  elle  un  regard  fèricux  , 

Son  devoir  aulTi-tôt  efl  de  bailfer  les  yeux. 

Et  de  n'ofer  jamais  le  regarder  en  face 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'efl  ce  qu'entendent  mal  les  femme*  d'aujourd'hui} 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  fur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines. 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines , 

Et  de  vous  laîifer  prendre  aux  aflaurs  du  malin  , 

C'elt-à-dire ,  d'ouir  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faifant  moitié  de  ma  perfonne  ^ 

C'ell  mon  honneur,  Agnès ,  que  je  vous  abandonne  ; 

Que  cet  honneui.  eft  tendre ,  &  fc  bleffe  de  peu  i 

Que  fur  ua  tel  fujet  il  ne  faut  point  de  jeu. 
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Er  qu'il  eft  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes, 
Gù  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal-vivantes. 
Ce  que  je  vous  dis  là  ne  font  pas  des  chanfons, 
tt  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  ame  les  fuit,  &  fuit  d'être  coquette, 
£llc  fera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  &  nette  : 
Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  faffe  un  faux  bond, 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon; 
Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable. 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable. 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité. 
Dont  vous  veuille  garder  la  célefte  bonté! 
Faites  la  révérence.  Ainfi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  favoir  fon  office; 
Entrant  au  mariage  '1  en  faut  faire  autant  : 
Er  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 
Qui  vous  enfeignera  l'office  de  la  femme, 

La  ditférence  qu'il  y  a  de  cecre  déclaration 
à  celle  que  font  en  pareil  cas  ,  tous  les  hom- 
mes, ne  peut  que  nous  donner  1  envie  de  rire 
aux  dépens  à'Arnolphe. 


CHAPITRE     L, 

Des  Méprifes  ^  des  Équivoques  ,  de  ce 
quon  appelle  Quiproquo  au  Théâtre, 

jLjes  méprifes,  les  équivoques  &c  tout  ce  qui 
en  approche  ,  font  encore  des  moyens  excellents 
pour  faire  rire  ;  du  moins ,  quand  ils  font  di- 
rigés par  une  main  habile  :  car  ces  moyens , 
comme  tous  ceux  qu'on  emploie  dans  un  dra- 
me 5  excitent  le  rire ,  font  couler  les  larmes  ou 
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remplilTenc  les  différents  degrés  qui  fcparcr^t  ces 
deux   extrêmes  ,  fuivant  le  génie  de  l'Auteur, 
11  eft  aifé  de  le  prouver. 

Méprife  tragique. 

Mérope  pleure  la  mort  de  fon  fils  :  on  lui 
amené  un  jeune  homme  qu'on  croit  fon  meur- 
trier j  elle  veut  l'immoler  a  fa  vengeance  ,  elle 
levé  fur  lui  le  glaive  fatal ,  elle  apprend  que- 
ç'eft  fon  hls  lui-même  qu'elle  alloit  facrifier, 

Méprife  attendrijfante. 

Dans  le  "Préjugé  à  la  mode  ,  Confiance  veut 
confulter  Damon  ,  fur  la  conduite  quelle  doinC 
obferver  avec  Dorval ^  fon  mari ,  qu'elle  adore 
malgré  fes  infidélités.  Damon  lui  promet  de 
s'échapper  du  bal  ,  lui  indique  un  rendez-vous, 
y  fait  aller  Dorval  ^  couvert  d'un  domino  fem- 
blable  au  fien.  Conjlance  j  s'y  méprend  j  (Se  dit 
à  fon  mari  de  la  manière  la  plus  touchante  , 
rout  ce  qu'elle  fent  pour  lui. 

Méprife  plaifante. 

Dans  la  même  pièce  ,  Djrval  3  jaloux,  &  fe 
croyant  trahi  par  fa  femme  ,  faccable  de  repro- 
ches :  elle  fe  trouve  mal ,  c'eil  dans  l'ordre  ;  elle 
tire  fon  mouchoir  ,  &  lailTe  en  même -temps 
tom.ber  un  paquet  de  lettres.  Dorval  croit  tenir 
des  témoiiîs  convaincants  de  l'infidélité  de  fa 
femme  \  il  appelle  à  grands  cris  fon  beau-pere  , 
fon  ami ,  toute  la  maifon  ,  leur  diftribue  les 
lernes  :  il  fe  trouve  enfin  qu'elles  font  de  lui , 
&  qu'une  de  fes  maîtr^^fifes  les  a  renvoyées  à  f; 
femme. 
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Méprifc  balourde. 

Dans  Arlequin  Valet  cioardi  y  pièce  Italienne  , 
on  charge  Arlequin  de  deux  lettre . ,  l'aîu-  ell  poLir 
Rofaura  y  Tautre  pour  Leonora,  Comme  ii  eft 
extrêmement  nccciï.ûie  qu'Arlequin  ne  î"aiie  pas 
une  méprife,  on  lui  remet  wa  lettre  dans  chacjiie 
main  ,  &c  on  lui  dit  :  ceiie  qui  ^-ft  du.  cocé  de 
cette  maifon  eii  pour  P-ofu.ur:i  :  celle  qui  e(l  du 
côté  de  cette  autre  malien  cil;  pour  Leoncra. 
Après  cette  inftrudtion  on  le  quitte.  Arlequin  eft 
furpns  qu'on  prenne  tant  cie  pricautioiis  pour 
une  chofe  aulîî  facile  ,  il  fait  en  fe  promenant 
un  demi -cour  à  droite  fans  y  fonger  ,  répète 
ce  qu'on  lui  a  dit  :  cette  lettre  cjui  eft  du  côté 
de  cette  maifon  eft  pour  Leonora  ;  celle  -  ci 
qui  eft  du  côté  de  cette  autre  maifon  eft  pour 
Rofaura.  Il  va  remettre  les  deux  lettres  ,  3c  , 
grâces  à  fon  demi -tour  &  à  fa  baîourdife  , 
il  fait  une  méprife  qui  forme  l'intrigue  de  la 
pièce. 

On  vient  de  voir  comment  une  méprife  peut 
rendre  une  pièce  ou  une  fcène  plus  ou  moins 
comique.  Prouvons  maintenant  que  ,  pour  ren- 
dre ce  même  comique  bon  &  digne  de  faris- 
faire  le  fneclrateur  éclairé,  la  méprife  qui  le  taie 
naître  doit  avoir  deux  qualités  eirentielles.  Pre- 
mièrement ,  elle  doit  être  préparée  avec  beau- 
coup de  vraifemblance.  Secondement ,  elle  doit 
être  filée  avec  un  air  û  naturel ,  que  le  public 
n'apperçoive  point  de  gène.  Une  fois  qu  il  a 
découvert  les  efforts  de  l'Auteur  pour  éluder 
l'éclaircifiTement ,  tout  eft  perdu  ,  &c  le  vrai  co- 
mique difparoît. 

Au  refte,  je  ne  m'étendrai  point  fur  les  dirfé- 
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rentes  manières  d'amener  les  méprifes  ou  les 
équivoques.  Il  en  eft  qui  fonu  occafionnées  par  la 
rellemblance  de  deux  perfonnages  ,  comme  dans 
les  Ménechmes  j  Amphitrion  j  le  Mariage  fait  & 
ïompu. 

Il  en  efl:  qui  naiflent  de  l'adrefiTe  d'un  adenr 
qui  fe  donne  pour  tout  autre  que  ce  qu'il  eft. 
Dans  le  Légataire  univerfel  ,  Crifpin  joue  fi 
bien  les  rôles  de  campagnard  ,  de  veuve  de 
d'agonifant  ,  que  Gérante  &  les  Notaires  s'y 
méprennent. 

Nous  avons  encore  des  méprifes  amenées  par 
le  rapport  apparent  de  deux  chofes  qui  font 
cependant  tout-à-fait  oppofées-  Telle  eft  ,  une 
des  méprifes  de  V Avare.  On  a  dérobé  à  Harpagon 
fa  calTette  ,  &  il  croit  que  c'eft  Valere.  D'un 
autre  côté  ,  Valert  eft  marié  fecrétement  à  la 
iille  d'Harpagon  ;  quand  celui-ci  dit  à  Valere  de 
confelfer  ladion  la  plus  infâme  ,  il  eft  tout 
fimple  que  Valere  croyant  fon  intrigue  décou- 
verte ,  réponde  en  confi-^qucnce  ,  &  qu'il  s'avoue 
coupable. 

Ces  efocces  de  méprifes  j  à'équivoques  j  ôc 
toutes  les  autres  que  Je  ne  cite  point ,  quoique 
différenciées  par  quelques  nuances  ,  font  tou- 
jours les  mêmes  quant  au  fond  :  la  vraifem- 
biance  doit  donc  également  leur  fetvir  de  fon- 
dement ,  &  le  naturel  de  guide. 

Lorfque  je  dis  qu'une  méprife  doit  être  établie 
far  la  vralfemblance  ,  j'entends  qu'il  faut  nécef- 
fairemSnt  qu'un  homme  raifonnable  puilTe  la 
faire.  Dans  la  Femme  Juge  &  Partie  j  BernadilU 
palfe  plulîcurs  années  avec  fa  femme  ,  &  i'ex- 
pofe  enfuite  dans  une  île  dcferte.  \J Ariane  co- 
mique fe  fauve  par  miracle  ,  revient  dan?  fa 
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ville  habillée  en  homme  ,  obtient  la  charge  de 
Prévôt ,  de  juge  fon  mari.  La  méprife  de  Berna- 
d'iUe  j  qui  ne  rcconnoîc  pas  fa  femme ,  &  qui 
croît  avoir  biffai re  à  un  juge  très-févère  ,  pro- 
duit des  chofes  charmantes  ;  mais  elle  eft  trçs-r 
mal  amenée  ,  puifqu'il  n'eft  pas  vraifemblable 
qu'un  homme  j  à  moins  d'être  aveugle  ,  ne 
reconnoiire  pas  une  femme  avec  laquelle  il  a  eu 
les  liaifons  les  plus  intimes  ,  fur- tout  lorfqu'il 
ne  s'eft  pas  écoulé  un  long  efpace  de  temps ,  ôc 
lorfque  la  femme  ne  met  pour  tout  dcguifemenc 
qu'un  habit  d'homme. 

Lorfque  je  dis  encore  qu'une  méprife  doic 
être  filée  avec  beaucoup  de  naturel ,  j'entends 
que  \qs  interlocuteurs  ne  doivent  fe  dire  mu- 
ruellement  que  ce  qu'une  méprife  réelle  peut 
leur  dicter  ,  fans  aller  chercher  des  détours  qui 
font  partager  au  public  le  travail  de  l'Aureur  , 
&  détruifent  fon  plaifir  avec  l'illufion.  Dans 
VEtourderie  j  pièce  en  un  acte  ,  en  profe  ,  de 
Fagan  ^  Mondor  a  vu  dans  une  maifon  la  fœur 
&  i'époufe  de  Cléonte.  11  les  entend  nommer 
Mademoifelle  &  Madame  Cléonte.  Comme  la 
Dame  eit  beaucoup  plus  jeune  que  la  Demoi- 
felle ,  il  fait  une  méprife  ^  il  la  croit  encore  à 
marier  ,  il  en  devient  amoureux  ,  &  écrit  une 
lettre  fort  tendre ,  qui ,  étant  adreffée  à  Made- 
moifelle Cléonte  ,  parvient  à  la  vieille  folle  *, 
celle-ci  eft  enchantée  de  fa  conquête  ;  elle  pa- 
roit  tenant  dans  fa  main  la  répoîife  au  billet  doux 
qu'elle  a  reçu.  Mondor  ^  qui  la  prend  toujours 
pour  Madame  Cléonte  j  voudroit  la  mettre  dans 
fes  intérêts  :  il  refte  fur  la  (cène  dans  cette  inten- 
tion. Si  la  méprife  eft  bien  filée  ,  elle  peut  pro- 
duire une  (cèn^  admirable.  Voyons-en  une  partie-. 
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M  O  N  D  O  R  ,  Mlle.  C  L  E  O  N  T  E. 
M  o  N  D  o  R  ,  à  fart. 

I!  fepeut  que  cette  belle-fccur  foit  d'un  efprît  difficile.  Je 
tremble  qu'elle  ne  traverfe  mon  amour. 

Mlle.     C  L  i  o  N  T  E. 

Eft-ce  vous  que  je  vois^  Monfieur  ?  Je  ne  vous  aurois  pas 
cru  fi-tôc  de  retour.  On  difoic  que  vous  étiez  allé  chez  votre 
oncle  pour  finfliruire  du  dedein  où  vous  êtes.  Il  femble  que 
l'amour  vous  ait  prêté  des  âîles.  Votre  empreflement  cft  loua- 
Me ,  &  vous  jultifie  bien  des  mauvais  foupçons  que  l'on 
vouloir  infinuer  à  votre  égard.  Ma  belle- fœur  vient  de  vous 
quitter;  elle  vous  aura  dit  fans  doute  àts  chofes  fans  au- 
cun fondement.  Il  ne  faut  point  que  cela  vous  furprenne. 
Tel  efl;  fon  caraétère  :  elle  a  très-mauvaife  opinion  des  hom- 
me.'. Mais  pour  moi  ,  du  premier  coup  d'œil ,  je  connoîs 
Je  vrai  mérite. 

Mon   d  o  r. 

Que  ces  paroles  me  raffurent  !  Je  puis  donc  efpérer  ? 

Mlle.    C  L  i  o  N  T  E. 

Efpérez;  oui ,  Monfieur ,  efpcrez  tout  ce  qui  peut  s'efpe- 
rcr  au  monde.  Vous  avez  écrit ,  on  a  reçu  votre  lettre. 

Voilà  qui  commence  dès  ce  moment  à  erre 
force.  Toute  perfonne  qui  aura  reçu  une  lettre 
d'une  autre  ,  ne  lui  dira  point  ,  parlant  à  elle- 
même  ,  vous  avez  écrit  ,  on  a  reçu  votre  lettre. 
Elle  dira  naturellement ,  vous  m'avez  écrit ,  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Mais  fans  cet  on  il  n'y  auroit 
plus  de  picce.  Continuons. 

I\l  o  N  u  o  R. 

Je  crains  d'avoir  trop  promptement  découvert  mes  fcntî- 
mentSa 
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Mlle.     C   L   E    O    N   T   E. 

Cette  découverte  eft  agréable.  Dans  le  delTein  où  vous 
êtes,  cela  efl:  perniis  ;  5c  il  eft  tout  naturel  de  commencer 
par  quelque  cholê.  Mais  on  a  pour  vous  de  la  reconnoiflan- 
cc  ;  comme  on  ne  croyoit  pas  vous  revoir  aujourd'hui ,  on 
vous  a  fait  rc'ponfe. 

Voilà  encore  trois  on  qui  jouent  un  vilain 
tour  à  l'Auteur.  Je  crois  le  voir  dans  fon  ca- 
binet fuant  fang  &  eau  ,  de  tiraillant  cette  pau- 
vre fccne. 

M   G   N   D   o    R. 

Ahî  psuvois-je  m'attendre  à  cet  excès  de  bonté  de  vo* 
tre  part! 

MJle.    C  L  E  o  N  T  E, 

Puifque  le  billet  eft  écrit,  il  ne  faut  pas  vous  priver  du 
plailîr  qu'il  doit  vous  cauièr.  Le  voilà  :  vous  y  verrez  clai^ 
rement  &  à  loifir  les  ve'ritables  fentirnens  que  l'on  a  pour 
vous. 

Encore  un  on  I  Oh  !  cela  eft  trop  fort  !  A 
la  rigueur ,  on  auroit  pafle  un  on  à  la  Demoi- 
felle  Cléonte  y  mais  cinq  de  fuite  j  voilà  qui 
pafTe  la  raillerie. 

Nous  avons  dans  la.  Gouvernante  j  une  mé-^ 
prifc  qui  ne  dure  pas  long-temps  à  la  vérité, 
mais  qu'on  peut  citer  comme  un  modèle ,  pour 
le   naturel  &  pour  la  vraifemblance. 

Sainville  écrit  une  lettre  fort  tendre  à  An- 
gélique ,  qui  ,  croyant  avoir  des  raifons  pour 
le  plaindre  de  fon  amant ,  ne  veut  pas  la  re- 
cevoir. Juliette  j  chxirgée  de  la  faire  accepter  , 
veut  pouiïer  fa  maitreHe  à  bout ,  change  le 
texte ,  &z  feint  de  lire  ce  qui  fuit  ; 
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Juliette  lit. 
Pourquoi  prendre  un  prétexte  ? 

Lotfque  nous  avons  cru  nous  aîmer  l'un  &  l'autre. 

Nous  nous  fommes  trompés 

Il  n'eft  pao  malheureux  de  rompre  en  même-temps  i 
Car  mon  erreur  n'a  pas  duré  plus  que  la  vôtre. 
J'accepte  la  rupture  :  ainlî  n'en  parlons  plus. 

Angélique  meurt  de  dépit  ,  Salnville  vient 
favoir  quel  etfer  a  produit  ion  billet  amoureux. 
On  ^'imagine  bien  qu'il  va  être  mal  vécu. 

Angélique. 
Fuyons  ;  fans  doute  il  vient  jouir  de  fon  forfait, 

S  A   I    W   V  I   L  L  E. 

Vous  me  fuyez  ? 

Angélique,  en  lut  jettant  le  billet^ 
Tenez,  voilà  votre  billet. 

Sa    INVILLB, 

A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

Angélique. 

Autre  infulte  mortelle, 
Sajnville. 
C'eft  de  mes  fentimens  l'expreffion  fidelle, 
Angélique,    à  part. 
De  peur  que  je  n'en  doute  encore ,  il  en  convicnÇ» 

Sainville. 
Je  viens  vous  afiurer  de  tout  ce  qu'il  contient^ 

Angélique, 
C'en  efl:  trop» 


t>IS        MÉPRISES,    &C.        ^^^ 
S    A    I    N    V   I    L   L   E. 

Quel  courroux! 
Angélique. 

Auiiez-vous  bien  l'audace, 
Auilez-Tous  la  fureur  de  m'infuicer  en  face? 

Sainville. 
Quel  eft  donc  mon  forfait  f 

Angélique. 

Feignez  de  l'ignoref. 

Saikville. 
D'un  éclairciflement  pouvcz-vous  m'honorer  î 

Sainville  lit  la  lettre  comme  il  l'a  écrite  , 
tS:  la  méprife  amenée  «Se  lilée  fans  contrainte 
celle  tout  naturellement. 

Les  mépnfcs  de  détail,  c'eft-à-dire  celles  qui  ne 
doivent  rien  amener,  &  qui  ne  durent  qu'un  inf- 
tant^  font  jugées  moins  a  la  rigueur ,  (Se  le  fpeéta- 
teur  n'y  exige  qu'une  ombre  de  vrailemblance. 
Telle  eil  celle  de  t Avare  ^  lorfque  Maître  Jacques 
dit  : 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'e'gorge  tout-à-lTieure  j 
qu'on  me  lui  faife  griller  les  pied;  ;  qu'on  me  le  mette 
dans  l'eau  bouillante ,  &  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

Harpagon,  à  Me.  Jacquet. 

Qui  î  celui  qui  m'a  dérobe'  ? 

Me.    Jacques. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  Intendant  me 
vient  d'envoyer,  &  je  veux  l'accommoder  à  ma  fantaific, 

A  la  rigueur,  il  n'eftpas  abfolument  vraifem- 
blable  que  Maure  Jacques  veuille  mettre  dans 
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l'eau  chaude  un  voleur ,  lui  griller  les  pîedâ 
ôc  le  pendre  au  plancher  j  mais  l'Avare  eft  fî 
préoccupé  de  fon  vol ,  qu'il  peut  donner  en 
paflanc  dans  une  méprife  de  fore  peu  de  durée  ; 
le  cuiiînier  la  fait  celîer  tout  de  fuite ,  en  di- 
fant  qu'il  eft  queftion  d'un  cochon  de  lait. 

Molière  fentoit  tout  le  prix  des  méprifes.  En 
détruifant  celle  que  nous  venons  de  citer,  il 
en  fait  tout  de  fuite  naître  une  autre.  Conti- 
nuons la  fcène. 

Harpagon. 

Il  n'efl:  pas  queftion  de  cela,  &  veilà  Monfieur  à  qui 
il  faut  parler  d'autre  chofc. 

Le   Commissaire,   à  Me.  Jacques, 

Ne  vous  épouvantez  point.  Je  fuis  un  homme  à  ne 
vous  point  fcandaliler  ;  ôc  \ts  chofes  iront  dans  la  dou- 
ceur. 

Me.    Jacques, 

MonGeur  eft  de  votre  foupe'  ? 

Le    Commissaire. 

Il  faut  ici  ,  mon  cher  ami  ,   ne  rien   cacher  à  votro 

maître. 

Me.    J  A  c  Q  u  E  s. 

Ma  foi,  Monfieur  ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  fais 
faire;  &  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  fera  poffibk» 

Harpagon. 

Ce  ii'eft  pas  là  l'affaire. 

Me.    Jacques. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  audl  bonne  chère  que  je  VGudroîs  , 
c'eft  la  faute  de  M.  votre  Intendant,  qui  m'a  rogné  les 
ailes  avec  les  cifeaux  de  fon  économie. 

J'exhorte  les  Auteurs  a  réfléchir  fur  ces  deux 
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pérîtes  méprifes  conféciitives  ,  à  bien  apprécier 
i  adrclTe  avec  laquelle  Molière  les  varie  &  les  fait 
naître  du  carad:ere  des  perfonnages. 

J'ai  fouvent  entendu  dire  dans  le  monde  qu'il 
ctoit  impoilîble  de  hier  naturellement  une  /tzc- 
prifc  j  une  équivocjix  ou  un  quiproquo  un  peu 
long  :  c'efl:  une  erreur  des  plus  grandes.  Il  s'en 
fait  tous  les  jours  dans  les  focictés ,  qui  prou- 
vent le  contraire  :  on  m'a  garanti  ce  que  je 
vais  raconter. 

La  nature  avoit  doué  la  grolTe  Préfidente 
de  . .  .  d  une  gorge  énorme.  M.  le  Préfîdent  , 
peu  fenlible  à  fon  riche  embonpoint ,  lorgna 
celle  d'une  jeune  Manon  qui  fut  cruelle  ,  aver- 
tit la  maîtreire  ,  (Se  Tinltruilît  iî  bien  ,  qu'elle 
furprit  fon  vieux  perfide  aux  pieds  de  la  frip- 
ponne.  L'époufe  crie  à  la  perfidie  ,  nu  mauvais 
goût  ;  l'époux  s'enronce  dans  fa  perruque ,  de 
ûifparoît  :  Aîarton  va  publier  l'aventure. 

Deux  jours  après ,  la  Préfidence  eft  invitée 
à  un  grand  dîner  qu'on  donnoit  à  M.  le  Ma- 
réchal de  ***  ,  un  mauvais  plaifanr  veut  l'a- 
mufer,  il  lui  fait  remarquer  la  gorge  de  la  Pré- 
ficicnte  ,  de  lui  dit  avec  un  air  de  vérité  ,  que 
notre  héroïne  étant  un  jour  à  table  ,  en  déf- 
habillé  ,  devant  une  jatte  de  crème  qu'elle  dif- 
tribuoit  à  Ion  mari  &  à  fes  enfans,  une  épingle  , 
trop  foible  pour  foutenir  un  poids  énorme  , 
avoir  laifié  tomber  fa  gorge  ,  &  qu'afin  de  ne 
point  fcandalifer  fes  gens ,  fes  enfans  &  leur 
précepteur  j  elle  avoit  été  obligée  de  la  rele- 
ver bien  vite  pèle  mêle  avec  fes  larcins.  Quoi  ! 
avec  la  crème  ,  difoit  le  Maréchal  en  riant  & 
en  regardant  la  Préfidente  ?  Elle  s'en  apperçuc , 
crut  qu'on  rioit  de  l'aventure  de  fon  mari  & 
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de  fa  femme-de-chambre  ,  &  elle  s'approcnd 
des  rieurs  en  difant  :  «  Je  vois  bien  qu'on  ra- 
*)  conte  à  M.  le  Maréchal  ce  qui  ni'arriva  l'autre 
li  jour  ».  —  Je  ne  vous  le  cache  pas  ,  pour- 
fuivit  le  conteur  ;  mais  M.  le  Maréchal  a  de 
la  peine  à  le  croire.  - —  Rien  n'efl:  pourtant  plus 
vrai.  —   Quoi  !   Madame  ,    fcricufement  ?  — » 
Très-férieufement,  perfonne  ne  l'ignore.  —  th 
bien  ,  Monlieur  ,   me  croirez -vous  une  autre 
fois  ?  Vous  voyez  que  Madame  confirme  tout 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire.  —  Je 
conçois  que  Madame  dut  avoir  un  moment  d'em- 
barras. —  Point  du  tout  ;  mon  mari  étoit  plus 
embarralfé  que  moi.  Il  fut  fi  honteux  qu'il  prit 
la  hiite.   —  Honteux  de  voir  des    beautés  î  il 
a  tort.  —  Non  ,   non.    Elle  n'ell:  pas   précifé- 
ment  belle  j  mais  elle  eil  alfez  jolie.  —  Oh! 
Madame  ,  je  n'en  doute  point.  —  Je  veux  que 
M.  le  Maréchal  en  juge  lui-même.  —   Moi  , 
Madame  !  .  .  .  Scrieufement  ?  —  Oui ,  la  pre- 
mière fois  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  ve- 
nir chez  moi,  il  me  fera  facile  de  prendre  un 
prétexte  pour  vous  la  faire  voir.  —  Oh  !  Ma- 
dame ,  Monfieur  le  Préfident  feroit  jaloux  de 
mon  bonheur,  ôc  je  l'eftime  trop.  —Oh  !  Mon- 
fieur le  Préfident  n'a  garde  d'avoir   déformais 
quelque   chofe  à   démêler  avec   elle  j   je  ferai 
bien  en  forte  qu'elle  ne  lui  tombe   plus  fous 
la  main.  Je  voudrois  bien  voir  qu'il  s'avifât  feu- 
lement de  la  regarder  ! 

La  mcprife  auroit  été  poulfée  plus  loin  ,  fi 
celui  qui  l'avoic  mife  en  jeu  ne  l'eût  interrom- 
pue ,  en  donnant  le  mot  de  l'énigme  à  M.  le 
Maréchal. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    LL 

Z^ej  SurpriJeSi 

J.  ouT  ce  qui  arrive  fur  la  fccne  d'une  ma- 
nière iiiiprcvue  ,  dans  le  cours  d'une  aélion  , 
«i 'appelle  coup  de  théâtre  ,  ou  furprije.  Le 
dernier  de  ces  termes  me  paroît  plus  propre  , 
plus  fignihcatif,  fur-tout  à  préfent  que  les  grands 
mouvemens  font  devenus  à  la  mode  ,  même 
far  la  Icène  comique  ,  &  qu'on  femble  n'en- 
tendre plus  par  coup  de  théâtre  que  ce  qui  s'y 
fait  avec  grand  fracas. 

Pour  qu'une  furprlJc  foit  bonne  ,  il  faut  que 
rien  ne  l'annonce  ,  &  qu'elle  produife  un  etfec 
bien  prompt ,  fans  quoi  elle  celTe  d'être  une 
Jurpnje.  Il  faut  encore  que  ce  qui  l'occafionne 
change  totalement  la  face  àts  chofes;  ou  bien 
elle  n'eft  pas  intérelîante. 

Nous  avons  plufieurs  fortes  de  furprifes  : 
furprifes  muettes  ,  furprïfes  de  penfée  ou  d'i- 
dée ^furprifes  d'afcion  ,  furprïfes  de  préfence  ou 
d'apparition.  11  faut  encore  diftmguer  dans  rou- 
tes CQs  efpèces ,  celles  qui  ne  furprennent  qu'un 
ou  quelques  perfonnages  ,  &c  celles  qui  fur- 
prennent en  même-temps  les  acteurs  àc  le  fpsc- 
tatear. 

Surprifcs  muettes. 

J'appelle  wnefurprife  muetre  celle  qu'un  per- 
fonnage  relîent  fi  vivement  qu'il  ne  peut  l'ex- 
Tomc  L  Y 
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primer.    Nous  en  avons   une   dans  VEcoh   des 
■.Femmts. 

Horace  apprend  c]ue  ion  père  arrive  pour  le 
marier  :.  ii  prie  Amolphc  de  parler  en  fa  fa- 
veur j  atîn  qu'on  ne  le  force  pas  à  faire  un  hy- 
men cui  lui  cîcplaïc  ,  6l  qu'on  lui  permette 
d'c'poufer  .-^gnès.  Arnolphe  ,  qui  eft  amoureux 
à' Agnès ,  exhorte  au  contraire  le  père  à' Horace 
à  r.-  pas  fe  lailffer  gouverner  par  Ion  fils  ,  a 
•  preffer  malgré  lui  l'hymen  projette  j  on  lui  pro- 
niet  de  fiiivre  fes  confeils  ,  niais  1  hymen  qu'il 
preffe  doit  unir  prccifcmenc  Horace  avec  Agnès. 
Arnolphe  an::anti  n'a  pas  la  force  de  repon- 
dre ,  &  fort  en  loupiranr. 

Surprife  de  pcnfée  ou  d'idée. 

J'enrends  ,  comme  tout  le  monde,  par/î/r- 
prife  de  penfée  ou  d'idée  ,  celle  qu'une  feule 
pénfce  de  l'un  des  interlocuteurs  occalionne.  11 
faut ,  pour  être  bonne  ,  que  ,  comme  les  pré- 
cédentes ,  rien  ne  1  annonce  \  que  les  pcnlées 
qui  l'occafionnent  foienc  fimples  ,  &  qu'elle 
amené  cependant  de  grands  changemeHts.  Mo- 
lière èz  nos  bons  comiques  ont  poulfé  bien  loin 
l'art  de  ménager  ces  Jurpnfes. 

Dans  l'Ecole  des  Maris  ,  Ifcbelle  fait  que 
Soanardle  veut  l'époufer  dans  huit  jours  :  elle 
convient  avec  fon  amant  qu'il  l'enlèvera  dans 
trois.  La  voilà  qui  croit  toucher  au  moment 
d  être  h'eureufe.  Point  eu  tour  :  les  projets  font 
renverfés  par  une  penfée  route  fimpie  qui  vient 
à  fou  tuteur.  Au  lieu  d'époufer  fa  pupille  dans 
huit  jours ,  il  veut  lui  donner  la  main  le  foir 
même. 

11  y  a  dans  la  même  pièce  deux  furprifes  de 
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penfce  qui  fe  fucitdenr  avec  une  rapidité  :ld- 
nnrable ,  ôc  qui  font  d'auraiu  plus  ctonnantes  j 
qu'elles  produifent  un  eftec  tout  oppofé. 

JfahelU  écrit  à  l'on  amant  tout  ce  qu'elle  fenc 
pour  lui  ;  mais  ne  fâchant  comment  lui  faire 
parvenir  la  lettre  ,  elle  fait  une  faulfe  confi- 
dence à  ion  tuteur  :  elle  lui  dit  que  Valcre  â 
eu  l'infolence  de  jetter  dans  fa  chambre  une 
boîte  d'or  qui  renferme  un  billet  :  Sganarelle 
s'engage  à  rendre  le  tout  à  l'amant.  Voilà  no- 
tre héroïne  bien  fatisfaire  ,  quand  Sganarelle 
la  furprend  ,  ainfi  que  le  fpeétateur  ,  par  une 
idée  touE-à-taic  naturelle ,  il  veut  ouvrir  la  lec-* 
tre  ,  &  dit  : 

Bon  !  voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 

Après  cette  idée ,  fi  peu  attendue  ,  &  qui 
caufe  tant  d'embarras ,  on  en  voit  tout  de  fuite 
naître  une  autre  qui  ne  furprend  pas  moins  , 
&  qui  répare  tout.  IJabelle  s'écrie  : 

Ah ,  Ciel  î  gardez- vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGANAR.ELLE. 

Et  pourquoi  î 
Isabelle. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'efl:  moi  l 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  le  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 

Le  fpeélateur  ,  après  avoir  été  alarmé  pat 
une  idée  qui  détruit  toute  l'intrigue  à  laquelle 
il  s'intérefiè  ,  peut -il  n'être  pas  agréablement 
furpris  quand  une  féconde  idée  ,  aulli  fimple  , 
aufii  inattendue  ,  répare  tout  le  mal  fait  ,  par 
la  première. 
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Si  l'on  veut  s'épargner  l'enuui  de  me  voir 
niukipiier  les  exemples,  on  remarquera  que  la 
prcaacte  idée  furprend  Ifahdle  avec  le  Ipec- 
tateuf  ,  (Se  que  la  féconde  furprend  feulement 
le  public  ,  ^\\\i<:!^\  Ifakcllc  ,  qui  l'imagine  j  6c 
Sgxnaidlc  qui  n'entend  point  hnelle  à  la  fcè- 
ne  ,  ne  peuvent  éprouver  aucune  furpnfe. 

Surprifts  d'acîion. 

Toures  les  furprïfes  font  ,  à  proprement  par- 
ler ,  des  furprïfes  d'action  j  puifque  ,  fi  elles 
font  bonnes  j  elles  tiennent  toujours  à  l'aéticn  , 
Hc  la  mettent  en  mouvement  j  mais  nous  ran- 
2;erons  feulement  dans  cette  clafle  celles  qui 
font  occafionnees  par  1  action  imprévue  de  quel- 
que perfcnnage.  Melpomcne  en  a  beaucoup  plus 
que  ia.  fœur ,  grâces  à  fon  poignard  :  mais  Thalie 
en  a  quelques-unes  qu'on  peut  citer. 

George  Dandin  triomphe  de  pouvoir  prou- 
ver à  fon  beau-père  <S:  à  fa  belle-mère  qu'on  le 
trahir.  AI.  &  K.adamc  de  SotenvilU  voient  en 
effet  le  galant  avec  leur  fille  ,  &  font  furieux , 
quand  leur  inlle  en  feignant  de  vouloir  punir 
un  amant  téméraire  donne  a  ion  mari  des  coups 
de  bâton. 

Les  fpedateursj  M.  &  Madame  de  Soten- 
ville  ne  fonr-i'.s  pas  aufii  furpris  en  voyant  don- 
ner les  coups  cle  bâton  ,  que  George  Dandin 
en   \qs  recevant  r  Eh  !  qui  s'y  feroïc  attendu  ? 

Surprïfes  de  préfence  ou  d'apparition. 

Les  firprifcs  occzCionnées  par  l'apparition  fu- 
bite  d'un  perfonnage  ,  font  les  plus  communes 
fur  notre   théâtre.    Pour  être  bien  bonnes ,  il 


DES  Surprises.  541 
faut  qu'elles  arrivent  dans  un  monienr  de  c:i- 
fe  ,  (!^c  que  le  perfonnat;,t  qui  paroît  fuhircmcnt 
caufe  le  plus  grand  embarra.i  pai  l.\  Drcl<  ncc  leu- 
le ,  c<J  fans  avoir  befoin  de  p.irler.  Toutes  les 
furprifes  de  Molière  annoncent  le  graiWi  mciicre. 

Tartufe  fliir  fa  déclaracioti  à  Flnuri.  .  ::l'e 
veut  bien  avoir  la  complai'.mce  de"  n'en  ^rieu 
dire  à  fon  mari ,  ëc  Timpolteur  ef 'ère  rci:r  de 
ce  (iience  ,  quand  Valere  ^  fon  plu.-  •-•.  .  en- 
nemi ,  fort  du  cabinet  d'où  il  a  tcj  du. 

Tartufe  croit  avoir  fcduit  Elmirc  u  v^eiit 
à  elle  les  bras  ouverts;  il  embralle  ic  mat;  au 
lieu  de  la  femme. 

Nous  en  avons  une  excellente  dans  George 
Dandin. 

Angélique  quitte  le  lit  de  i^on  époux  pour 
aller  à  un  rendez-vous  amourei.x.  Lorfqu'ell'e 
veut  rentrer  j  elle  trouve  la  porte  fermée  \  ellp 
appelle  Colin ,  &  au  lieu  de  Colin  fon  mari 
paroît. 

Je  le  répète  pour  que  les  méprifes  foientdienôs 
d'être  admirées ,  il  faut  qu'elles  fuient  ména- 
gées avec  art ,  qu'elles  naiflent  dans  '■.:  i."<1;ans 
les  plus  prelTarits  ,  &  qu'en  nouant  or.  -  .'é- 
nouant  l'aéVion  ,  elles  lui  donnent  puis  c.  '^ ■ 
fort. 
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CHAPITRE    LU. 

De  l'An  de  prévenir  les  Critiques. 


N  n'eft  jamais  plus  convaincu  de  l'art  6c 
de  la  proiondeur  d'un  Auteur  comique  ,  quç 
lorfqu'on  le  voit  aller  avec  adrelfe  au  devant 
des  critiques  que  le  fpetlateur  pourroit  lui  faire, 
ëc  le  prcnauer  d'avance  à  approuver  tout  ce  qu'il 
va  voir  &:  entendre  j  tandis  qu'il  l'aaroit  con- 
damné fans  cette  précaution  de  l'Auteur. 

Dans  le  Tartufe  ^  Elmire  tente  en  vain  de 
perfuader  à  Qrgon  que  l'impofteur  a  voulu  la 
féduire  ,  le  bonhomme  n'en  veut  rien  croire  : 
fa  femme  s'engage  à  le  lui  faire  voir  claire- 
ment ,  &  dit  à  Dorinc  d'aller  appeller  le  fcé- 
lérac. 

D  o  R  I  N  E  ,  à  Elmire. 

Son  cfprit  cft  ruft , 
Et  peut-être  à  furprendre  il  fera  mal-aifi^, 

Elmire. 

Non  ,  on  eft  aîfcment  trompa  par  ce  qu'on  aime  , 
Ec  l'amour-propre  engage  à  fe  tromper  foi-mcme. 

Si  Molicre  n'eût  rappelle  cette  grande  vérité 
aux  fpcclatcurs  avant  de  rendre  Tartufe  dupe 
à' Elmire ,  ils  auroient  trouvé  furprenant  qu'un 
maitre  fourbe  donnit  tête  bailTce  dans  le  piège. 

D-.ins  le  même  ade  ,  Elmire  ,  veut  obliger 
Tartufe  à  fe  trahir  lui-même  ,  elle  lui  fait  des 
avaiices  qui  ne  font  rien  moins  que  décçntes , 
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mais  elle  prépare  le  fpeclateur  à  enrendpe  les 
chofes  les  plus  fortes  ,  Se  piévienc  fa  critique 
en  lui   prouvant  qu'elles   f:'nt   néceflaires. 

Scène      î  V. 

E  L  M  I  R  E ,  à  fon  mari. 

Au  moîns  ,  je  vais  toucher  une  én^.r.gz  matière. 
Ne  vous  fcandalifez  en  aucune  m-îniere. 
Quoi  que  je  puiile  dire  ,  il  doit  m'écre   permis , 
Et  c'efl  pour  vous  convaincre ,  ainlî  que  j'ai  promis,' 

Après  ces  quatre  vers  ,  adrelTés  tant  au  fpec--, 
tateur    qu'à   Orgon  ,  après  l'adroite   précaution 
de  l'Auteur,  le  public  doit  prodiguer  fes  ap- 
plaudiirements  précifément  aux   endroits   qu'il 
auroit  critiques. 

Pluheurs  Auteurs  ont  fenti  ,  comme  Molïc- 
re  ^  la  n^celUcé  de  prévenir  les  critiques  ;  peu 
l'ont  fait  avec  cette  jufteire  de  raifoiinement , 
avec  cette  adrefle  perfuahve  qui  captive  le  {qï\- 
timent  du  public  ,  <Sc  le  force  ,  pour  ain(i  di- 
re ,  a  ne  Juger  qu'au  gré  de  l'Auteur.  Tout  au 
contraire  ,  il  en  eft  qui  ,  en  voulant  prévenir 
la  critique  ,  font  afTez  mal-adroits  pour  l'aver- 
tir des  fautes  qu'ils  vont  faire,  5c  lui  indiquer 
l'endroit  où  elle  peur  s'exercer. 

Dans  le  Grondeur  ^  VOUve^  v.det  de  M.  G  ri- 
chard ^  doit  lui  jouer  plufieurs  tours  fous  divers 
déguifemenrs  \  on  lui  dit  : 

Je  ne  croîs  pas  que  M.  Grichard  connoifle  ton  vifage. 

L'Olive. 
Lui  !  Depuis  deux  jours  que  je  le  fers,  il  ne  m'a  jamais 
regardé  en  face  :  il  ne  connoît  perfonnc. 

Quelle  pitovable  raifon  !  ne  vaudroit-il  pas 
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mieux  que  l'Olive  n'en  eue  donné  aucune  ,  fur- 
tour  après  que  nous  avons  vu  M.  G  richard  gion-f 
(der  l'Olive  pendant  une  demi-heure. 

L'Auteur  oublie,  dans  le  courant  de  b.  pièce, 
que  M.  Grlchard  ne  doit  jamais  regarder  quel- 
qu'un en  face  ,  &c  le  reconnoître  j  puifque  dès 
rinftant  <\wq  l'Olive  paroît  devant  lui  fous  le 
déguifement  d'un  Maître  à  danfer  ,  il  le  re- 
garde très- bien  en  face. 

M.    Grichard,*  Cateati, 
N'ai-je  point  vu  ce  vifage  quelque  part? 

C    A    T    E  A   U. 

Il  y  a  mille  gens  qui  fe  reflTemblenc. 

Quelque  temps  après,  l'Olive  paroît  aux  yeux 
de  M.  Cnchard,  vêtu  en  fergent;  &  notre  gron- 
deur le  regarde  encore  mieux  ,  puifqu'il  le  re- 
connoît. 

M.     G  R  r  c  H  A  R  D  ,  has  ,  en  tremblant. 

Oh  !  oh!  c'efl;  ce  coquin  de  maître  à  danfer! 

C   A   T   E    A   u. 

Monfîeur  j  c'eft  lui-même  :  je  ne  Tavois  pas  d'abord  re- 
connu. 

L'  O    L    I    V   E. 

Oui,  Monfieur.  Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir ,  on  in'a  offert  une  hallebarde  :  je  ne  fuis  plus  Rigau- 
don: je  luis  ir.  préfent  M.  de  la  Motte  ,  à  vous  fervir. 

Bnieys  &c  Palaprat  j  en  voulant  prévenir  la 
critique',  ne  femblent-ils  pas  au  contraire  l'a- 
gacer pour  la  tenir  éveillée  ?  Us  ont  beau  faire 
lis  n'excuferont  pas  une  faute  contre  la   vr^i- 
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fcmblance  ,  un  horame  qui  en  a  vu  un  autre  , 
(jui  lui  a  parlé  ,  qui  l'a  à  fon  fervice  ,  le  re- 
connoîc  ordinairement ,  s'il  a  quelque  choie  à 
dcmcler  avec  lui  avant  qu'un  long  efpace  de 
temps  l'ait  efface  de  fa  mémoire.  Molière  ,  dans 
le  même  cas ,  fe  tire  plus  adroitement  d'affaire 
que  (ts  fuccefieurs. 

Scapin  a  befoin  que  Sdveflre  le.  féconde  dans 
fes  fourberies.  Il  ne  s'amufe  pas  à  lui  deman- 
der li  fon  maître  l'a  regardé  en  face  j  il  lui 
dit  : 

S    C    A    F   I   K. 

Tiens-toi  un  peu  ,  enfonce  ton  chapeau  en  méchant  gar- 
çon ,  campe-coi  fur  un  pied,  mers  la  main  au  côté,  iais  les 
yeux  furibonds ,  marche  un  peu  en  Roi  de  théâtre.  Voilât 
qui  eft  bien  :  fuis-moi  ;  j'ai  des  fecrets  pour  déguifer  ton 
vifage  &  ta  voix. 

Si  Silvejlre  ne  fe  dé^uife  point  de  façon  à 
n  être  pas  reconnu  ,  s'il  ne  change  pas  bien  le 
fon  de  fa  voix  ,  fi  ,  fur-tout ,  la  mode  des  dé- 
c;uifements  eft  palfée  ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
l'Auteur.  La  raifon  qu'il  nous  donne  pour  nous 
perfuader  que  Gérante  ne  reconnoîrra  pas  le  va- 
let de  fon  fils  ,  étoit  valable  autrefois  ;  celle 
de  Brueys  6c  Palaprat  ne  peut  qu'avoir  été  très- 
rnauvaife  de  tout  temps ,   &c  le  fera  toujours. 
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CHAPITRE    LUI. 

De  la  Décence  &  de  l* Indécence. 

Jl  rotÉe  n'eut  Jamais  autant  de  formes  di- 
verfes  que  la  A4ufe  de  la  comédie.  On  peut 
la  comparer  a  une  femme  fenfible ,  mais  foi- 
ble  &■  fans  caractère  ,  qui  prend  alternative- 
ment celui  de  tous  {qs  amants. 

Nous  l'avons  vue  ,  tour  à  tour  ,  fanatique  , 
impie  ,  galante  ,  romane fque  ,  gaie  à  l'excès  , 
larmoyante  jufqu'au  dégoût  ,  aulîi  fcrupuleufe  , 
aulli  délicate  fur  l'honneur  qu'une  vieille  pru- 
de ,  auflî  indécente  dans  fa  conduite,  dans  fes 
geftes  ,  dans  fes  propos ,  qu'une  nymphe  du 
palais  A^Armide. 

De  tous  les  vices  de  Thalle  le  dernier  efi: 
fans  contredit  le  plus  repréhenfibie.  L'école  des 
mœurs  doit  être  non -feulement  aflez  décente 
pour  ne  pas  corrompre  le  cœur  &  l'efprit  \  mais 
elle  doit  l'être  jufqu'au  point  de  ne  bleffer  ni  les 
yeux  ni  les  oreilles. 

Trois  efpeces  de  décence  doivent  régner  fur 
la  fcène.  L'une  défend  qu'on  y  effarouche  la 
pudeur  ,  l'autre  ne  veut  pas  qu'on  y  blelfe  le 
lelpecl  dû  aux  parents,  la  troifième' ordonne 
d'y  obferver  les  égards  que  les  hommes  fe  doi- 
vent mutuellement.  Parlons  d'abord  de  la  pre- 
mière. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  ici  Thiftoire 
fcaiidaleufe  du  théâtre.  Tout  le  monde  fait  que 
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f^os  anfiens  ont  (au  jouer  à  Thalie  les  rôles  les 
plus  indécents.  Dans  la  fuite  on  a  un  peu  pins 
rncnagc  la  pudeur  de  cette  vierge  \  on  l'a  ce- 
pendant forcée  à  rougir  plulieurs  fois  ,  &  c  èft 
un  exemple  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre. 
11  eTc  des  comédies  qui  pèchent  contre  la  dé- 
cence par  le  fo-id  du  fujet  ,  quelques  autres  par 
l'exécution  \  on  en  voie  un  plus  grand  nombrç 
qui  n'ont  que  des  expreffions  ,  des  détails  in- 
décents :  mais  les  unes  &"  les  autres  font  trèS'* 
vicieyfes. 

Indécence  dans  les  détails. 

Les  Auteurs  fans  ç^énie  font ,  fans  contredit, 
ceux  qui  ont  jette  un  plus  grand  nombre  à'in- 
décences  dans  leurs  détails  :  trop  foibles  pour 
faire  des  fcènes  ,  pour  amener  des  lituations 
plaifantes  par  elles-mêmes ,  ils  ont  imaginé  d'ex- 
citer le  rire  par  des  plaifanteri-ss  oblcènes  aux- 
quelles nos  pcres  ,  moins  cîvilifcs  que  nous  , 
applaudilToient ,  mais  qui  aujourd'hui  feroienc 
impitoyablement  fifflées. 

Si  nous  ne  pouvons  parvenir  a  ilîuftrer  la 
fcène  ,  au  moin-;  ne  la  dégradons  pas.  Renon- 
çons généreufement  à  des  applaudiflemens  donc 
notre  délicatelîe  ne  nous  permettrolt  pas  de  jouir. 
Imitons  nos  prédéceiTears  dans  les  traits  qui 
peignent  la  candeur  de  leur  ame ,  6c  non  dans 
les  traits  qui  les  ont  avilis. 

Indécence   dans   le    Sujet, 

Malheur  à  tout  Auteur  comique  qui  fourit 
g  un  fujet  indécent  ,  &  qui  cède  au  defir  de 
le  traitçr,  il  en  ell  de  la  décence  comme  dtf  h 
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vraifemblance.  Un  tond  qui  n'eft  pas  vraifem- 
l)lab!e ,  ne  produit  que  des  fcènes  forcées;  un 
i^HCC  qui  pèche  du  côté  de  la  décence  j  amène 
necelTairement  des  fituations  qui  ne  fe  reflTen- 
tent  que  trop  de  ce  vice  ,  &  ces  mêmes  fitua- 
tions donnent  lieu  à  des  détails  empoifonnés 
comme  leurfource.  Je  ne  citerai  que  de  légères 
indécences ,  de  crainte  d'être  indécent  à  mon  tour. 
George  Dandin  s'apperçoit  que  fa  femme  s'eft 
levée  d'auprès  de  lui  pour  aller  rejoindre  fon 
rival.  D^s  qu'il  la  voit,  il  lui  reproche  {es  ef- 
camp aiiv os  nocturnes  ;  Angélique  liii  répond  qu'il 
lïy  a  pas  grand  mal  à  prendre  le  frais  de  la 
nuit  ;  alors  George  Dandin  s'écrie  : 

.    Eh  !  oui ,  l'heure  eft  bonne  à  prendre  le  frais;  c'eft  bien 
plafèt  le  chaud  ,  Madame  la  coquine. 

A  quoi  devons-nous  ce  propos  indécent  ?  à 
V indécence  de  la  fituation  ,  &  V indécence  de  la 
lituarion  naît  de  celle  du  fujet.  Une  femme 
mariée  qui  dételle  (on  mari  ^  qui  eft  amoureufe 
d'un  autre  homme  ,  doit  naturellement  jouer  à 
fon  triite  époux  des  tours  qui  lui  valent  des  in- 
jures ;  to"t  cela  fe  fuit  ,  &  coule  de  fource. 

Dans  /4mphicrion  ^  Cléanthis  reproche  à  Sojie 
fa  froideur  d'une  manière  allez  énergique  ,  les 
décaiJs  dans  lefqucls  elle  entre  fur  les  devoirs 
des  nians  font  dûs  à  la  fituation.  Il  faut  même 
avoir  quelque  obligation  à  Molière  qui  nous  a 
épargné  une  partie  des  indécences  de  fon  ori- 
ginal. 

Dans  Plante ,  Amphitrion  3  après  avoir  re- 
connu fon  rival  ,  eft  dévoré  d'un  grand  cha- 
grin. Il  craint  quAlcmene  ,  accoutumée  à  être 
tkiè-Q  par   un  Dieu  ,     ne  puilfe  plus  fe  con- 
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tenter  des  empielleniens  ^n  mortel  j  enhn 
il  fe  confole  en  difant  ^ue  le  grand  Ju- 
yitcr  remédiera  fans  douce  à  cela  comme  à  tour 
le  refte.  Rien  n'elt  plus  plailanr  que  la  réflexioa 
du  Cjcnéral  Thcbaïn  ;  mais  elle  eiic  bleflc  nos 
oreilles  délicates. 

Après  avoir  parlé  ào.^  indécences  qui  offen- 
fenc  la  pudeur,  il  faut  parler  de  celles  qui  cho- 
quent le  refpedl  du  à  des  parens  plus  ou  moins 
rccommandables  ielon  le  degré  auquel  ils  nous 
appartiennent. 

ElVil  convenable  par  exemple,  dans  h  Dijifait 
que  Le  Chevalier  parle   amii  : 

Ah  !  mon  oncle  ,  parbleu ,  je  vous  trouve  à  propos 
Pour  vous  laver  la  tête,  &  vous  dire  en  deux  naots...» 

V  A   L    E  R  E. 

Le  début  efi:  nouveau. 

Le    Chevalier. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Vous  n'ayez  pas  cncor  les  airs  d'un  homme  fagc? 
Si  j'en  faifois  autant ,  je  pafferois  chez  vous 
Pour  un  franc  e'tourdi.  Là,  là  ^  rc'pondez-nous, 

C'eft  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeunefTe 
Apprenne  maintenant  à  vivre  à  la  vicilieire. 
Et  qu'on  trouve  des  gens  avec  des  cheveux  gris. 
Plus  ctùurdis  cent  fois  que  nos  jeunes  Marquis  ? 
Je  n'y  connois  plus  rien.  Dans  le  fiècle  où  nous  fommcs 
Jl  faut  fuir  dans  les  bois,  &  renoncer  aux  hommes. 

En  vérité  M.  le  Chevalier  donne  un  bel  exem- 
ple à  nos  jeunes  gens.  Qu'on  ne  dife  pas,  pour 
excufer  Regnard ,  qu'il  a  voulu  peindre  un 
étourdi  j  M.  le  Chevalier  eft  plus  que  cela  , 
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c'eft  un  extravagann^  qui  mériteroit  d'être  en-» 
ferme.  Il  n'eft  point  décent  qu'un  neveu  traite 
ainfi  un  oncle ,  &  fur-tout  un  oncle  de  qui  il 
attend  fa  fortune  ;  il  eft  encore  plus  indécent 
qu'un  oncle  fe  laifTe  traiter  de  la  forte. 

Il  eft  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  une  troifième  ef- 
pèce  de  décence  ,  qu'on  pourroit  appeiler  dé- 
cence de  politeffe.  Les  hommes ,  quels  qu'ils 
foient ,  fe  doivent  toujours  des  ésjards  ,  &:  les 
âmes  honnêtes  font  fâchées  de  voir  quelqu'un 
y  manquer  fur  le  théâtre  comme  dans  le  monde. 

Dans  l'Homme  à  bonne  fortune  ,  Erajle  vient 
d'apprendre  que  Moncade  a  fait  une  déclara- 
tion amoureufe  à  fa  fœur  ,  il  fe  flatte  de  les 
voir  unis  j  il  vient  lui  en  témoigner    fa  joie. 

Moncade. 
Je  ne  veux  point  me  marier. 

E  R  A  s   T   B» 

Comment  donc  ? 

M  o  N  c  A  D  K. 

Cela  eft  ainfi. 

E   R  A  s  T   E. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aimez  ma  fœur? 

Moncade, 
J'en  demeure  d'accord. 

E   R  A   s   T  E. 
Eh  !  que  prétendez-vous  en  l'aimant  ï 

Mo    N   c  A  »  E. 

L'aimer. 

E    R    A    s    T   E, 

Moncade  !..<. 

M  o  N  G  A  D  X 

Erafte  !.... 
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E    R   A   S    T    B. 

Vous  n'y  fongez  pas  ! 

i\I    O    N   C    A   D    E. 

Pardonnez  -  moi. 

E   R    A  s    T   B. 

Vous  aimiez  ma  four ,  &  n«  fongiez  point  à  l'époufet  ! 

Mon   c  a  d  e. 
Epoafe-t-on  toutes  celles  qu'on  aime  ? 

E    R    A    s    T    E. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qu'on  feroit  mieux  de  ne  pas  aimer» 
avec  de  pareils  fencimens. 

M  o  N  c  A  D  E. 

C'ell  ce  que  je  voulois  voir. 

E    R    A  s   T   E. 

Vous  perdez  le  fens. 

M  o  N  jC  A   D  E. 

Je  ne  vois  pas  que  c'en  (bit  une  bonne  marque ,  de  nfi 
vouloir  point  fe  marier. 

E   R    A    s   T   B. 

Adieu  ,  Moncade  ;  vous  ne  ferez  peut-être  pas  toujours 
ni  fi  habile,  ni  fi  heureux. 

Moncade. 

Nous  verrons Parbleu,  cela  eft  plaîfant  î  Dans  ua 

autre  temps  j'eufTe  peut-ctre  a.ccepcé  le  parti  ;  mais  après 
le  trait  que  fa  fœur  vient  de  me  jouer,,,. 

J'ai  afiîfté  plulleurs  fois  aux  repréfenrations 
de  l'Homme  à  bonne  fortune  ,  exprès  pour  voir 
l'efFec  que  produiroic  cette  fcène  lur  le  fpeda- 


J5i  DE  l'Art  de  là  CoMÉDrE*' 
teur  ;  je  lai  toujours  vu  indigné  de  l'indécente 
mailionncceté  des  propos  de  Moncade  ,  &c  de 
la  pacience  avec  laquelle  Erajle  l'écoute  ;  ce  qui 
devient  une  féconde  'mdécence  j  parce  qu'il  n'eft 
pas  reçu  dans  le  monde  qu'un  homme  entende 
de  fang  froid  infulter  fa  fa-ur  ,  ôc  qu  il  par- 
tage tranquillement  avec  elle  l'aftront  qu'on  lui 
fait»  Dès  ce  moment -là  on  ncftmie  plus  ni 
Erajie  3  ni  fa  focur  y  on  voit  Moncade  avec  moins 
de  plaifir  j  &  voilà  comme,  dans  la  comédie,, 
la  moindre  faute  en  amène  néceflairement  plu- 
iieurs 

Si  les  Auteurs  doivent  faire  parler  leurs  per- 
fonnages  décemment ,  il  ell:  une  décence  qu'ils 
font  obligés  d'obferver  eux-mêmes  en  critiquant 
les  mœurs ,  les  vices  ou  les  ridicules  de  quel- 
qu'un qui  tient  à  un  Corps  refpedable.  Damis , 
par  exemple,  jeune  Conftiller,  doit  tout  fon 
mérite  à  ia  bouquetière  6i  à  fon  parfumeur  : 
les  tilles  à  talent  diélent  (qs  arrêts  dans  leurs 
boudoirs.  Bon  !  voilà  un  original  que  Thalle  ne 
doit  pas  épargner.  Mais  qu'elle  ne  confonde 
pas  avec  lui  tous  ceux  de  fon  état  \  au  contraire  , 
il  eft  de  la  décence  ,  de  Ihonnèteté  j  qu'elle 
montre  combien  il  diffère  des  autres  mao-if» 
irats  :  qu'elle  faiïe  tomber  tous  les  traits  fur 
lui  ;  mais  qu'elle  prodigue  en  même -temps  au 
refte  du  Corps  les  éloges  qui"  lui  lont  dûs. 

Nos  bons  Auteurs  ont  fuivi  afTez  exaâ;ement 
ce  précepte  ,  excepté  dans  les  occafions  où  ,  pour 
leur  propre  intérêt  ,  ils  auroient  dû  moins  que 
jamais  ,  le  perdre  de  vue  _;  c'eft  iorfqu'ils  ont 
joué  leurs  confrères.  Ils  l'ont  fait  avec  tant  de 
malignité  ,  d'acharnement  &c  de  m.r.l-adrelTe  , 
que  \q^  ignorants  en  ont  pris  occafion  de  jetter 

da 
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ter  du  lidicule  fur  la  licLcrature  en  général ,  fans 
ibngerque,  déjà  digne  de  refpedl  par  elle-mc- 
me  V  les  grands  hommes  qui  Vom  cultivée,  la 
rendenc  encore  plus  refpectable. 

A  quoi  bon  le  Sage ,  dans  fon  Turcarec  , 
va-t-il  parler  de  M.  Gloutonneau  le  pocte ,  "  cce 
}>  homme  agréable  qui  p.e  die  pas  quatre  pa- 
»  rôles  dans  un  repas ,  mais  qui  penfe  &  mange 
»  beaucoup  >»  ? 

Dufrefny  ^  dans  le  prologue  de  fon  Négligent, 
introduit  un  pocte  qui ,  moyennant  trente  pif- 
roles  ,  conduit  une  intrigue  amoureufe.  Si  les 
Auteurs  fe  peignoient  ,  comme  on  le  dit,  dans 
leurs  ouvrages ,  Dufre/hy  auroit  fait  â  très-bon 
marché  le  métier  le  plus  lucratif. 

Molière  attaqua  T.  Corneille ,  qui  à  fon  vrai 
liôm  ajoutoit  celui  de  de  l'IJle.  Voici  ce  qu'il 
lui  dit  par  la  bouche  de  Ckrifalde  j  dans  l'E- 
cole des  Femmes. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  fès  pères , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  fur  des  chimères  î 
De  la  plupart  des  gens  c'eft  la  dèmangeaifon  ; 
Er  fans  vous  embralFer  dans  la  comparaifbn , 
Je  fais  un  payfan  ,  qu'on  appeiloit  Gros  Pierre  , 
Qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  fcul  quartier  de  terre? 
Y  fit  tout  à  l'entour  faire   un  folfé  bourbeux  , 
Et  de  Munlîeur  de  rifle  en  prit  le  nom  pompeux, 

Arnolphe  répond  avec  raifon  , 

Vous  pourriez  vous  paffer  d'exemples  de  la  forte. 

Et  Molière  auroit  pu  fe  paffer  de  faire  cette 
comparaifon.  Si  Corneille  avoir  le  ridicule  de 
vouloir  quitter  le  nom  de  fes  pères  j  étoit-ce 
à  Molière  à  le  lui  reprocher  ,  lui  qui  avQic 
Tonii  I.  Z 
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quitté  celui  de  fes  parents  pour  le  dérober  à 
1  infamie  à  laquelle  on  vouoic  encore  dans  ce 
temps-là,  avec  la  plus  grande  injuftice,  &  les 
comédiens  ôc  tout  ce  qui  leur  appartenoit  ? 

Thomas  Corneille  voulue  venger  1  aftVont  fait 
à  fon  nom.  Il  connoilloit  la  manie  que  Mo- 
lière avoir  de  fe  £iire  peindre  en  hmpereur  Ro- 
main ,  &  il  dit  en  parlant  du  Commandeur , 
dans  le  F^jUn  de  Pierre, 

ACTE     III.     S  c  è  N  E    VII. 

SGANAR.ELLE. 

Vous  voyez  fa  flatue ,  &  comme  il  tient  fa  main  f 
Parbleu,  le  voilà  bien  en  Empereur  Romain. 

Comment  le  célèbre  M.  Goldoni  ,  la  gloire 
du  Théâtre  Italien  ,  a-t-il  pu  avilir  un  Auteur  , 
au  point  qu'il  la  fait  dans  fa  pièce  intitulée 
il  Teacro  Comico  j  le    Théâtre  Comique  f 

ACTE     I.     Scène     XI. 

Les  Comédiens  font  alTemblés  fur  leur  théâ- 
tre pour  faire  une  répétition,  helio  ,  Auteur 
comique  j  fe  préfente^  baife  la  main  des  dames, 
alfure  le  Chef  de  la  compagnie  de  fon  ref- 
peét.  II  a  fait ,  dit-il  ,  un.e  comédie  intitulée  le 
Docteur  ignorant.  Le  Docfteur  offenfé  lui  répond 
qu'il  a  fait  aufii  une  pièce  qui  a  pour  titre  le 
Poète  extravagant.  Lelio  raconte  le  plan  d'une 
de  fes  pièces.  Il  dit  qu'Arlequin  donne  des  coups 
de  bâton  au  Dodeur.  Le  Docteur  ,  offenfé  de  re- 
chef, dit  que  li  le  Poète  jouoit  le  rôle  du  Doc- 
teur, le  lazzi  feroit  excellent.  Enfin  tous  les 
Acteurs  fortent  l'un  après  l'autre  ,   en  apoftro- 
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jphanc  l'Auteur  ^  ik  la  ciernièie  adrice  lui  uic 
ion  polimeiic  qu'il  eftuiijtou  (Signor  Foeca  mlo, 
voi  Jictc  pa-si^o  ]. 

ACTE     IL     SciNE    I. 

Ltlio  prie  ,  avec  toute  la  balTefTe  pofTible  , 
un  Acteur  de  lui  être  tavorable  j  il  lui  avoue 
qu'il  n'a  pas  un  fol  ,  &  qu'il  ne  lait  comment 
faire  pour  manger.  Il  implore  fa  protcdiion. 
Son  protecteur  le  quitte  ,  en  difaiît  qu'un  pocte 
affamé  comme  lui  fourniroit  le  plus  beau  fu- 
jet  de  comédie. 

Un  Auteur  peut-il  avoir  écrit  cela  !  Conti- 
nuons 5    nous  verrons  bien   autre  ciiofe. 

S    C    â    N    £        III. 

Le  Poète  offre  plufieurs  pièces  au  Chef,  qui 
font  toutes  refufees.  iinfin  il  avoue  fa  mifere 
&  s''ofîre  pour  Comédien.  A  cela  îe  Chef  lui 
répond  avec  mépris ,  qu'il  eft  un  miférable , 
qu'il  feroit  aulîi  mauvviis  Acteur  que  dérefla- 
ble  Auteur  ,  qu'on  refuie  fa  perfonne  comme 
fes  ouvrages,  &  qu'il  fe  trompe  s'il  [>€nfe  que 
des  Comédiens,  gens d honneur ,  recevront  un 
vagabond  parmi  eux. 

S    c    â    N    E       XII. 

On  foUicite  le  Chef  en  faveur  du  Pocte  qui 
ne  dit  rien  ,  mais  qui  fait  de  grandes  cour- 
bettes. Un  confent  d  la  fin  à  le  prendre  pour 
Adeur  ,  s'il  a  quelque  talent.  On  lui  dit  de 
répéter  quelque  choie  :  c'eft  ici  le  comble  de 
i  avililfemenc.  Traduifons  un  bout  de  la  fcèue 
Italienne. 

Z  i 
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BrighellAjÀ  part. 

Voyons  ce  qu'il  fait  faire.  (  à  Lélio.  )  Seigneur  Lélio  î 
voulez-vous  fubir  une  petite  épreuve  ? 

Lélio. 

Vous  me  comblez  de  joie  ;  mais  je  ne  faurois  dans  ce 
moment;  je  n'ai  pas  encore  pris  mon  chocolat  ;  j'ai  la  vois 
&  l'eilomac  un  peu  foibles. 

O    T    T    A    V    I    O. 

Revenez  donc  après  dîné  ,  &  nous  verrons  de  quoi  vous 

êtes  capable. 

L  <    L    I    o. 

Mais  ,  où  voulez-vous  que  j'aille  jufqu'à  ce  foir  ? 

O    T    T    A    V    1    o. 

Dans  votre  maifon  ,  &  revenez  enfuitc. 

Lélio. 
Je  n'ai  pas  de  maifon.  ' 

O     T    T   A    V     I    o. 

Mais  ,  où  logez-vous  ? 

L  i  L  I  o. 

Nulle  parc. 

O    T    T  A   V    10. 

Depuis  combien  de  temps  ctes-vous  à  Venifc  î 

Lélio. 

Depuis  hier. 

O    T    T  A   V    1    O. 

Et  où  avcz-vous  mangé  hier  l 

LÉLIO. 

Dans  aucun  endroit. 

O  T    T  A  V  I  o. 

Vous  n'avez  rien  mangé  hier  l 
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L    É    L    I     O. 

Ni  hier ,  ni  ce   matin. 

Enfin  les  Comédiens,  touches  de  compaffion  , 
l'invicenr  à  dîner  chez  leur  CLhel".  Je  dche  qu'on 
puifTe  ram.iirer  plus  de  bairelfe  Se  d'afiionts  : 
je  défie  encore  qu'ujj  homme  honncce  puilTe 
[qs  lire  fans  en  être  révolté  j  fans  fouhaiter  à 
l'Auteur  qui  les  a  compofées,  aux  Adeurs  qui 
les  ont  repréfentces  ,  au  fpedateur  qui  les  a 
applaudies ,  tout  ce  que  Lélio  éprouve.  J'edune 
infiniment  M.  Goldoni  ;  mais,  à  fa  place,  j'ai- 
merois  mieux  avoir  fait  vmgt  pièces  de  moins , 
&  ne  m'ètre  pas  permis  cette  fatyre.  On  doit 
cependant  s'en  prendre  moins  à  lui  qu'au  mau- 
vais goût  de  fa  nation  :  il  a  fu  le  prouver  par 
d'autres  ouvrages. 

Nos  jeunes  Dramatiques  n'ont  pas  encore  avili 
leurs  confrères  jufqu'à  ce  point  j  mais,  s'ils  n'y 
prennent  garde ^  ils  nom  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  rendre  un  poète  le  jouet  d'un  faux  Grand  ,  ou 
de  quelques  petites  Maicreires  ,  comme  dans  U 
Cercle  ;  n'eft-ce  pas  les  ranger  à  coté  du  Lé/io 
Italien?  D'accord,  me  dira-t-on  ,  mais  Molière 
votre  héros  que  vous  cités  toujours,  ne  choilit- 
il  pas  un  fonnet  ,  &  un  madrigal  dans  les  ou- 
vrages dé  Codn  ,  pour  les  analyfer  &  les  dé- 
chirer fur  la  fcène  ;  ne  parodia-t-il  pas  le  nom 
du  pauvre  Abbé  d'une  manière  fang'ante  ?  Ne 
ht-il  point  prendre  à  l'Acleur  qui  jouoit  le  per- 
fonnage  de  Cotïn  ^  un  habit ,  un  fon  de  voix , 
&  des  geftes  propres  à  faire  connoitre  l'origi- 
nal? Enfin  Molière  ne  fit-il  pas  fi  bien  que  Cocin 
fut  accablé  du  coup  ?  Appeliez  vous  cela  de  la 
décence'^  ôc  f Auteur  de    fEcqffaife,  n'a -t    il 

Z    5 
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pas  raifon  de  s'ccrier  ,  triJI es  effets  d'une  Hhené 

plus  dangereufe  qu'utile  ! 

Si  Cocin  etu  été  tout  bonnement  un  plat  Au- 
feur  ,  qu'il  n'eût  eu  contre  lui  que  fes  indpi- 
des  ouvrages ,  une  gloire  &  des  penfions  ufur- 
pées,  je  ferais  de  l'avis  de  f^oàaire ;  mais  comme 
le  petit  Abbé  étoit  jaloux  de  tout  ce  qui  s'an- 
lionçoit  dans  la  carrière  littéraire  avec  éclat  , 
comme  il  s'étoit  fouvent  déchaîné  contre  Mo- 
liere  à  l'hôtel  de  Rambouilet  ,  comme  il  n'em- 
ployoit  f©n  crédit  qu'à  croifer  les  jeunes  Au- 
teurs ,  &  fa  réputation  à  les  décourager  ;  Mo- 
lière ,  appelle  par  la  nature  ,  par  le  génie  &c 
par  fa  probité  pour  combattre  les  monftres  mo- 
raux de  fon  fiècle  ,  devo:t-il  ménager  le  plus 
dangereux?  Non  fans  doute.  Loin  d  ofFcnfer 
les  mufes  ,  dont  Cotin  fe  croyoit  le  favori  ,  il 
les  fervit  ,  il  les  vengea  ,  il  combattit  géné- 
reufemenc  pour  leurs  jeunes  nourrilTons,  il  im- 
mola non  l'homme  de  lettres  ,  mais  le  lâche 
qui  avoir  ufurpé  ce  ritre  pour  déshonorer  plus 
fùrement  les  lettres  \  &c  qui  jaloux  de  (qs  ri- 
vaux ,  leur  portoit  des  coups  d'autant  plus  cer- 
tains ,  qu'il  les  multiplioir  dans  les  focictés  , 
dans  fes  pamphlets ,  dans  fes  correfpondances  fe- 
crétes.  Ah  ,  Molière  ,  tu  ne  vis  plus  >  Se  Içs 
Çoùns  renaiiTent  de  toutes  parts  ! 
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CHAPITRE    LIV. 

De  la  Catajirophe  ou  du  Dénouement, 

J-JES  Anciens  appelloient  catajirophe  .^  ce  que 
nous  nommons  dénouement.  Les  Au'eurs  qui 
ont  traire  de  l'art  de  la  Comédie  ,  ont  pref- 
que  tous  fait  de  grands  raifonnements  pour  ex- 
pliquer ce  que  figniiie  le  mot  catajirophe  ;  je 
dirai  tout  uniment  ,  d'après  Scaliger  j  la  cataf- 
trophe  ,  dans  la  comédie  ,  eft  une  révolution 
auiîî  heureufe  que  prompte  dans  les  affaires  des 
perfonnages. 

La  catajirophe  doit  être  préparée  par  divers 
nœuds  qui  ,  paroi  liant  employés  pour  embar- 
raffer  l'intrigue  ,  foient  autant  d'artifices  pour 
amener  le  dénouement.  Elle  doit  fur-tout  être 
tirée  du  fonà  du  fujer. 

N'eft-il  pas  ridicule  ,  que  dans  le  Dijirait  de 
Recrnard ,  le  dénouement  nailTe  d'une  faufTe 
nouvelle  apportée  par  Carlin  ?  Le  dénouement 
fe  fait  au  gré  des  principaux  Adeurs,  mais  non 
au  gré  du  fpectateur  ,  puifque  le  menfonge  du 
valet  &  le  dénouement  qu'il  amène  ,  ne  tien- 
nent pas  du  tout  au  caractère  du  Diftrait  &  à 
l'intrigue  de  la  pièce  qui  roule  fur  des  diftrac- 
tions. 

Un  dénouement  tient  quelquefois  à  un  fu- 
jet  3  ôc  nei\  pas  préparé  :  alors  il  eft  préféra- 
ble à  ceux  qui  ne  naiifent  pas  du  fonds  de  la 
pièce ,  ôc  que  rien  n'annonce  j  mais  il  eft  très- 


}6o  DE  l'Art  de  la  Comédif. 
défedueux.  Je  citerai  celui  du  Tartufe.  Quand 
Grgon  a  reconnu  les  fccléiatefTes  de  fon  impof- 
teur  ,  &:  qu'il  le  chalfe  ,  celui-ci  va  dénoncer 
fon  bientaiteur  ,  remet  au  Roi  les  papiers  qu'Or- 
pon  a  reçus  d'un  criminel  d'Etat ,  &  fe  charge 
d'accompagner  l'Exempt  qui  eft  cenfé  devoir 
l'arrêter.  Voilà  l'Exempt  qui  fert  allurcment  à 
bien  peindre  la  fcélérarefle  du  Tartufe  ,  ik  ce 
trait  eft  divin  dans  un  fujet  où  l'on  attaque 
les  impofteurs.  L'Exempt  confond  le  monftre 
'qu'on  abhorre  ,  &  comble  de  joie  uiie  honnête 
famille  à  laquelle  le  fpeclateur  prend  le  plus  vif 
intérêt.  Cependant  ce  dénouement  eft,  avec  jufte 
raifon  ,  critiqué  par  tous  les  connoilfeurs.  Pour- 
quoi cela  ?  C'eft  que  l'Exempt  n'eft  pas  du  tout 
annoncé.  Le  fpediateur  arrive  à  la  vérité  au 
terme  qu'il  defire  ;  mais  il  fe  demande  :  par 
quel  chemin  Molière  nous  a-t-il  fait  palfer? 

Quelques  Auteurs,  pour  éviter  le  dclaut  dont 
jious  venons  de  parler  ,  font  tombés  dans  un 
autre  prefque  aulli  grand.  Non  contents  de  pré- 
parer le  dénouement^  ils  l'annoncent  fi  bien, 
que  le  public  le  devine  ,  &  fa  curiofitc  n'é- 
tant plus  piquée  ,  il  ne  s'intcrelfe  plus  à  la  pièce. 

J'ai  entendu  défendre  ces  dénouements  avec 
le  plus  grand  fuccès,  &z  cela  par  des  raifonne- 
ments  pitoyables.  On  difoit  qu'une  cataflrope  j 
attendue  ou  non  attendue  ,  préparée  ou  non 
préparée  ,  devient  indillérente  pour  le  fpecta- 
teur  après  les  premières  repréfenrations ,  puil- 
qu'il  fait  l'inftant ,  la  minute  où  elle  arrive  , 
&  les  moyens  ,  bien  ou  mal  conçus  ,  qui  la 
produifent.  Des  gens  de  lettres  peuvent-ils  rai- 
lonner  ainfi  ?  Ignorent-ils  que  le  public,  une 
fois  alf&îîîblé^  nç  CQiifidère  Us  çhofes  qu'au  mq* 
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ment  qu'elles  paroilTent  ?  11  renferme  toute  foii 
intcllisrence  dans  les  prétextes  prcfents  ,  fans 
aller  plus  loin  ;  il  s'applique  â  ce  qu'il  voit  ; 
il  ne  prévient  pas  ce  qui  doit  arriver  ,  &  foii 
imagination  fe  lailfant  tromper  par  l'art  du 
pocte  ,  fa  fatisfadlion  eft  plus  ou  moins  gran- 
de ,  félon  l'ad relie  avec  laquelle  on  lui  a  mé- 
nagé un  plaihr  que  l'illulion  peut  rendre  tou* 
jours  nouveau." 

On  dit  tous  les  jours  que  Molière  pèche  par 
fes  dénouements  j  Se  qu'd  n'en  a  pas  un  feul  qui 
foit  palîable.  Ceux  qui  parlent  ainfi  penferoienc 
xliftéremment  s'ils  avoient  étudié  fon  théâtre  \  Se 
ils  n'auroient  pas  entraîné  dans  leur  fentiment 
ces  êtres  bornés  ,  fléau  des  gens  de  lettres ,  qui 
ne  jugent  jamais  que  fur  parole.  Molière  a  , 
fans  contredit,  quelques  </e/70ù^/;2e«rjdéfe61:ueux; 
mais  j'ofe  foutenir  que  dans  cette  partie  mê- 
me, il  eft  infiniment  au-delTus  des  Anciens, 
Quant  aux  Modernes  j  qui  ofera  lutter  contre 
lui  ? 

Les  Anciens  ne  connoilToient  que  trois  ef- 
pèces  de  dénouements.  Les  uns  étoient  faits  par 
un  récit  ennuyeux ,  les  autres  par  des  recon- 
noifTances  qui  n'étoient  ni  vraifemblables  ni 
bien  amenées,  qui  ne  caufoient  aucune  furprife 
agréable  ,  ou  qui  manquoienr  de  gradation  ; 
ceux  de  la  troitième  efpèce  tomboient  des  nues 
avec  une  divinité  chargée  du  foin  de  déncaer 
la  pièce.  MoTure  varie  non-feulement  les  Ç\<c\\s 
à  l'infini  ;  mais  c^wx  qu'il  fait  à  la  manière 
des  Grecs  Se  des  Latins  ,  ont  encore  la  plus 
grande  partie  des  qualités  nécefiaires  pour  faire 
lentir  les  défauts  de  (es  prédécefieurs. 

Un  rçcit  tait  le  dénouçmcnc  de  l^ Etourdi  y  mais 
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il  eft  plaifant,  mais  il  eft  fait  par  le  perfonnage 
qui  a  amufé  pendant  toute  la  pièce ,  mais  il  etl 
arrangé  de  façon  qu'il  fuffit  pour  dénouer  l'in- 
trigue compliquée  de  cinq  ades ,  ^'  pour  décider 
le  fort  de  tous  les  perfonnages  ;  &  ce  dénouement 
feroit  parfait  dans  fon  genre  ,  fi  l'Auteur  n'em- 
ployoit  deux  fcènes  à  nous  répéter  très-inutile- 
ment ce  que  la  narration  de  MafcarUle  nous 
a  très-bien  appris. 

U Ecole  des  Femmes  eO:  dénouée  par  une  re- 
connoilTance  ;  mais  le  retour  A'Enrique  eft  fi 
adroitement  préparé  ,  qu'en  le  nommant  Se  en 
déclarant  qu'il  eft  le  père  A'A^fiès,  on  met  fin 
à  tous  les  débats  d'Àrno/phe  &  d'Horace.  Quelle 
adrelTe  n'a-t-il  pas  fallu  pour  amener  infenfîble- 
ment  le  fpedtateur  au  point  de  n'avoir  befoln  que 
d'un  feul  mot  pour  être  entièrement  fatisfait  ! 
C'eft  dommage  que  le  père  n'arrive  qu'à  l'inf- 
tant  où  il  faut  dénouer  la  pièce. 

Un  Dieu  defcendant  du  Ciel  fait  le  dénoue^ 
ment  dCAmphitrlon  ;  mais  Jup'ter  a  joué  un 
rôle  très-confidérab!e  dans  tcut^  la  pièce,  &  il 
eft  jufte  que  le  principal  perfonnage  la  dénoue. 

Outre  les  trois  manières  des  Anciens  ,  que 
Molière  a  corrigées ,  s'il  ne  les  a  pas  perfedion- 
nées,  il  en  a  plufieurs  autres  que  nos  Modernes 
ont  vainement  fnché  d'imirer. 

J'ai  toujours  admiré  \q  dénouement  de  l'Amour 
Médecin.  Clitandre , -amoureux  da  Lucinde  j  qui 
feint  d'être  malade,  s'introduit  auprès  de  Sga^ 
narelle ,  père  de  la  Belle  ,  fous  l'habit  d'un 
Médecin.  Il  dit  au  bon-homme  que  la  maladie 
de  fa  fille  a  pour  principe  le  défir  d'être  ma- 
riée :  il  ajoute  que,  pour  donner  plus  sûrement 
à  fes  remèdes  le  moyen  d'opérer ,  il  a  perfuadc 
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à.  Lucinde  qu'il  n'eft  pas  un  Médecin  ,  mais  un 
jeune  homme  amoureux  d'elle  \  qu'il  vient  la 
demander  en  mariage  ^  qu'il  faut  la  confirmer 
dans  cette  idée  ,  &  lui  faire  croice  que  l'homme 
qui  écrit  fes  ordonnances  eft  un  Notaire.  Alors 
un  vrai  Notaire  e(t  introduit  ,  écrit  un  contrat 
de  mariage  dans  toutes  les  formes,  le  fait  figner 
au  f\ux  Médecin,  à  Lucinde  &c  même  à  Sgana-r 
relie.  Celui-ci  eft  bien  furpris.  en  apprenant  que 
fa  fille  eft  chez  fon  époux ,  &  que  tout  ce  qui 
vient  de  fe  pafler  eft  rée].  Depuis  Molière  ,  nos 
Modernes  ont  retourné  en  cent  façons  différentes 
les  déguifemens  6c  les  contrats  ;  mais  quel  d'entre 
eux  en  a  tiré  un  dénouement  pareil  à  celui  que  je 
viens  de  citer  ? 

On  reconnoît  le  mérite  d'un  de'nauement 3  dans 
quelque  genre  qu'il  foit,  à  la  furprife  qu'il  caufe. 
J'ai  aftez  parlé  ,  je  penfe  ,  des  furprifes  dans 
l'article  qui  leur  eft  deftiné  :  j'ajouterai  que 
lorfque  Molière  a  conduit  fes  dupes  au  point 
défiré  ,  il  peint  leur  défefpoir  avec  diverfes  cou- 
leurs ;  &  en  évitant  la  monotonie  ,  il  a  encore 
l'art  de  varier  les  plaifirs  des  fpedateurs.  Sga~ 
narelle  yA^ui  la  pièce  que  nous  venons  de  citer  , 
déclame  contre  fa  perfide  la  tirade  fuivante  ; 

Non ,  je  ne  puis  forcir  de  mon  étonnemcnt. 
Cette  rufe  d'enfer  confond  mon  jugement , 
Et  je  ne  penfe  pas  que  fatan  »n  perfonne 
Puiffe  être  fi  méchant   qu'une  telle  fripponne, 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  fe  fie  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  eft  toujours  en  malice  féconde  ; 
C'eft  un  fexe  engendre'  pour  damner  tout  le  monde,, 
Je  renonce  à  jamais  à    ce    fexe  trompeur  , 
Et  je  le  donne  touc  au  diable ,  dç  bon  ççeiir. 
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Dans  V Ecole  des  Femmes  ,  nous  avons  vu 
Arnolphe  s'écrier  fealemenc,  ouj  !  L.a  déclama- 
tion du  premier ,  le  monoryllabe  du  dernier , 
peignent  également  leur  dépit,  oc  vont  au  mcme 
but  par  des   chemins   oppofés. 

11  finit  obferver  avec  foin  que  le  fpeclateur  foit 
inftruit  de  ce  que  deviendront  tous  les  perfon- 
nages.  Mille  pièces ,  en  finillant ,  me  laillent 
inquiet  fur  le  fort  de  quelque  A6teur.  Dans  le 
Tartufe  j  le  hls  d'Orgon  m'a  dit  dès  le  premier 
aciej  qu'il  eft  amoureux  de  la  fœur  de  f^aiere  ; 
je  voudrois  bien  qu'un  mot  m'apprît  au  dénoue- 
ment Il  fes  feux  feront  couronnés.  Il  y  a  quel- 
ques Auteurs  à  qui  l'on  ne  peut  certainement 
pas  faire  ce  reproche;  mais  ils  n'évitent  ce  dé- 
faut qu'en  tombant  dans  un  autre  plus  grand  , 
puifcju'après  avoir  décidé  le  dellin  des  princi- 
paux perfonnages  ,  ils  emploient  fouvent  des 
pages  entières  pour  arranger  les  affaires  des  ac- 
teurs les  plus  fubalternes.  Dans  le  Dépit  amou- 
reux ,  les  quatre  amans  font  contens  :  tout  efl: 
décidé.  Albert  s'écrie  : 

Allons,  ce  compliment  fe  fera  mieux  chez  nous. 
Et  nous  aurons  loifir  de  nous  en  faire  tous. 

Nous  croyons ,  d'après  ce  vers ,  que  la  toile 
va  tomber  :  point  du  tout;  lAiit^ur  en  emploie 
encore  vingt-huit  pour  décider  fi  iMarïnette  épou- 
fera  Gros  René  ou  Mafcarille, 

Il  paroît  d'abord  très-ridicule  de  dire  que 
la  catajirophe  principale  ,  que  ce  qui  fait  le  dé- 
nouement ^  doit  erre  placé  à  la  fin  de  la  pièce; 
cependant  le  dernier  exemple  prouve  combien 
il  eft  elfentiel  de  rappeller  cette  règle  aux  Au- 
teurs. D' Auhignac  ,  qui  élève  aux  nues  les  dé" 
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nonemens  tîe  rc>cr/26V  ,  n'a  pas  remarqué  fans 
uoiicc  celui  de  l'Andiunne.  Nous  apprêtons  à 
la  quatrième  Icène  eu  cinquième  acte  ,  que  le 
l^onheur  de  PamphUc  ell  ciécidé ,  fon  père  &: 
l'on  bcau-pere  huur  k-  lui  allurenc  •  èc  Pamphlle  , 
loin  d'aller  faire  éclater  fa  joie  aux  pieds  de 
ia  future,  emploie  une  cinquième  fcène  à  cher- 
cher quelqu'un  qu'il  piiille  inllruire  de  fon  bon- 
heur, L^-  une  fixième  à  répéter  ce  que  Ton  nous 
a   cteja  dit. 

ACTE    V.     ScâNE     IV. 

P    A    M    P    H    I    L    E. 

Après  cela,  mon  père,  que  refte-t-il  ? 

Simon. 

Mon  fils,  ce  qui  me  mettok  tantôt  en   colère  contre 
vous ,  fait  maintenant  votre  paix. 

P    A    M    p    H    I    L    E. 

^  L'agre'able  père  î  Apparemment  que  Chre'mès  ne  change 
rien  non  plus  à  mon  mariage ,  &  qu'il  me  laiiFe  poflejf- 
fcur  de  fa  fille  ? 

Chrêmes. 

Cela  cft  très-juflie^  à  moins  que  votre  père  ne  foit  d'un 
autre  avis. 

P  A   M   p   H   I   L  E. 
Cela  s'entend. 

Simon, 

J'y  donne  les    mains. 

Chrêmes. 
Pamphile,  ma  fille  aura  pour  dot  dix  talens, 

P  A    M   F   H    I   t    E. 

Cela  eft  très  -  bieiv. 
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Chrêmes. 

Je  vais  la  voir  tout- à- l'heure.  Allons ,  je  vous  prié, 
Criton  ,  venez-y  avec  moi ,  car  je  crois  qu  elle  ne  mo 
connoîtra  pas. 

Simon. 

Que  ne  la  faites-vous  porter  chez  nous  ? 

P  A    M    P    H    I    L    E. 

Vous  avez  raifon.  Je  vais  tout  pre'fentemenc  donner  cet 
ordre-là  à   Davus. 

Simon. 

Il  n  efl:  pas  en  e'tat  de  l'exdcuter. 

P  A    M    p    H    I    L   E, 

Pourquoi ,  mon  père  ? 

Simon. 

Parce  qu'il  a  des  affaires  de  plus  grande  conf<?quence 
t)our  lui  ,  &  qui  le  touchent  de  plus  près, 

P  A  M   p   n   I  L  E, 

Qu'eft-ce  donc  î 

Simon, 
Il  eft  lié. 

P  A    M    p    H    I    L    E. 

Ah  !  mon  pcre  ,  cela  n  eft  pas  bien  faif. 

Simon. 
J'ai  pourtant  commande'  que  cela  fût  fait  comme  il  faut» 

P  A    M    p    H    I    L    E. 

Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on  le  délie. 

Simon. 
Allons,  je  le  veux. 

P   A    M    p    H    1    L    E, 

Mais  tout-à-l'heure ,  s'il  vous  plaît. 
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^    I    M    O    M. 

Je  vais  au  logis  ,  6c  je  le  ferai  d(*lier. 

P   A    M    P    H    I    L    E. 

O  que  ce  jour  tlt  heureux  pour  moi  ! 
Scène      V. 
.C  A  R  I  N  U  S  ,    P  A  M  P  H  I  L  E. 

C    A    R    I    N    U    s. 

Je  viens  voir  ce  que  fait  Pamphile  ;  mais  le  voilà. 

P  A    M    F    H    I    L    E. 

L'on  s'imaginera  peut-être  que  je  ne  crois  pas  ce  que  je 

vais  direi  mais  on  s'imaginera  tout  ce  qu'on  voudra.  Pour 

moi ,  je  veux  premièrement  ccre  perfuade'  que  les  Dieux  ne 

font  immortels  que  parce  qu'ils  ont  des  piaillrs  qui  n'ont 

point  de  fin;  &  je  fuis  sûr  aulTi  que  je  ne  faurois  manquer 

d'ctre  immortel  comme  eux.  Ci  aucun  chagrin  ne  fuccède 

à  cette  joie.  Mais  qui  Ibuhaiterois-je  le  plus  de  reacon- 

trer  à  cette  heure  pour  lui  conter  le  bonheur  qui  vient  de 

m'arriver  ? 

C  A  R   I  N  u  s. 

Quel  fujet  de  joie  a-t-il  l 

P   A    M    p   H    ILE. 

Ah  !  je  vois  Davus.  Il  n'y  a  perfonne  dont  la  rencontre 
me  foit  plus  agréable  ;  car  je  fuis  perfuade  que  qui  que 
ce  foit  ne  reffentira  ma  joie  plus  vivement  que  lui. 

Scène      VI. 

D  A  V  U  S  ,  P  A  M  P  HJ  L  E  ,  C  A  R  I  N  U  S. 

Davus. 

Où  peut  être  Pamphile  ? 

pAMrUILS. 

Davus. 
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D  A  V  u  s. 

Qui  cft-ce  qui  ?.... 

Pamp    HILE, 
C'eft  moi. 

D  A  V  u  s. 
Ah  !  Monficur. 

Pamphile. 

Tu  ne  fais  pas  la  bonne  fortune  qui  m'eft  arrivée  ? 

D  A  V  u  s. 

Non  aiïurément  ;  mais  je  fais  très-bien  la  mauvaîfè  for- 
tune qui  m'cll  arrivée  depuis  que  je  vous  ai  vu. 

Pamphile. 

Je  le  fais  bien  au(Tî. 

D  A  V  u  s. 

Cela  arrive  toujours.  Vous  avez  plutôt  fu  mon  infof-» 
tune  ,  que  je  n'ai  appris  votre  bonheur. 

Pamphile. 

Ma  Glycérion  a  retrouvé  i^es  parens. 

D  A  V  u  s. 

Que  *cela  va  bien  ! 

C  A  R  I  N  u  s. 
Ohî 

Pamphile. 

Son  père  cfl:  un  de  nos  meilleurs  amiî. 

D  A  V  u  s. 
Qui  eft-U  ? 

Pamphile. 
Chrêmes. 

D  A  V  u  s. 

Que  vous  me  réjouiffez  ! 

Pamphilb. 
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P   A  M   1'    H    1    L    E. 

Rien  ne  s'oppofe  préfentemenc  ù  mes  defirs. 

C    A    R    1   N    U  Sé 

Ne  réve-t-il  point,  &  en  dormanc  ne  croic-îl  poinc  avoîf 
ce  qu'il  defîre  quand  il  cft  <<veillé  î 

P    A    M    p    H    ï    L    E. 

Et  pour  notre  enfant ,  Davus  ? 

D  A  V  u  s. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  ks  Dieux  n'aiment  que 
lui* 

Car   I  n  u  s. 

Me  voilà  bien  ,  fi  ce  qu'il  dit  eft  véritable  :  mais  je  vais 
lui  parler, 

Pamphile. 

Qui  eft  ici?  Carinus,  vous  venez  bien  à  proposi 

C   A    R.   I   N    u    s. 

Je  fuis  ravi  de  votre  bonheur. 

P   A    M    p    H    I    L    E. 

Quoi  !  avez-vous  entendu  ? 

C    A    R     I    M    u    s. 

J'ai  tout  entendu.  Pre'fentement  que  vous  êtes  heureux, 
ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  conjure.  Chrcmès  eft  dc- 
formais  tout  à  vous  ;  je  luis  perfuade'  qu'il  fera  ce  que 
vous  voudrez. 

P    A    M    p    H    I    L    E. 

C'eft  mon  dcifein  ,  Carinus;  mais  il  feroit  trop  lopa 
d'attendre  ici  qu'il  Ibrtît  de  chez  fa  fille ,  venez  avec  moi 
le  trouver.  Et  toi ,  Davus ,  cours  au  logis  ,  &  fais  venir 
des  gens  pour  percer  Glyce'rion.  Pourquoi  donc  tardes-tu  î 
Marche. 

Toms  I.  A  a 
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D  A  V  u  s. 

J'y  vais.  Pour  vous  ,  Meflleurs  ,  n'attendez  pas  qu'il* 
fottentt  ils  fe  marieront  dans  la  maifon  ;  &s'il  y  a  quel- 
que autre  chofc  à  faire ,  elle  s'y  terminera  auffi.  Adieu , 
Mcflîeurs,  battez  des  mains. 

Racine  a  fait  pis  que  Molière  &  Térence.  Le 
dénouement  de  fes  Plaideurs  eft  au  milieu  de  la 
pie:e  ;  c'eft  dans  le  fécond  adle  que  Chïcaneau , 
en  croyant  figner  un  exploit  j  ligne  le  contrat 
de  mariage  de  fa  fille  avec  le  fils  de  Dandïn. 

Je  ne  parle  point  des  pièces  qui  font  fans 
dénouement i  telles  que  celles  où,  pour  terminer 
par  quelque  chofe,  l'on  invite  les  adeurs  à  aller 
fe  mettre  à  table.  Dancourt  fe  tiroit  ainfi  d'em- 
barras ,  quand  il  ne  pouvoir  faire  autrement. 

Les  Anciens  ont  le  défaut  de  ne  pas  faire 
dénouer  leurs  pièces  d'intrigue  par  lintriganc 
même  ,  &  nous  ne  pouvons  nous  dilfimuler  que 
toutes  nos  comédies  de  ce  genre  n'aient  le  même 
vice.  Combien  de  pièces  où  le  perfonnage  qui 
eft  l'ame  de  la  machine,  celui  qui  a  tout  mis 
en  mouvement  ,  fe  trouve  n'avoir  rien  fait  à 
la  fin  ,  puifque  les  divers  relforts  qu'il  a  em- 
ployés ne  concourent  pas  au  dénouement.  Mo^ 
licre  lui-même  n'eft  pas  à  l'abri  d'un  pareil  re- 
proche ;  j'en  fuis  fâché  pour  la  gloire  de  fon 
Scapln  :  (^s  fourberies  redoublées  ne  contri- 
buent pas  au  bonheur  des  amans  qu'il  protège  , 
une  nourrice  5c  un  bracelet  lui  enlèvent  cet 
honneur. 

Si  le  perfonnage  diftingué  par  fa  fourberie  ^ 
ou  par-tout  autre caradère  doit,  dans  le  courant 
de  1  action  ,  fe  peindre  tel  qu'il  e.'c  annoncé  , 
il  ne  doit  pas  fe  démentir  à  la  fin.  Dans  la  der- 
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nlère  fccne  de  l'avare  j  H.irpagon  renonce  d 
l'a  tendrelFe  ,  Se  couronne  celle  de  (qs  enfans  , 
pour  avoir  fa  chère  cairetre.Touc  le  monde  s  écne  : 
f^Oilà  qui  ejl  bien  d'un  Avare  /  Quoique  l'on 
applaudiirc  à  la  dernicie  fcène  de  la  Métromj.- 
nle  ,  dsi  que  M.  de  l'Enipyrée  falfe  le  dénoue- 
mène  ^  il  s  en  faut  bien  qu'en  lifanc  la  lecrre 
qui  prouve  fa  généroficé  <k  qui  dénoue  la  pie- 
ce  ,  on  s'écrie  :  Voilà  bien  le  trait  d'un  Poète  l 
Voyons  quelle  fenfacion  nous  éprouverons. 

tRANCALEU    lit, 

tt  Aux  traits  dont  vous  peignez  la  charmante  Liicile  . 
»>  Je  ne  fuis  pas  futpris  de  l'amour  de  mori  Hls. 
»  Par  fon  médiateur  il  cit  des  mieux  lervis  , 
»  Et  vous  plaidez  fa  caule  en  orateur  habile. 
•»  La  rigueur  ,  il  eft  vrai ,  feroit  très-inutile^ 

9»  Et  je  défère  à  vatre  avis. 
»  Refte  à  lui  faite  avoir  cette  beauté'  qu'il  aime» 
»  11  n'aura  que  trop  mon  aveu, 
M  Celui  de  Monfieur  Francaleu 
3>  Puifle-t-il  s'obtenir  de  même  ! 
»>  Parlez ,  preliez ,  priez.  Je  dëfire  à  l'excès 
3>  Que  fa  fille  aujourd'hui   termine  nos  procès, 
«>  Et  que  le  don  d'un  fils  qu'un  tel  ami  protège , 
a»  Entre  votre  hôte  &  moi  renouvelle  à  jamais 
a»  La  vieille  amitié  de  Collège  :>». 

Métrophile. 
MaîfreiTe  ,  amis  ,  parens  ,  puifque  tout  elt  poiir  vous  ;i 
Aimez  donc  bien  Lucile ,  &  foyez  Ion  époux, 

D     O    3.    A    N    T    E. 

Ah,  Monficur  !  ô  mon  père  !...  Enfin  je  vous  pofsèdcî 

D   \M.   I   s. 
Sans  en  moins  eftimer  l'ami  qui  vous  la  cède. 
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La  lecture  de  cette  lettre  confirme  ce  que 
j  ai  avancé.  La  généroficé  de  Damis  ou  de  M. 
de  l'Empyrée  ne  tient  pas  davantage  à  la  Mé^ 
tromcnïc  qu'à  toute  antre  pailion  ;  à  un  pocte 
qu'à  un  orateur  ,  à  un  peintre,  &c.  Les  perfon- 
nes  qui  veulent  excufer  Pïron ,  comme  fi  fa  pièce 
n'avoit  point  afiTez  de  beautés  pour  qu'il  fût 
permis  de  la  critiquer ,  difent  que  le  véritable 
dénouement  ,  eft  l'inftant  où  M.  de  l'Empyrée 
refufe  Lucile  pour  la  Bretonne,  Ce  n'eft  certai- 
nement pas  bien  voir  les  choies  ,  puifque  Fran- 
caleu  prouve  à  i'Empyrécc^'û  ne  doit  pas  comp- 
ter fur  la  belle  de  Quimper.  11  eft  donc  clair 
que  la  pièce  n'cft  pas  encore  dénouée.  D  ail- 
leurs ,  ce  feroit  vouloir  excufer  un  défaut  par 
un  autre  plus  grand  \  un  dénouement  eft  trcs- 
défeiflueux  quand  il  eft  fuivi  de  quatre  fcènes. 
Nous  avons  dit  ,  dans  le  Chapitre  de  Vex~ 
vofition  des  caractères  j  que  le  héros  de  la  pièce 
devoir  toujours  débuter  par  un  trait  bien  mar- 
qué j  nous  ajouterons  ici  qu'il  doit  en  faire  au- 
tant en  quittant  le  théâtre  ,  afin  de  lailfer  fon 
caractère  gravé  dans  la  mémoire  du  Ipedtateur. 
Les  bons  Auteurs  y  ont  rarement  manqué.  Le 
Métromane  ,  en  hnilfant  la  pièce  ,  dit  : 

Vous  ,  à  qui  cependant  j'ai  confacrd  mes  jours  , 
Mufes ,  tenez-moi  lieu  de  fortune  &  d'amours. 

Harpagon,  àans  l'Avare, 
Allons  revoir  ma  chère  cafTette. 

A  L  c  E  s  T  E ,  àans  le  Mifantkrope. 

Trahi  de  toutes  parts,  accise  d'injuftices. 

Je  vais  forcir  d'un  gouffre  où  triomphent  ics  vices  « 

j'.t  chercher  fur  la  terre  un  endroit  écarté , 

Oa  d'ctre  homc^e  d'honneur  on  ait  la  liberté. 
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V  A  L  E  R.  B ,  dans  le  Joueur. 

Va,  va,  confolons-nous ,  Heélor;  &  quelque  jour 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour, 

L  E  A  N  D  «.  E  ,  dans  le  Dijhratr. 

Toi  ,  Carlin,  à  l'inftant  prépare  ce  qu'il  faut. 
Pour  aller  voir  mon  oncle ,  &  partir  au  plutôr. 

Car   lin. 

liiflcr  votre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langage! 
Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  voyage. 
Vous  n'y  fonger  donc  plus  ?  Vous  êtes  marirf. 

L   E    A  N    D    R    E. 

^  Tu  m'en  fais  fouvenir  ;  je  f  avois  oublié, 

Lorfque  le  héros  eft  corrigé  à  la  fin  de  la 
pièce,  il  doit,  en  quittant  la  {cène  ^  fe  rappel- 
ler  le  caractère  qu'il  avoit ,  &  parler  du  chan- 
gement qui  s'eft  fait  en  lui ,  comme  le  Comte 
de  Tufiere  dans  le  Glorieux» 

Non  ,  je  n'afpire  plus  qu'à  triompher  de  moi  : 
Du  refpecl: ,  de  l'amour  je  veux  fuivre  la  loi. 
Ils  m'ont  ouvert  les  yeux  :  qu'ils  m'aident  à  me  vaincre. 
Il  faut  fe  faire  aimer  ,  on  vient  de  m'en  convaincre  > 
Et  je  fens  que  la  gloire  &  la  pre'fomption 
N'attirent  que  la  haine  &  l'indignation. 

Il  faut  fur-tout  qu'à  la  fin  de  la  pièce  le  vice 
fe  trouve  puni  ,  la  vertu  récompenfée.  Aufiî 
eft-ce  toujours  d'après  fon  dénouement  qu'une 
pièce  eft  jugée  morale  ou  immorale.  11  ne  fuffic 
pas  d'éblouir  le  fpedateur  durant  la  repréfenta- 
tion  d'un  drame  ,  relfentiel  eft  de  captiver  fon 
fuffrage  ,  &  far-tout  ion  eftime  ,  même  quand 
le  preftige  a  djfparu. 
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CHAPITRE    LV. 

Dn  But  Moral.  Comparaifon  de  Regnard 
avec  Molière  ,  relativement  a  la  Pki-> 
lofophie. 


R, 


.iDENDo  CASTÎGAT  MORES  :  Elle  cofrlge  les 
mœurs  en  rïant.  Voilà  quelle  eft  la  véritable 
devife  de  la  comédie.  Faire  rire  &  corriger 
les  hommes  ,  eft  le  double  bue  que  doit  Te 
propofer  un  Auteur  comique. 

Les  coméiies  qui  réuiiilTent  le  comique  à 
une  faine  morale  font  excellentes  \  celles  qui 
ne  font  que  comiques  peuvent  être  bonnes  ; 
telles  dont  Xi  morale  fait  l'unique  mérite,  ufur- 
pent  le  titre  de  comédie  ;  celles  qui  n'inftrui- 
fent  pas  le  fpecftateur  «Se  qui  ne  le  font  pas  rire  , 
font  des  monftres  dont  on  ne  doit  point  par- 
ler. Revenons  aux  premières.  Une  fois  que 
nous  aurons  trouvé  un  fujet  fufceptible  de  co- 
mique &  de  morale  ,  ne  perdons  jamais  de  vue 
ce  double  objet ,  afin  de  ne  pas  imaginer  uijç 
feule  ichnQ  >  de  ne  pas  arranger  une  feule  fitua- 
cion  ,  de  ne  pas  introduire  un  feul  perfonnage 
qui  puille  nous  en  écarter.  Nous  avons  parlé 
de  la  partie  comique  \  nous  avons  développe 
jufqu'aux  caufes  du  rire  :  ne  nous  occupons 
donc  ici  que  de  la  partie   morale, 

11  eft  plufieurs  façons  de  rendre  une  pièce 
morale,  La  plus  aifée  ,  qui  cependant  a  fes  diff- 
icultés >  eft  de  femer  le§  moralités  dans  les  dé* 
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tails  ,  quand  le  fujec  ne  permet  pas  de  faire 
mieux.  La  Mufe  de  la  comédie  fait  les  varier 
à  l'infini.  Tantôt  prenant  un  ton  fenfé  ,  un  air 
impofant,  elle  parle  par  la  bouche  d'un  homme 
railonnable  qui  ,  en  réprimandant  un  perfon- 
nage,  fait  la  critique  de  tous  ceux  qui  lui  re,f- 
femblent. 

LE     DISTRAIT. 

ACTE    I.    ScèNE    VI. 

V  A  L  E  R  E ,  au  Chevalier.] 

Hé  bien ,  votre  fatyre 
S'cxerce-t-elle  aflez  d'un  traie  envenimé  ? 
Toujours  l'honneur  du  fexe  eft  par  vous  entamé. 
Celles  donc  vous  vantez  mille  faveurs  reçues , 
De  vos  jours  bien  fouvcnt  vous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  ne  changercz-vous  point  î  - 

Quelquefois  Thalie  empruntant  la  voix  ,  les 
geftes  &:  le  ton  d'un  jeune  étourdi  ,  lui  fait 
avouer  des  impertinences  qu'il  érige  en  ver- 
rus  ,  &  critique  par  -  là  tous  les  fous  de  fon 
efpèce. 

Même     ScèNE. 

Lk    Chevalier, 

Mais  que  fais-je  donc  tant,  Monfieur,  ne  vous  déplaifc. 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaife  ? 
J'aime  ,  je  bois  ,  je  joue,  &  ne  vois  en  cela 
Rien  qui  puilTe  attirer  ces  réprimandes-là. 
Je  me  lève  fort  tard ,  &  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers 

La  critique  des  modes  peut  encore  entrée 
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avec  grâce  dans  les  détails ,  &  donner  des  le- 
vons excellentes  ,  tant  aux  hommes  qui  les  fuU 
vent  avec  trop  d'emprelTement ,  qu  a  ceux  qui 
fe  fîngularifent  en  ne  les  fuivant  pas  lorfqu'el- 
les  font  bien  établies.  Ecoutons  Àrijie  dans  i'E- 
cole  des  Maris, 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accomjnodcr  j 

Et  jamais  on  ne  doit  fe  faire  regarder. 

L'un  &  l'autre  excès  choque,  &  tout  homme  bien  fag* 

Doit  faiie  des  habits,  ainfl  que  du  langage  , 

N'y  rien  fop  aôcfter,  &  fans  empreflcment 

Suivre  ce  que  Tufagc  y  fait  de  chr.ngement. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  qu'on  ne  doit 
pas  trop  fe  livrer  au  plaifir  de  critiquer  les  mo- 
des ,  quand  elles  n'étendent  leur  empire  que 
fur  l'extérieur  des  hommes.  Alors  elles  ne  mé- 
ritent que  quelques  traits  décochés  en  paffant. 
Elles  font  d'ailleurs  fi  changeantes  que  leur 
peinture  vieillit  bien  vite;  &  malheur  à  l'Au- 
teur qui  en  travaillant  une  pièce,  ne  confidère  que 
le  jour  de  la  première  repréfentation.  Une  pièce 
peut  être  morale  par  le  fond  du  fujet  ;  la  mo- 
ralité doit  alors  être  a  la  portée  de  tout  le  mond«. 
Il  faut  qu'elle  frappe  à  tel  point  que  le  fpec- 
tateur  n'ait  pas  befoin  de  commentaire  pour  la 
fenrir.  La  moralité  de  la  pièce  que  je  vais  faire 
connoître  ,  n'a  certainement  pas  cette  qualité. 

Le  DiabU  s'eft  emparé  d'un  château  ,  per- 
fonne  n'ofc  plus  Thabirer.  On  a  recours  à  un 
Saint  r.énédfdin  pour  chafler  Satan  Ôc  le  prier 
de  fe  loger  ailleurs.  Le  faint  homme  arrive  , 
ordonne  au  Dial^U  de  paroître  ,  l'enchaîne  avec 
un  cordon ,  le  commet  à  la  garde  d'un  Frère  j 
^  ya  ailleurs  faire  des  miracles.   Quelquefois 
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le  malin  regimbe  contre  le  Frère  qui  tâche  de 
lui  impofer  lilence  à  grands  coups  de  difcipli- 
ne  :  lorfqu'il  veut  s'émanciper  trop  fort  ,  le 
Frère  lui  montre  un  chapelet  qu'il  porte  à  fa 
ceinture;  \eDiab/e,  comme  de  raifon  ,  n'a  plus 
le  petit  mot  à  dire  ,   &   refte  coi. 

Devineroic-on  prcfentement  quel  eut  moral 
s'eft  propofc  l'Auteur  ?  C'eft  celui  de  perfuader 
aux  Efpagnols  qu'ils  n'ordonnent  plus  aflez 
de  prières  aux  Moines ,  &  que  Dieu ,  pour  les 
punir  ,  permet  au  Diable  de  les  perfécuter.  Cette 
pièce  ,  fon  comique  &  fa  moralité  fentent  fu- 
rieufement  le  terroir. 

Un  des  moyens  les  plus  propres  à  rendre  une 
pièce  morale  ,  eft  de  mettre  les  moralités  en 
aétion ,  c'eft-à-dire ,  de  placer  les  principaux  per- 
fonnages  dans  des  fituations  qui  faffent  bien 
projetter  au  fpeftateur  d'en  éviter  de  pareilles. 
Thalie  fait  nous  faire  des  leçons  en  prenant  à 
nos  yeux  tous  les  ridicules,  tous  les  travers,  tous 
les  vices  dont  elle  veut  nous  corriger,  Ôc  en  nous 
expofant  leur  difformité  dans  tout  fon  jour. 
Ses  ennemis  fe  récrient  contre  cette  méthode. 
Ils  prétendent  que  loin  de  corriger  les  mœurs, 
elle  eft  plus  propre  à  nous  en  infpirer  de  mau-r 
vaifes.  Ils  n'ofent  pas  dire  tout-à-fait  qu'on 
pprend  à  prêter  à  ufure  ôc  à  être  un  fcélérat^ 
en  voyant  jouer  l'Avare  ik.  le  Tartufe  :  «  mais 
>j  il  n'y  a  pas  de  jeune-homme ,  difent-ils ^  qui , 
«  en  fréquentant  le  théâtre  j  n'y  apprenne  des 
»  moyens  pour  mener  une  vie  déréglée,  a  l'infu 
«  de  fes  parents  ;  point  de  valet  qui  n'y  trouve 
»  des  leçons  pour  tromper  fon  maître  ;  point 
>»  de  jeune  perfonne  qui  n'y  puilTe  apprendre 
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»  toutes  les  rufes  imaginables  pour  conduire 
>5  une  intrigue  amoureufe  ». 

Ces  raifons  font  d'autant  plus  dangereufes 
auprès  des  petits  efprits,  qu'elles  paroilTent  con- 
vaincantes ,  &  qu'elles  le  feroienr  en  effet  lî 
les  Auteurs  ne  prenoient  grand  foin  de  placer 
le  contre-poifon  auprès  de  ce  qu'on  appelle  le 
poifon.  Par  exemple  ,  dans  l  Avare  ,  Molière 
donne  le  dernier  coup  de  pinceau  au  portrait 
d'Harpa^oriy  quand  il  le  rend  ii  dur  ,  iv  ladre, 
qu'il  rerufe  le  néceffaire  à  fon  fils  ,  &  le  con- 
traint par- là  à  emprunter  d'un  ufurier  pour 
pouvoir  s'entretenir.  Dira-t-on  que  cette  pièce 
donne  de  mauvaifes  leçons  ,  ôc  que  les  en- 
fants de  famille  y  apprennent  à  commercer  avec 
les  ufuriers.  Le  reproche  feroit  à  fa  place  Ci 
Molière  ,  en  mettant  un  pareil  exemple  fur  le 
théâtre  ,  n'eût  pas  en  même-temps  peint  avec 
les  couleurs  les  plus  fortes  toutes  les  frippon- 
neries  qu'on  effuie  en  faifant  ce  qu'on  appelle 
des  affaires. 

La    Flèche. 

Ma  foî ,  Monfieur ,  ceux  qui  empruntent  font  bien  mal- 
ficureux ,  &  il  faut  efluycr  d'écranges  chofes  lorfqu'on  eft 
réduit  à  paûTer ,  comme  vous ,  par  les  mains  des  feffe- 
ftlarhieu.     . 

Dans  la  comédie  ancienne  Se  moderne  ,  les 
valets  trompent  leurs  maîtres  ;  cela  eft  vrai  : 
mais  on  a  grand  foin  de  leur  prouver  que  le 
moulin  ou  les  galères  font  ordinairement  le  fa- 
laire  de  leurs  fourberies. 

Qui  livre-t-on  fur  la  fcène  à  la  merci  des 
valets  ?  Des  imbécilles  affez  fimples  pour  don- 
ner coûte  leur  confiance   à  de  vils  coquim  g 


©u     But    Moral"        57^ 

prcfcrablemenr  aux  honnêtes  gens  dont  ils  font 
entoures.  N'ell-ce  pas  dire  à  tous  les  hommes  : 
méhez-vous  de  ces  mauvais  fujets  qui  devenus 
vos  efclaves  par  bafTefle  ,  par  faincantife  ou 
par  avarice  ,  ne  peuvent  qu'être  vos  plus  grands 
ennemis. 

Suppofons-nous  dans  une  compagnie  nom- 
breufe  :  on  parle  de  filouterie  j  on  raconte  les 
tours  les  plus  adroits  des  illuftres  frippons.  Les 
filous  qui  fe  font  glilfés  dans  l'aiTemblée  en  épée  , 
en  cheveux  longs ,  en  cheveux  ronds  ,  &c.  ga- 
gnent-ils à  cette  converfation  ?  Point  du  tout  :  ils 
y  perdent  au  contraire ,  puifqu'on  inftruit  les  hon- 
nêtes gens  qu'ils  pourroient  tromper  ,  a.  rendre 
leurs  rufes  inutiles.  Il  en  eft  ainfi  des  tours  fubtils 
de  nos  Fronûns  &  de  nos  Marions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ,  peut  juftifier 
Thalle  ,  du  reproche  qu'on  lui  fait  d'inftruire  les 
belles  à  tromper  le  tuteur  le  plus  clair-voyant , 
ou  le  mari  le  plus  foupçonneux.  Je  ne  dirai 
point  que  beaucoup  de  femmes  n'ont  rien  à' 
apprendre  U-delfus  ^  je  foutiendrai  qu'une  femme 
ne  joue  jamais  un  tour  à  fon  mari  dans  une 
comédie  ,  qu'elle  'ne  donne  une  excellente  le- 
çon à  tous  les  tuteurs  &c  à  tous  les  maris  du 
monde  ,  &  qu'elle  ne  nuife  en  même-temps  4 
toutes  les  perfonnes  de  fon  fexe  qui  voudroient 
avoir  recours  au  même  ftratagême. 

Ajoutons  qu'un  Auteur  adroit  a  grand  foin 
de  ne  donner  à  fes  héroïnes  une  conduire  ha- 
fardce  ,  que  lorfque  la  contrainte  dans  laquelle 
on  les  tient ,  ou  la  tyrannie  qu'on  exerce  fur 
elles  ,  les  rend  excufables  :  encore  prend-il  la 
précaution  de  les  faire  rougir  de  leur  rôle  j  & 
de  leur  faire  fouvent  avouer  (jii'il  n'eft  pas  beâii» 
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Dans  l'Ecole  des  Maris  j  le  ùeiTein  de  Mb- 
liere  n'ctoic  pas  d'engager  les  jeunes  perfonnes 
à  marcher  fur  les  traces  dlfabelle,  puifqu'à  cha- 
que fccne  ,   elle  demande  grâce  au  fpedateur. 

ACTE     II.     S  c  i  N  E    I. 

Isabelle. 

Je  fais ,  pour  une  fiJle  ,  un  projet  bien  hardi  : 
Mais  rinjufte  rigueur  dont  envers  moi  l'on  ufe  , 
Dans  tout  e(prit  bien  fait  me  fervira  d'excufe. 

ACTE     III.     Scène    I. 
Isabelle. 

Oui,  le  trépas  cent  fois  me  fcmble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre  i 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  ks  rigueurs  , 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  cenfeurs, 

S    c    â    N    E        I    I   ï. 

Isabelle,  À  Valere. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  faint  hyméne'e,.a 

ScâNE       DERNIÈRE. 

Isabelle»  à  fa  faur. 

Ma  fœur ,  je  vous  demande  un  généreux  pardon  » 
Si  de  ma  liberté'  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  preflant  embarras  d'une  furprife  extrême 
M'a  tantôt  înfpiré  ce  honteux  ftratagême. 
Votre  exemple  condamne  un  tel  empoitementj 
Mais  le  fort  nous  traita  tous  deux  diverfement. 

Quelques  Auteurs  modernes  ont  adopté  une 
nouvelle  façon  de  corriger  les  mœurs  :  ils  pei- 
gnent les  hommes  comme  ils  devroient  être^ 
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&  non  tels  qu'ils  fonr.  Ils  fonc  de  fort  docles 
préfaces  ,  pour  prouver  que  leur  manière  eft 
la  meilleure  :  rions-  de  la  peine  qu'ils  pren- 
r.enc  pour  cacher  leur  impuillance ,  Ôc  pour  ih 
faire  un  mérite  de  cette  même  foiblelfe  qui 
leur  a  fait  prendre  la  route  la  plus  facile  ,  au 
hafard  de  fournir  une  carrière  infrudueufe. 

Lorfque  les  Anciens  vouloientinfpirer  à  leurs 
enfants  l'horreur  que  tout  honnête  homme  doit 
avoir  pour  l'ivrelle  ,  ils  ne  leur  offroient  pas 
pour  exemple  un  buveur  d'eau  ;  ils  leur  fai- 
loient  voir  au  contraire  un  efclave  ivre  ;  Ôc  l'é- 
tat honteux  de  ce  miférable  produifoit  ordinai- 
rement l'effet  qu'on  s'étoit  promis. 

Une  pièce,  je  l'ai  déjà  dit  ^  peut  ôc  doit  fur- 
tout^  être  mora/e  par  la  façon  dont  £es  divers 
perfonnages  font  punis  ou  'récompenfc's.  Il  faut 
qu'un  Poëte  comique  foit  jufte  en  tout ,  ôc 
qu'il  fatisfalTe  les  cœurs  droits  de  fon  affeni- 
blce,  en  traitant  {es  perfonnages  avec  une  exade 
équité.  Les  amans  intéreffants  font  unis  à  l'ob- 
jet de  leur  amour.  Les  SganarelUs  ,  les  Ar- 
nolphcs  n'ont  que  des  travers  ,  à^s  ridicules  • 
on  fe  moque  d'eux,  ôc  ils  font  privés  de  ce 
qu'ils  aiment  :  Tartufe  a  des  vices,  c'eft  un 
fcélérat ,  on  l'accabie  de  mépris ,  &  on  l'en- 
voie dans  un  cul  de  balTe-folfe.  Voilà  à-peu- 
près  les  divers  moyens  que  les  Poètes  vralmenc 
comiques  peuvent  mettre  en  ufage  pour  ren- 
dre les  hommes  meilleurs. 

Heureux  donc  &  mille  fois  heureux  le  co- 
mique doué  d'un  Aîie  allez  vafte  pour  voir 
tous  fes  fujets  du  Sté  plaifant  ôc  du  çoiè  phi- 
lofopkique  !  Voilà  ce  qu'on  admire  dans  les 
ouvrages  de  Molière  ;  voilà  ce  qui  le  fera  tou- 
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jours  fegAudec  par  les  gens  feiifés  comme  lô 
Dieu  de  la  comédie.  Sa  fupériorité  fur  tous  fes  pré- 
décelfeurs  &  lur  tous  fes  fuccelfeurs  pour  la  partie 
comique  eft  alTez  prouvée  dans  différens  Chapi- 
tres de  cet  Ouvrao^e.  Je  pourrois  aulîi  facilement 
démontrer  fa  fupériorité  dans  la  partie  philo- 
fophique  ,  en  revenant  fur  Plante  y  du  Térence  ^ 
Lopès  de  y  ega  ^  Culderon  j  î\:c.  Je  pourrois 
aulli ,  avec  le  même  avantage  ,  comparer  une 
des  farces  de  Molière  à  l'un  de  ces  Drames  mo- 
dernes où  l'on  croit  mettre  tant  de  philofophie  : 
mais  on  me  taxeroit  de  méchanceté ,  à  moins 
qu'un  Auteur  intérelfe  à  foutenir  un  fentiment 
contraire  au  mien  ,  ne  me  falfe  l'honneur  de 
me  donner  un  déti  ;  alors  je  fuis  tout  prêt.  Je 
vais  me  borner  a  oppofer  l'immoralité  d'un  Pocre 
comique  à  la  philoj'ophie  d'un  autre.  Je  ne  pren- 
drai point  le  dernier  des  Auteurs  pour  le  faire 
jouter  contre  AJoliere  ;  je  choihrai  celui  qui , 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  marche  le  plus  près 
de  lui ,  &  que  tant  de  perfonnes  ,  un  peu  trop 
indulgentes  à  la  vérité  ,  placent  à  fes  côtés.  A 
ces  traits  on  reconnoît  Regnard  :  nous  allons 
jetter  un  coup  d  œil  rapide  fur  chacun  de  fes 
Ouvrages. 

LA     SÉRÉNADE. 

Griffon  ,  vieux  ufurier ,  veut  fe  marier  avec 
une  jeune  perfonne  nommée  Léonore.  Valere  j 
fils  de  Griffon  ,  s'oppofe  à  ce  mariage  ,  parce 
qu  il  eft  amant  aimé  de  k  même  Demoifelle. 
11  dit  poliment  à  M.  Çon  ^e  :  Je  crois  que  vous 
Tcve-[....  S érieufcment  parlant  ,  mon  père  j  vous 
n'êtes  point  d'âge  à  radoter....  Que  diroit-on  dans 
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le  monde  fi  ^  en  ma  préfence ,  je  vous  laijjols  faire 
une  aclion  aujjï  extravagante  /*  . . .  Quand  mon 
p:reftrûit  mon  père  cent  fois  plus  qu'il  ne  l'efl  y 
je  ne fouffrirai  point  que  l* amour  luifajfe  tourner 
la  cervelle  jufqua  ce  point....  Ces  douces  paroles 
ne  gagnent  point  le  père  :  il  a  grand  tort  en  vé- 
rité !  <5c  Valere,  toujours  honnête,  toujours  ref- 
peétueux  ,  fait  déguifer  fon  honnête  maîtreire  , 
qui,  aidée  de  fon  honnête  femme  de  chambre, 
met  un  piftolet  fur  la  gorge  de  fon  cher  beau- 
peie  futur,  èc  lui  vole  honnêtement  un  collier 
de  diamans.  Alors  Griffon ,  touché  par  des  ma- 
nicres  fi  engageantes ,  cède  fa  maitrelfe  à  fon 
fils  ,  a  condition  qu'on  lui  rewara  fon  collier. 
Quand  il  veut  le  prendre  ,  on  le  retient  pouc 
préfent  de  noce  j  &  Griffon  ,  ravi  fans  doute 
par  ce  bon  procédé  j  anne  mieux  donner  les 
amans  à  tous  les  diables  que  de  s'oppofer  à  leur 


mariace. 


LE     BAL. 


Géronte  veut  marier  fa  fille  à  M  de  Sotencour. 
La  Demoifelie ,  éprife  de  Valere ,  trouve  tout 
fimple  de  fe  faire  enlever  par  lui  pendant  le 
tumulte  d'un  bal  j  ôc  quand  elle  eft  hors  de  la 
maifon  paternelle,  l'amant  vient  dire  poliment 
a  Géronte  : 

Monfieur,  pour  Ldonor  n'ayez  aucune  peur; 
Loin  qu'on  veuille  lui   faire   aucune  violence. 
Contre  un  hymen  injufte  on  a  pris  fa  défenfe. 

Le  moyen  qu'un  père  ne  cède  pas  a  de« 
perf  jnr.es  qui  s'y  prennent  fi  d.cemment  ?  aufli 
du-il  : 
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Oublions  le  paflTé,  ma  fille,  en  cette  affaire,.; 


Valere,  je  veux  bien  que  vous  ayez  ma  fille. 

LE     JOUEUR. 

Cette  pièce  pourroit  être  zvhs-morale ,  très- 
philofophiquc ,  li ,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
Je  Chapitre  de  la  fortune  des  perfonnages  ,  le 
héros  avoir  une  tortune  à  rifquer  :  ajoutons  s'il 
avoit  une  femme  ,  des  enfans ,  ou  quelque  em- 
ploi qui  le  mît  à  m.ême  de  faire  l'inforLune  de 
plufieurs  perfonnes  par  fa  malheureufe  palîîon  ; 
il  fon  père  favoit  peindre  avec  force  combien 
il  eu:  cruel  d'avoir  un  tel  fils  j  &  fi ,  au  lieu  de 
railler  fon  frère  fur  fon  amour  pour  Angélique  j 
il  exhortoit  les  pères  à  donner  à  leurs  enfans 
une  éducation  qui  les  mît  à  l'abri  des  chagrins 
qu'il  éprouve  ',  ïi  enfin  le  Joueur  méritoit  d'être 
déshérité  par  fon  père  ,  &  de  recevoir  fa  ma- 
Udiclion  pour  un  cas  plus  grave  que  celui  d'avoir 
mis  le  portrait  de  fa  maîtrefle  en  gage. 

LE     DISTRAIT. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  de  Vétat 
des  perfonnages  ^c^WQ  cette  pièce  n'eft  pas  morale; 
parce  que  la  diftraétion  n'eft  ni  un  vice  ,  ni  un 
ridicule  dont  on  puilTe  fe  corriger. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 

De  tous  les  fujers  traités  au  Théâtre ,  il  n'eo 
eft  pas  un  feul  qui  dût  naturellement  fournir 
plus  de  morale.  Vémocrïte,  retiré  dans  une  foli- 

tude  , 
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ïoàe ,  y  devient  amoureux  de  Cnfcis  fa  jeune 
élève.  A  gelas  j  Roi  d'Athènes  ,  s'égaie  dans  une 
partie  de  chalFe  ,  devient  épris  de  la  jeune  Cri- 
Jcïs  y  &  la  conduit  à  la  Cour  avec  Dcniocntc. 
Quel  champ  vafte  le  feroit  prelentc  à  l'ima- 
gination d'un  homme  plus  philojophe  que 
Kcgnard  !  Mais  il  femble  au  contraire  avoir 
rejette  ce  qui  lui  tomboit  prefque  lous  la  main. 
Parcourolis  quelques  lituations  de  la  pièce. 

Démocîice  eft  amant  ,  &  il  eft  maltraité  : 
n'a-t-on  pas  droit  de  s'attendre  à  des  fcènes  qui, 
en  nous  faifant  voir  les  combats  que  l'amour 
ik  la  raifon  fe  livrent  dans  lame  d\m  P'ùlo- 
fophe  ^  nous  peindront  une  pailion  par  Tes  beaux 
&  Tes  mauvais  côtés  ?  Rien  de  tout  cela. 

Nous  voyons  partir  Démocrue  pour  la  Cour. 
Qui  ne  croiroit  que  l'Auteur  va  le  mettre  ea 
fcène  avec  des  Courtifans  \  qu'il  expofera  au 
.  grand  jour  leurs  balfeifes  auprès  d'un  nouveau 
favori  ,  &  leurs  fourdes  cabales  pour  le  dé- 
truire ?  Qui  ne  compteroit  du  moins  fur  un 
portrait  frappant  des  vices  que  la  flatterie  érige 
en  vertus  dans  les  Cours  ?  Hélas  !  Démocrltc 
s'amufe  à  perlililer  un  maître-d  hôtel  &c  un  in- 
tendant que  le  Roi  lui  envoie. 

Enhn  ,  le  Roi  j  qui  eil  le  rival  de  Démocrltc^ 
le  charge  de  vanter  Çow  amour  à  Crifeïs  j  de 
lui  peindre  tout  le  brillant  de  la  conquête.  Le 
nouvel  emploi  du  Phïhfophe  ôc  fon  caractère 
lemblent  certainement  nous  promettre  de  foiies 
tailleries  contre  la  cliarge  dont  on  veut  le  gra- 
tifier ,  ou  contre  ceux  qui  la  briguent ,  qui  le  • 
lont  un  honneur  de  l'exercer ,  &  volent  à  la  ' 
fortune  fur  les  ailes  rapides  du  metlager  des 
Tome  I.  Il  b 
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Dieux.  Notre  héros  néglige  tout  cela  pour  dire 
en  palFant  un  quolibet  à  Crifeis, 

le  Koî  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi, 

£r  je  n'atcendois  pas  l'honneur  que  je  rcçoi. 

Il  vient  de  m'ordonner  de  difpofcr  votre  amc 

A  devenir  fenllble  à  fa  nouvelle  flamme. 

La  charge  cft  vraiment  belle  ;  &  ,  pour  un  tel  deffein, 

II  ne  me  faudroit  plus  qu'un  caducée  en  maiaî 

Le  refte  de  la  pièce  eft  rempli  par  un  ro- 
man prefque  étranger  au  fujet  annonce.  H 
femble  que  Regnard  fe  foit  étudié  à  choifir  un 
fonds  excellent ,  &  à  mettre  Ion  héros  dans 
^(:s  fituaîions  qui  promettent  les  mordlïtts  les 
|.liis  fortes  y  ôc  tout  cela  pour  tromper  l'efpé- 
rance  du  fpectateur. 

LE    RETOUR    IMPRÉVU. 

CUtandre,  jeune  libertin  ,  profite  de  rabfenct 
de  Gérante  fon  père  pour  fe  ruiner.  Le  perc 
arrive  fans  être  attendu  \  &  malgré  les  four- 
beries d'un  coquin  de  valet,  il  furprend  fon  tils 
en  partie  de  plaifir  avec  un  Marquis  ivre  ,  qui 
l'inftruit  dans  l'art  de  dépenfer  fcn  bien;  8c 
avec  Lucile  fa  maîtreffe  ^  demoifelle  très  -  aiféç 
à  vivre  ,  qui  a  une  grojfe  maifon  ^  ies  habits 
magnifiques  ^  fans  avoir  un  fou  de  revenu;  qui ^ 
pour  toute  occupation  j  boit  j  wange  j  chante  ^ 
rit  ,  joue  ,  fe  promène  y  à  qui  les  biens  viennent 
en  dormant.  CUtandre  &  Lucile ,  ce  couple  auHi 
bien  afTorti  que  vertueux  ^  loin  d'ctre  contrarié, 
■voit  au  contraire  couronner  tous  fes  vœux  par 
le  confentement  aulîi  prompt  que  ridicul»  de 
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Gérante  ôc  de  Madame  Bertrand,  tante  de  LuuU^ 
Tout  le  monde  va  ie  remettre  à  table. 

LES    FOLIES    AMOUREUSES. 

Erajlc  eft  un  aigrefin  qui ,  de  l'aveu  de  fon 
valet  Crifi'in,  ne  poj'stde pas  un  double.  Acrathe  , 
ix  maitrelfe  ,  feint  d'être  folle  pour  elcamoter 
une  bourfe  au  Seigneur  Albert  fon  tuteur.  Elle 
y  réufiit ,  &  part  lellement  avec  Çow  amant  fans 
témoigner  le  moindre  fcrupule  de  manquer  aux 
bienfcances.  Où  va  -  t  -  elle  en  fuyant  Albert  ? 
Sa  confidente  va  nous  l'apprendre  :  elle  ert  de 
la  partie  avec  Crifpin. 

Vive ,  vive  Crifpin  !  &  vivat  la  folie  î 

Allons  courir  \ts  champs  pour  remplir  notre  fort, 

£t  le  laiiTûns  touc  feul  exhaler  fon  traniporc^ 

LES  MÉNECHMES  ou  LES  JUMEAUX, 

M.  le  Chevalier  Ménechme ,  un  agréable  du 
fiècle  ,  compte  pour  rien  l'ignominie  de  vivre 
aux  dépens  d'une  femme.  11  promet  à  la  vieille 
Aramïnte  de  l'époufer  ,  afin  de  puifer  plus  aifé- 
ment  dans  fa  bourfe  j  &  pourfuit  en  même 
temps  fa  nièce.  L'autre  Ménechme  arrive  à 
Paris.  Valentïn ,  valet  du  Chevalier  ,  prend  la 
valifé  de  ce  frère  pour  celle  de  fon  maître. 
M.  h  Chevalier  la  tait  vificer  ,  y  trouve  des 
papiers  par  lefquels  il  apprend  que  fon  Jumeau 
doit  toucher  foixanre  mille  ccus  chez  un  No- 
taire nommé  Robertïn  ;  il  profite  de  ia  relTem- 
blance  parfaire  qui  ie  trouve  entre  lui  &  ce 
frère  \  va  retirer  une  fomme  à  laquelle  il  n'a 
aucun  droit,  puifqu'un  oncle  l'a  laiifée  à  l'autre 
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Ménechme  ;  &  au  dénouement,  lorfque  le  Afc- 
nechmc  frippon  devroit  ctre  puni  ,  &  l'autre 
récompenfc  ,  il  fe  trouve  au  contraire  que  le 
premier ,  pour  prix  de  fes  efcroqueries  ,  epoufe 
la  jeune  maîtrelle  ,  garde  la  moitié  des  ioixante 
mille  iècns  \  &  que  le  dernier  j  à  qui  l'on  ne 
peut  reprocher  qu'une  honnêteté  brufque  j  eft 
obligé  d  époufer  la  vieille  Aramïnte  ,  pour  avoir 
la  moitié  de  la  fomme  qu'on  lui  a  dérobée. 
Chez  Rcgnard  j  il  vaut  mieux  être  frippon 
qu'honnête  homme. 

LE     LÉGATAIRE. 

De  toutes  les  pièces  de  Regnard y  celle-ci 
fait  voir  un  plus  grand  nombre  de  fcélérats 
bien  récompenfcs.  Gcronte  ^  vi-eux  avare ,  ac- 
cablé d'infirmités ,  promet  de  récompenfer  dans 
fon  teftament  L'ifcttc  fa  fervante  j  &  la  frip- 
ponne ,  pour  mieux  mériter  fes  faveurs  ,  féconde 
pendant  toute  la  pièce  ce  qu'on  entreprend 
contre  lui.  Le  bon  homme  a  delTein  de  fe  ma- 
rier \  mais  il  cède  fa  maîtrefle  à  fon  neveu 
Erajle  ,  &:  veut  lui  donner  fon  bien ,  à  la  ré- 
ferve  de  vingt  mille  écus  qu'il  partagera  entre 
deux  parens  fort  pauvres  qu'il  a  en  Normandie. 
Cette  claufe  n'amufe  pas  Erajle  :  fon  valet 
Crïfpin  entreprend  de  le  rendre  légataire  uni- 
verfel,  ^  y  réuflit ,  en  jouant  le  perfonnage 
des  deux  Normands  que  Gcronte  n'a  jamais  vus  , 
&  en  faifant  mille  tolies  pour  indifpofer  le 
vieillard  contre  eux.  Gérante  tombe  en  léthargie 
avant  de  faire  fon  teftament  :  par  ce  coup  inat- 
tendu Erajie  fe  trouve  fruftré  de  toutes  fes  ef- 
péraHces  j  l'honnête    Crifpïn  remédie  encore  à 
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tout  cela  en  didaiit  un  teftament  a  deux  No- 
taires qui  le  prennent  pour  Gsronte.  Cette  frip- 
pjnnerie ,  digne  du  pibet ,  étant  faite  &  par- 
faite, l'oncle  revient  de  fa  léthargie.  Erajle  lui 
a  volé  fon  porte-feuille  ,  &:  le  r&met  à  Ma- 
dame Argantc  y  mère  de  fa  maîtreffe ,  qui  s'en 
charge  après  quelques  petites  façons;  &  tous, 
loin  d'être  punis ,  font  récompenfés  à  la  fin 
de  la  pièce  j  comme  s'ils  étoient  aulli  vertueux 
qu'ils  le  font  peu.  Lïfcttt  obtient  deux  mille 
ccus  comptant  \  Crifpin  ,  quinze  cents  francs 
de  rente  viagère  ;  Madame  Argantc  établir 
richement  fa  fille  \  Erajle  a  pour  récompenfe 
la  main  de  fa  maîtrelTe  ,  &c  tous  les  biens  de 
fon  oncle  (i). 

Regnard  eft  heureux  que  les  gens  fenfés  ne 
jugent  plus  les  Auteurs  d'après  leurs  ouvra- 
ges. Nous  ne  l'accuferons  donc  point  d'avoir 
été  un  de  cqs  prétendus  Philofophes  dont  on 
ne  voit  que  trop  de  modèles  dangereux  ,  un  de 
ces  humains-ifolés  fur  la  terre,  qui,  regardant 
la  vertu  comme  quelque  chofe  d'imaginaire  , 
penfent  que  l'homme  peut  facrifier  à  fon  intérêt, 
honneur,  réputation  ,  bienféanceSj  &  doit  tou- 
jours fatisfaire  fes  défirs  ,  n'importe  par  quelle 
voie  :  mais  nous  pouvons  j  du  moins  ,  alTurer 
que  fes  ouvrages  font  pleins  de  cet  efpritjils 
refpirent  une  morale  empoifonnée.  L'Auteur 
femble  s'y  être  appliqué  à  prêcher  la  philofùphïe 
de  Végoïfme. 


(i)  On  trouve  dans  le  Recueil  de  Regnard  une  petite 
pièce  intitulée,  Attendtz-moi  fous  l'orme;  mais  on  fou- 
tient  qu'elle  eft  de  Dufrtfny.  Nous  pouvons  nous  difpenfer 
d'en  faire  mencion, 

Bb  3 
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Quel  dommage  que  nous  ne  puiffions  ana- 
lyfer  toutes  les  pièces  de  Molière  comme  celhs 
de  Rcgnard  ,  fans  tomber  dans  des  redites  eii- 
nuyeufes  !  Pat-tout  nous  verrions  le  Précepteur 
du  genre  humain  ,  &:  un  Sage  qui  _,  non  content 
de  rendre  les  hommes  meilleurs  en  épurant 
leurs  âmes ,  veut  faire  leur  bonheuc  en  com- 
battant leurs  chimères ,  tâche  de  les  rendre 
plus  favans  dans  une  infinité  d'arts  j  en  dé- 
voilant à  leurs  yeux  Tignorance  &  le  mauvais 
goût,  &z  finit  enfin  par  les  rendre  plus  agréa^ 
blés  dans  la  fociété ,  en  combattant  leurs  tra- 
vers &  leurs  ridicules.  C'eft  fous  ces  quatre 
points  de  vue  que  nous  allons  examiner  Mo- 
ii(re.  Commençons  par  le  moindre  de  fes  mérites. 

Molière  travaille  à  rendre  les  hommes  plus 
agréables  dans  la  fociété. 

La  fociété  eft  inondée  d'un  elTaim  de  pru- 
des qui  introduifent  la  fadeur  &  l'afFeétatiou 
jufques  dans  la  galanterie  ,  qui  n'étalent  que 
des  fentiments  outrés  &:  romancfques ,  &  qui 
n'ont  que  des  exprelîions  bizarres  j  l'afïedation 
fe  répand  dans  la  parure  ,  dans  la  prononcia- 
tion ,  dans  le  commerce  de  la  vie  ordinaire. 
Alolier^  j  fâché  de  voir  la  plus  belle  moitié  de 
Tefpcce  humaine  déguifer  fes  grâces  naïves  fous 
de  pareils  ridicules  ,  les  expofe  fur  la  fccne' 
dans  les  Précieufts  ridicules  ;  ils  frappent  même 
ceux  qui  les  éiigeoient  en  agréments  :  on  rit , 
on  f(ï  reconnoît ,  on  applatidit  j  on  fe  corrige  , 
ôc  la  pièce  prodi-iit  une  réforme  auflî  fubite 
que  générale. 

J-fs  femmes  plus  inftruites  que  les  autres , 
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peuvent  être  aufll  plus  aimables  ,  quand  l'a- 
vantage que  leur  lavoir  leur  donne  n'ell  pa« 
détruit  par  un  étalage  mal  placé  de  leur  éru- 
dition. Molière  les  inftruit  de  cette  vérité  dans 
Us  Femmes  Savantes  ,  en  y  couvrant  de  ridi- 
cule P/îi7^/7zi;7ri: ,  A r mande  j  Bélife  ^  Ôz  en  leur 
oppofant  la  naïve  Henriette  j  aullî  chère  au  fpec- 
tateur  qu'à  Clitand'-e  j  cet  amint  raifonnable  , 
après  lequel  tout  le  monde  répète  : 

Non ,  les  femmes ,  Do6leur,  ne  font  point  de  mon  goût. 

Je  confcns  qu'une  femme  aie  des  clartés  de  tout  : 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  palîion  cKoquantc 

De  fe  rendre  favante  afin  d'être  favantc; 

Et  j'aime  que  fouvent,  aux  queftions  qu'on  fait. 

Elle  fâche  ignorer  les  chofes  qu'elle  fait. 

De  fon  étude  enfin  je  veux  qu'elle  fe  cache , 

Et  qu'elle  ait  du  favoir,  fans  vouloir  qu'on  le  fachc. 

Sans  citer  les  Auteurs,  fans  dire  de  grands  mots, 

Et  clouer  de  i'efprit  à  fcs  moindres  propos. 

Des  Médecins  brufques  ,  pédants  ,  emphati- 
qaes  ,  couverts  de  la  livrée  de  la  mort  j  fem- 
blent  vouloir  avancer  les  jours  de  leurs  mala- 
des ,  autant  par  leur  jargon  &  leur  attirail  ; 
que  par  leurs  ordonnances.  Molière  leur  prouve 
leur  ridicule  dans  le  Malade  imaginaire  ,  le  Mé- 
decin malgré  lui  ^  l'Amour  Médecin ,  ôcc.  &  ils 
afFedent  foudain  d'être  au  (Il  agréables  dans  leurs 
ajuftements  ,  leurs  propos  ,  leurs  manières  , 
dans  leurs  ordonnances  mêmes ,  qu'ils  étoienc 
désagréables.  Ils  ne  font  ,  à  la  vérité  ,  que 
changer  de  ridicule  ;  mais  fi  le  malade  n'en 
voit  pas  moins  le  fombre  bordj  il  a  l'avan- 
tage de  faire  plus  gaiement  les  apprêts  de  fon 
dernier  voyage. 

Bb  4 
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Quelques PoctesafTomment leurs  amis ,  mcmo 
les  perfonnes  qu'ils  ne  connoifTent  pas  j  de  la 
lecture  de  leurs  ouvrages ,  tout  en  leur  dilanc 
qu'ils  ne  font  point  poflTcdés  de  cette  manie. 
Vadius  leur  peint  ce  ridicule  d'après  nature  , 
&  les  avertie  de  s'en  corriger. 

La  défaut  des  Auteurs  ,  dans  leurs  productions  , 

C'efl  d'en   tyrannifer  les  converfations , 

D'être,  au  Palais,  aux  Cours, aux  ruelles  ,  aux  tables. 

De  leurs  vers  fatigans  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi  ,  je  ne  vois  rien  de  plus  foc,  à  mon  fens. 

Qu'un  Auteur  qui  par-tout  va  gueufer  de  l'encens  i 

Qui,  des  premiers  venus  faifiilànt  les  oreilles  , 

En  fait  le  plus  fouvenc  les  martyrs  de  fes  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement , 

Et  d'un  Grec  là-deflus  je  fjis  le  fentimcnt , 

Qui ,  par  un  dogme  exprès ,  défend  à  tous  fes  fagcj 

L'indigne  cmprelfement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  ,  ôcc. 

Des  importuns  ne  font  pas  l'acquifition  d'une 
maifon  ,  d'une  nouvelle  calèche ,  d'un  beau 
cheval  ,  fans  en  faire  la  defcription  à  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent  :  ils  tonr  part  de  leurs  pro- 
jets,  de  leur  bonheur,  de  leurs  infortunes  à 
tout  le  monde  indifféremment.  Les  perfonna- 
ges  des  Fâcheux  leur  difent  qu'ils  font  autant 
de  fléaux  dans  la  fociété*. 

Des  hommes  parvenus  à  un  âge  avancé  , 
penfent  fe  faire  aimer  d'une  jeune  beauté  en 
la  tenant  dans  une  continuelle  contrainte  ,  en 
lui  faifant  un  crime  des  moindres  libertés.  Sgu- 
fiff-relle  ,  Arnolphc  ,  le  Sicilien  ,  prouvent  que 
ce  n'eft  pas  le  moyen  de  fç  rendre  aimables  ; 
^rijlc  leur  apprend  dans  l'Ecole  des  Mari^  com-i 
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ment  ils  doivent  fe  comporter  pour  y  rciiflir  , 
&z  les  exhorte  à  ne  pas  ajouter  la  malpropreté 
ôc  l'humeur  chagrine  aux  défasrcments  de  la 
vieillelle. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  moi  fans  cefic  je  vous  roîc 
BJàmer  l'ajuftemenc  auffi-bien  que  la  joie  : 
Comme  fi,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillelTe  dévoie  ne  fonger  qu'à  mourir , 
te  d'affcz  de  laideur  n'cit  pas   accompagnée , 
Sans  fe  tenir  encore  mnl-propre  ôc  reehignce  ? 

Les  focictés  mêmes  de  la  province  ont  de 
grandes  obligations  à  Molière.  Des  bégueules  , 
hères  d'avoir  vu  ou  cru  voir  le  beau  monde 
de  Paris ,  fe  jionnent  gauchement  un  air  d'im- 
portance dans  leur  petite  ville.  Madame  la  Com- 
lejj'c  d' Efcarba^nas  en  délivre  la  province. 

Molière  injlruit  l'homme  dans  plujieurs  arts ,  ou 
contribue  du  moins  à  leurs  progrès. 

La  Médecine  eft  deshonorée  par  les  enfants 
de  l'ignorance  :  fans  dire  précifément  comme 
Sganarelle  que  le  cœur  ejl  du  côté  droit  &  le 
foie  du  côté  gauche  ,  ils  connoiiTent  auflî  peu 
la  ftruclure  du  corps  humain  que  le  Fagotier. 
Molière  les  tourne  li  bien  en  ridicule  ,  que  s'il 
n'a  pu  bannir  de  la  Faculté  tous  les  ignorants , 
il  en  a  du  moins  diminué  le  nombre.  Cn  ne 
fe  borne  plus  à  dire  dans  les  Ecoles  de  Mé- 
decine que  l'opium  fait  dormir,  quia  eji  in  eo 
yirtus  dormitiva. 

La  Poélie  a  été  de  tout  temps ,  ^  de  l'aveu 
de  routes  les  perfonnes  de  goût ,  une  imitation 
de  la  nature.  Molière  encre  dans-  la  carrière  des 
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Lettres  :  fon  génie  lui  fait  concevoir  Tare  A\i 
Pocte  comme  nous  venons  de  le  définir.  11  voit 
cependant  les  Auteurs  les  plus  célèbres  de  fon 
temps ,  les  mieux  reçus  à  la  Cour  ,  les  mieux 
penlionnés  ,  briller  par  des  ouvrages  dénués  des 
grâces  de  la  vérité  j  de  celles  de  la  belle  na- 
ture ,  mais  remarquables  en  revanche  par  le 
clinquant  le  plus  faux  ,  8c  par  toutes  les  gri- 
maces de  l'affectatiop.  MoiUre  s'indigne  de 
voir  le  ParnalTe  en  proie  à  de  pareils  rimail- 
leurs. Il  gémit  de  trouver  le  public  corrompu 
îufqu'au  point  d'admirer  leurs  produdions  ,  & 
de  leur  prodiguer  des  éloges  :  il  a  recours  aux 
armes  qui  ont  combattu  dans  fes  mains  l'affec- 
tation du  langage  &c  des  manières  \  elles  vont 
lui  fervir  pour  terraifer  celle  qui  règne  dans 
les  ouvrages.  Il  réunit  dans  un  fonnet  la  plus 
grande  partie  des  faulfes  beautés  qui  caradéri- 
lent  les  ouvrages  prétendus  galants  ,  &  le  fait 
débiter  par  un  coartifan  ,  pour  prouver  que 
c'étoit  le  ton  de  poéfie  à  la  mode  parmi  le 
beau  monde. 

SONNET. 

L*e(i»oir,  il  eft  vrai,  nous  foulage. 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Mais,  Philis,  le  triftc  avantage, 
Lorfque  rien  ne  marche  après  lui  ! 

Vous  eûtes  de  la  complaifance  ; 
"Mais  vous  en  deviez  moins  avoir  , 
Ou  ne  vous  pas  mettre  en  dépente  » 
Pour  ne  me  donner  que  l'efpoir. 

S'il  faut  qu'une  attente  éternelle 
Poufle  à  bout  l'ardeur  de  mon  »èlc  « 
Le  tie'pas  fera  mon  recours. 
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Vos  foins  ne  m'en  peuvent  diftraifc  ; 
Belle  Philis  ,    on  dc'fefpèrc 
Alors  qu'on  efpère.  toujours. 

Le  mauvais  goiit  s'ctoit  fî  bien  accrédite  , 
qu'à  la  pieinière  reprcfen cation  du  Mïfanthro- 
pc ,  le  public  fe  récria  fur  la  beauté  du  fonnec. 
C'étoit-là  que  Molicre  Tattendoic  pour  pulvé- 
rifer  en  mème-remps  l'ouvrage  &  fes  admira- 
teurs par  la  bouche  à'AlceJie  j  qui  ne  fe  pi- 
que pas  d'écrire  ,  mais  qui  n'a  befoin  que  du 
/impie  bon-fens  &  d'un  bon  goût  naturel ,  pour 
dire  :  ^ 

Franchement,  il  eft  bon  à  mettre  au  cabinet. 

Molière  ,  non  content  d'avoir  étouffé  les 
monftres  littéraires  ,  ofe  attaquer  les  ridicules 
dQs  Comédiens  de  fon  temps  ,  leur  ton  faux 
&  outré  avec  leur  déclamation  chantante.  C'eft 
par  les  critiques  fines  &  judicieufes  dont  /'//tz- 
promptu  de  Verfailles  eft  parfemé  ,  qu'il  a  ou- 
vert les  yeux  des  Comédiens  fur  les  défauts  ^ 
les  beautés  de  leur  arc.  En  reprochant  à  Mont^ 
fleuri  ,  qu'il  appuyait  fur  le  dernier  vers  pour 
attirer  l'approbation  j  &  faire  faire  le  brouhaha  ; 
en  reprochant  à  Mlle,  du  Château  quelle  con^ 
Jervoit  un  vifage  riant  dans  les  plus  grandes  af- 
fliclions  y  il  difoit  à  tous  les  Comédiens ,  pré- 
fents  &  à  venir  ,  de  ne  pas  les  imiter.  C'eft  à 
fes  railleries  ,  dis-je  ,  jointes  aux  inftru(5tioM« 
qu'il  donnoic  verbalement  à  fes  camarades , 
que  la  France  a  éti  pendant  long-temps  rede- 
vable de  fes  bons  Comédiens.  Mais  j  hélas  ! 
en  oubliant  Molière  ,  on  oublie  fes  préceptes. 
Les  Mçmfleuri ,  les  du  Châuau  renailTenc  de 
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toute  parr.  Les  Comédiens  devroieiu  ,  pour  leur 
propre  intérêt  ,  jouer  de  temps  en  temps  l'Im- 
promptu de  VerfaUles.  Les  mauvais  Adeurs  peu- 
vent feuls  s'y  oppofer. 

Molière  fait  fes  efforts  pour  rendre  les  hommes 
plus  heureux» 

La  jaîoufie  efl:  une  paillon  qui  aveugle  l'hom- 
me ,  qui  lui  fait  prendre  la  moindre  appaience 
de  polllbilité  pour  la  certitude  mcme.  Les  ja- 
loux fe  forment  mille  fantômes  qui  les  tyran- 
nifent.  Molière  leur  prouve  ,  dans  le  Prince 
jaloux  6c  dans  le  Cocu  imaginaire  ,  qu'ils  doi- 
vent bien  fouvent  leur  fupplice  à  leur  imagi- 
nation feule.   Ce  dernier  s'écrie  : 

A-t-on  mieux  cm  jamais  ctre  cocu  que  moi  ? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  force  apparence 

Peut  jeccer  dans  l'elpric  une   faulTe  créance. 

De  cet  exemple-ci  relfouvenez-vous  bien  ; 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

Des  hommes  honnêtes  ,  de  très-fenfés  d'ail- 
leurs ,  ont  cependant  la  foiblelTe  de  fe  croire 
déshonorés  ,  parce  qu'une  femme  ,  qui  leur  a 
paru  la  vertu  mcme  jufqu'au  moment  de  leur 
mariage  ,  fe  démafque  après  la  noce  ,  ôc  leur 
fait  de^  infidélités.  Molière  prouve  clairement 
i  CQS  martyrs  de  l'hyménée  ,  que  lorfqu'un 
mari  n'eft  pas  alTez  vil  ,  pour  autorifer  les  dé- 
fordres  d'une  femme  ,  ou  pour  en  partager  les 
fruits  j  il  ne  doit  pas  rougir  aux  yeux  des  hon- 
«ctes  gens  d'un  déshonneur  imaginaire.  Sga- 
narelle  leur  donne  plaifamment  de  fort  bonnes 
leçons. 


DU     But     Moral.  397 

Quel  m«l  cela  fait- il  î  La  jambe  en  devicnt-ellc 
Plus  tortue  après  tout ,  &  la  taille  moins  belle  t 
Pcftc  loit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'eiprit  de  cette  vilion  , 
Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  fage 
Aux  choies  que  peut  faire  une  femme   volage  ! 
Piiifqu'on  tient  à  bon  droit  tout  crime  pcrfonnel , 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être   criminel  ! 
Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 
Si  nos  femmes,  fans  nous,  font  un  commerce  infâme,' 
Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  fur  notre  dos  ; 
Elles  font  la  fottifè ,  &  nous  fommes  les   fots. 
C'eft  un  vilain  abus ,  &  les  gens  de  Police 
Nous  devroient  bien  régler  une   telle  injuflice, 

Alille  perfonnes  fe  ruinent  &:  vivent  mal- 
hcureufes  toute  leur  vie  ,  par  la  maudite  ma- 
jiie  qu'elles  ont  de  plaider  :  Scapin  ,  eft  bien 
capable  de  les  guérir  de  cette  folie  :  C'eft  à 
elles  qu'il  v^s'adrelFe ,  en  parlant  au  bon-homme 
Argante. 

Hé  !  Monfieur ,  de  quoi  parlez-vous  là  ,  &  à  quoi  vous 
rcfolvez-vous  ?  Jettcz  les  yeux  fur  les  détours  de  la  Jus- 
tice :  voyez  combien  d'appels  &  de  degrés  de  jurifdiclion  ! 
combien  de  procédures  enabarraOantes ,  combien  d'ani- 
maux ravilfans  ,  par  les  griffes  defquels  il  vous  faudra 
palfer  !  Sergens ,  Procureurs,  Avocats,  Greffiers,  Subfti- 
tuts.  Rapporteurs,  Juges,  &  leurs  Clercs  !  Il  n'y  a  pas  ua 
de  tous  ces  gens-là  qui  ,  pour  la  moindre  cholè ,  ne  foît 
capable  de  donner  un  IbufiSet  au  meilleur  droit  du  monde. 
Un  Sergent  baillera  de  faux  exploits  ,  fiir  quoi  vous  feres 
condamné  fans  que  vous  le  fâchiez.  Votre  Procureur  s'en- 
tendra avec  votre  partie  ,  &  vous  vendra  à  beaux  deniers 
comptans.  Votre  Avocat,  gagné  de  même,  ne  fe  trouvera 
pas  lorfqu'on  plaidera  votre  caufc  ,  ou  dira  àts  raifons 
qui  ne  feront  que  battre  la  campagne ,  &  n'iront  point  au 
fait,  L«  Greffier  dclivrera ,  par  contumace  ,  des  fentences 
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A  arrêts  eoncre  vous.  Le  Clerc  du  Rapporteur  fouftrâîrâ 
des  pièces,  ou  le  Rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a 
vu  ;  Se  quand,  par  les  plus  grandes  pre'cautions  du  monde  j 
vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  ferez  ébahi  que  vos  Juges 
auront  été  follicités  contre  vouSi  ou  par  des  gens  dévots  , 
ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Hé  î  Monfieur,  11  vous 
le  pouvez,  fauvez-vous  de  cet  cnter-là.  C'eft  être  damné 
dès  ce  monde  ,  que  d'avoir  à  plaider ,  &  la  feule  penCe 
a  un  procès  lèroic  capable  de  me  faire  fuir  jufqu'aux  Indes» 

Un  foin  trop  inquiet  de  conferver  la  vie  , 
tend  quelques  hommes  victimes  des  Méd«cins. 
Béraldc  les  mftruit  à  fe  conduire. 

LE    MALADE    IMAGINAIRE. 

A   R   G   A   M. 

Que  faire  donc  quand  on  eft  malade  î 

B   E    R    A   L  D   E. 

Rien  ,  mon  frère. 

A   R  G   A  N. 

Rien! 

B   s    R    A    L   D    £< 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 
m^me,  quand  nous  la  laiffbns  taire  ,  lé  tire  doucement  du 
de'fordre  où  elle  eft  tombée.  C'elt  notre  inquiétude  ,  c'ell 
notre  impatience  qui  gâte  tout  ;  &  prefque  tous  lt%  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes  ,  &  non  pas  de  leurs  maladies. 

L'homme  cherche  à  s'élever  au-deflTus  de  lui- 
même.  II  dépenfe  fortement  fon  bien  pour  al- 
ler de  pair  avec  fes  fupérieurs.  Molière  prouve 
Combien  on  eft  dupe  en  fe  comporrant  ainfi. 
M.  Jourdain  amoureux  d'une  Marquife  ,  & 
trompé  par  le  frippon  de  qualité  qui  lui  vole 
ttij  dianuiU  ,  apprend  à  chacun  que  ,  pour  cou- 
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1er  déè  jours  fortunés ,  il   faut    vivre  paifible- 


ment  avec  fes  cc^aux 


La  même  toiblelle  ,  poufTce  à  l'excès  ,  iait 
qu'on  s'allie  à  des  tamilles  plus  diftinguées  que 
la  iicnne.  George  Uandin  méprifé  par  Ion  beau- 
père  &:  fa  belle- mère,  trompé  par  fa  femme. 
Forcé  de  demander  excufe  a  Ion  rival  heureux  ^ 
eft  une  leçon  terrible  pour  tous  ceux  qui  vou- 
droient  faire  une  pareille  fottife  ,  la  plus  grande 
fans  doute.  Qu'ils  tremblent  d'être  obligés  de 
s'écrier  comme  George  Dandln  : 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant ,  &  je  n'7  vois  plus  de  re- 
mède. Lorfqu'on  a  ,  comme  moi ,  époufë  une  méchante 
fêmAie ,  le  meilleur  parti  qu'on  pulfîe  prendre  ,  c'eft  de 
s'aller  jetter  dans  la  rivière  la  tête  la  première. 

Molière  s'applique  à  rendre  les  hummts 
meilleurs. 

Tout  homme  frémira  de  fe   lailTer  dominer 
par    l'avarice ,    quand  il  verra   le   malheureux 
Harpagon  livré  aux  inquiétudes  continuelles  de 
perdre  fon  tréfor  ,  ôc  redoutant  jufqu'à  fes  enfans  . 
qu'il  regarde  comme  autant  d'ennemis. 

Jettons  un  coup  d'ceil  fur  le  Mifanthrope  ; 
nous  verrons  Molière  y  démafquer  une  infinité 
de  vices ,  ôc  leur  déclarer  la  guerre  dans  l'ef- 
poir  de  corriger  les  hommes  qui  les  ont ,  ou 
d'effaroucher  ceux  qui  pourroient  un  jour  fe 
lallîcr  corrompre.  Il  y  attaque  ceux  qui  pro- 
diguent le  titre  d'ami  ,  les  démonftrations  de 
tendrelfe  &  de  ijienveillance  ,  à  des  perfonnes 
qu'ils  connoilfent  à    peine  ,  3c   qui    profanent 

far-là  le   bien  le  plus   précieux  de  l'homme  , 
amicié.  Il  attaque  encore  les  lâcher  ,  qui  joi- 
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gnent  la  perfidie  ifux  faulfes  démonftracions ,  êc 
déchirent  la  réputation  de  ceux  qu'ils  viennent 
d'embrarter.  Il  y  réprimande  ces  femmes  qui  ^ 
trop  peu  jaloufes  de  leur  réputation,  ne  pren- 
nent pas  même  le  foin  de  cacher  leur  conduite 
déréglée  :  il  y  démafque  les  prudes ,  qui ,  fe 
fouciant  fort  peu  de  bien  vivre  ,  ne  mettent 
toute  leur  étude  qu'à  cacher  leurs  défordres  :  il 
y  tonne  enfin  contre  ces  coquettes  ,  qui  fe 
tont  un  jeu  d'amufer  plulieurs  amants  par  de 
faulTes  démonftrations  d'amour.  CéUmene  eft  fi 
maltraitée  par  fes  quatre  foupirants ,  lorfqu'ils 
découvrent  fa  perfidie  ,  que  leurs  adieux  de- 
vroient  fuffire  pour  exclure  la  coquetterie  du 
cœur  de  toutes  les  femmes. 

Enfin  Mollcrc  enfante  h  Tartufe ,  cette  pièce 
incomparable  ,  qui  eft  une  leçon  continuelle 
de  morale  ,  dans  laquelle  chaque  mot  eft  l'éloge 
de  la  vertu  <Sc  la  fatyre  du  vice,  «  On  peut 
>>  hardiment  avancer  ,  dit  Voltaire  ,  que  les 
jj  difcours  de  Cléantc  ,  dans  lefquels  la  vertu 
j>  vraie  ^  éclairée  eft  oppofée  à  la  dévotion 
»  imbécille  âiOrgon^  font,  à  quelques  eîipref- 
»)  fions  près  ^  le  plus  fort  &  le  plus  élégant 
»>  fermon  que  nous  ayons  en  notre  langue  : 
s3  &  c'eft  peut-être  ce  qui  révolta  davantage 
i>  ceux  qui  parloient  moins  bien  dans  la  chaire, 
*)  que  Mollir c  au  théâtre.  Voyez  fur- tout  cet 
)j   endroit  "  : 

A  C  T  E     1.     ScÈ  NE    VI. 

C    L    E   A   N    T    E., 

VoiDi  de  vos  pareils  le  difcours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  foie  aveugle  comme  eux, 

Cefl  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  \ 
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Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  fimagre'es. 
N'a  ni  refpcct  ni   foi  pour   les   chofes    facre'es. 
Allez,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point    de   peur: 
Je  fais  comme  je  parle,  &  le  ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n'eft  point  les  efclaves  : 
Il  eft  de  faux  dévots,   ainfi  que  de  faux  braves  j 
Et  comme  on  ne  voit  point  qu'où  l'honneur  les  conduit , 
Les  vrais  braves  foient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit; 
Les  bons  &  vrais  dévots  qu'on  doit  fuivre  à  la  trace. 
Ne  font  pas  ceux  audi  qui  font  tant  de  grimace. 
Hé  quoi  î  vous  ne  ferez  nulle  diftin(5liûn 
Entre  l'hypocride   &  la  dévotion  ? 
Vous  les  voulez  traiter  d'un  fcmblable  langage. 
Et  rendre  même  honneur  au  mafquc  qu'au  vifage  , 
Egaler  l'artifice   à   la  fincérité  , 
Confondre  l'apparence  avec    la  vérité  , 
Eftimer  le  fantôme  autant   que   la   perfonne , 
Et  la  faufTe  monnoie  à  l'égal  de  la  bonne  ? 
Les  hommes  la  plupart  font  e'trangement  faits  : 
Dans  la  jufte  nature  on  ne  les  voit  jamais: 
La  raifon  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites  i 
En  chaque  caradère  ils  paffent  les  limites  : 
Et  la  plus  noble  chofe  ils  la  gâtent  fouvent , 
Pour  la  vouloir  outrer  5c  pouffer  trop  avant. 


,     ...     Je  fais,  pour  toute  ma  fcience. 
Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  dJiférence; 
Et ,  comme  je  ne  vois  nui  genre  de  héros 
Qui  foit  plus  à  prifer  que  les  parfaits  dévots. 
Aucune  chofe  au  monde  &  plus  noble  &  plus  belle 
Que  la  fainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 
Auflî  ne  vois-je  rien   qui  foit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  fpc'cieux , 
Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place , 
De  qui  la  facrilège  &  trompcufe  grimace 
Abufe  impunément  &  fe  joue  à  fon  gré 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  laint  ôc  làcré. 
Tome  /.  Ce 
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Ces  gens  qui ,  par  une  ame  à  l'intcrêt  foumife. 

Font  de  dévotion  métier  &  marchandife , 

Et  veulent  acheter  crédit  &  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  &  d'clans  affeélés  : 

Ces  gens,  di';-je  ,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune» 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  la  fortune  ; 

Qui,  briilans  &  prians  ,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour  ; 

Qui  favent  ajufler  leur  zèle  avec  leurs  vices , 

Sont  prompts ,  vindicatifs  ,  fans  foi ,  pleins  d'artifices , 

Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  infolemment 

De  l'intérêt  du  Ciel  leur  fier  reifentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère  , 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère  j 

Et  que  leur  palTîon,  dont  on  leur  fait  bon  gré. 

Veut  nous  alfaffiner  avec  un  fer  facré  ,  &c. 


Il  faudroit  tranfcrire  toute  la  pièce,  fi  nous 
voulions  rapporter  les  traits  éloquents  de  cec 
ouvrage.  Ah  !  Molière  !  combien  ton  ame  fu- 
blime  dut  s'eftimcr  heureufe  ,  quand  tu  triom- 
phas de  l'hypocrilie ,  &  que  tu  hs  reconnoître 
ce  monftre  à  fa  voix  ,  à  fes  affe(fi:ations  ,  à  fon 
adrelTe  ,  à  fes  amours  exécrables  ,  à  fon  ingra- 
titude ,  a  fon  audace  ,  à  fa  lâcheté  ,  à  fa  bar- 
barie \  quand  enfin  tu  l'abattis  à  tes  pieds  ,  de 
que  tu  lui  arrachas  fon  mafque  ! 

Les  exemples  ramallcs  dans  ce  Chapitre  fuf- 
fifent  pour  prouver  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  morale  de  Regnard  ôc  celle  de  Molière. 
Que  feroit-ce  fi  nous  pouvions  nous  peindre 
ce  dernier  auiîi  philofophe  qu'il  l'eft  ,  &  nous 
élever  avec  lui  quand  il  parcoure  les  régions 
de  hjphllofophie^  fpéculative ,   cette  fcience  fi 
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admirable  chez  les  Montagne ,  les  Montefquieu  y 
&:  Cl  puérile ,  ii  pitoyable  chez  les  hommes  mé- 
diocres ?  Mais  ,  bornes  feulement  à  le  fuivre 
lorfqu  il  defcend  avec  Tes  perfonnages  dans  les 
détails  immenfes  de  la  philofophie  pratique  , 
tâchons  de  l'imiter  en  cela  autant  qu'il  nous 
fera  poflible  \  &z  ,  pour  y  mieux  réullîr  ,  ap- 
prenons de  lui-même  l'art  de  1  Imitation  ,  cec 
art  fi  rare  ,  auquel  il  doit  les  trois  quarts  de 
fa  gloire.  Qui  ,  mieux  que  lui ,  peut  nous  en 
développer  les  Hneiïes  ?  Nous  allons  donc  dans 
le  volume  fuivant  placer  Molière  au  milieu  Aqs 
tlicàrres  de  tous  les  â^es  c^c  de  routes  les  na- 
t:ons  ,  l'entourer  de  its  prédécelfeurs  Se  de  i&s 
contemporains  :  là  ,  nous  le  verrons ,  les  yeux 
fixés  fur  un  chaos  ,  où  rien  n'eii  à  fa  place 
par  fa  nature  ,  où  rien  n'eft  lié  par  (qs  rap- 
ports ,  rejetter  des  défauts  ,  ramafler  des  beau- 
tés prefque  imperceptibles  ,  &  s'immortalifer 
enfin  ,  en  fe  rendant  original  ,  foit  dans  les 
fcènes  qu'il  n'a  faites  ,  dit -on  ,  que  copier  , 
fait  dans  les  pièces  qu'on  lui  reproche  d'avoir 
traduites  ,  &  fur-tout  dans  celles  qu'il  a  com- 
pofées  d'après  plufieurs  ouvrages  différents. 


Fin  du  premier  Volume. 
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